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lEs  coury  de  botanique  que  j'aî  faits  depuis  bien 
des  années  se  composent  de  plusieurs  parties  qui , 
liées  ensemble ,  forment  la  science  des  plantes,  mais 
qu'on  peut  séparer  en  autant  d'ouvrages  distincts, 
soit  pour  soutenir  sa  propre  i'orce  dans  un  travail 
aussi  long,  soit  pour  permettre  à  chacun  d'étudier 
la  portion  qui  l'intéresse  le  plus.  Ces  parties  sont  de 
trois  sortes,  savoir,  les  unes  fondamentales,  les 
autres  accessoires  ou  d'application  (i). 

i^.'VoT'ganographie^  ou  la  description  des  or- 
ganes, tant  extérieurs  qu'intérieurs,  qui  est  la  base 
de  toute  la  science,  et  notamment  des  deux  parties 
suivantes  (2). 

3°.  La  physiologie  ^  qui  cherche  à  déduire  de 
l'étude  des  organes  ce  qui  est  relatif  ^  la  vie  des 
êtres  (3). 

3°.  La  méthodologie ^  qui  s'occupe  à  déduire  de 


(i)  Toutes  ces  divisions  seraient  également  applicable*  à  \']âi- 
loiro  du  règpe  animal.  . ,  v 

(a)  L'OrganDgrapbie  a  cLc  publiée  en  dcii\  volumes  in-8*  en 
iSay.et  traduiiecnallciaidiil  parM.  Meissnei'.eD  1818. 

(3)  Mon  premier  cours  sur  cetle  braucbe  it  Été  iait  en  t8o4.' 
au  Coll^  de  France.  J'«a  ai  publié  un  «irait  fort  tuecinct  W 


TJ  PRàFÀCE. 

l'étude  des  organes  les  principes  et  les  méthodes 
de  la  classificatipn  (i  )  des  êtres. 

Je  range  parmi  les  parties  accessoires  de  la 
science  : 

i"".  La  botanique  géographique  ^  qui  déduit  des 
deux  parties  précédentes  les  lois  ou  les  faits  géné- 
ir^ux  relatifs  à  la  distribution  (|es  végétaux  vivans 
shv  le  globe  (a). 

ql"..  La  botanique  oryctologique^  qui  recherche 


?.i-^ 


l8o5.,  dans  k&Pg^cipes  de  botf^i^iquequî.sont  e^.tête  delà  Flore 
française.  Gel^extlrait^  quoiqu^il  ait  été  publié  aussi  à  part^  n'a 
if^èui-étre  paV^té-aus$î  connu-  qu'îL  aurait  puVétre,  parce  qu'il 
ftikait'pârfîie  d'une  flôk^  ou  l'on  n'a  pas  ThtibUude  d'aller  cher- 
cher un  traité  de  |>hysiplpgie  ;  imait.  il  a  cependant  serri  comme  de 
mmit  de  départ  i^. divers  écrits  sub^^u^is^i^^^is  des  remercî- 
meni|  a  plusiQjui^  botanistes  aesplus  bîabiLeide  noire  âge ,  pour 
\^6ikrl{ltk'6hiSièatiii  Aoniiis  \^6ti^  ctii  'i  à'iJ&es  lui  ont  faitun 
tonbéul*  d'un  autre  genres  c'est 'd'en' arvoir  afdopté  les  opinièns, 
et  souvent  traduit  textuellement  plusieurs  chapitres  sans  le  citièr. 
Celui  auquel  r  je  pourrais  spécialement  reprocher  cette  adoption 
un  peu  irôp  paternelle  dé  cet  écrit  de  ma  jeunesse ,  verra ,  si  l'pu- 
^n^e'^^uisi  tbnibW- entré -^es  ihsiihs ,  que  cette  circonstance  ne 
m'a  pas  empêché  de  rendre  hommage  à  ce  qu'il  a  fait  d'utile 
p^p. Jij^yamççpient^^  1^  phj^fl^pgie  ,yégé^q(|e.  , . 

(i)  En  attendant  la  publication  de  cette  partie ,  on  peut  trou- 
yer  les  bases  He  roâ^ânlére  de  TâT considérer,  Hans  la  Théorie 
èlémtùtàîrt  dëtàbètttoîqtiè  (i  yôl.'lri-S*  ,  i***  édit. ,  i8i3  ;  2*  édit. 
1810) ,  et  les  résultats,  dans  le  Prodromus  sjrstematis  tiaturalis , 
dànt'ilâ  (>a'tù  (^ a tre  volumes  de  1624  ^  iS^Ou 

(2)  lieii'Iba^éS  d'après  lesquelles  jé'considère  cette  branche  de 
la  t^Htiàé ,  sdnit  Consignées ,  i«  dans  un  article  en  tête  du  second 
tiMufmé  de  la  Flore  frariçalse  (  l8o5  )  ;  2»  dans'  l'article  Géogra" 


rhistoire  des  végétaux  •  fossile  ^considéfés  .  dans 
leurs  rapports, soit  avec  les  couches  du  globe ^^  sOit 
avec  les  formes  des  végétaux  vî^îans  (1)4 

3*.  La  botanique  historique  ^  cpxi  montre  par 
quelle  voie  la  science  est  arrivée  à  son  .^teroiie 
actuel  (2).  =  N 

Je  considère  comme  parties  d'application  Tv. 

1%  La  botanique  agricole^  qui  est  Tapplicatioi^ 
de  la  plupart  des  branches  pi^écédcntes  à  la  oilture 
des  végétaux  (3). 

:i\  La  botanique  médicale,  ou  l'application,  de 
ces  mêmes  parties  à  la  médecine  (4). 


1  ,  ,  ■••.%■.:   -«m 

phie  botanique  et  agricole  y  do  Diclionnaîre  d^agrîculture,  pu^ 
blié  en  1809,  chez  Dé.teryîlle;  3«dans  V etriicle-  ùéograpkie^hc^ 
tonique,  du  Dictionnaire  des  sciences  naturelles,  publié  en 
1820 ,  chez  LeyrauU ,  et  tiré  à  part. 

(i)  Les  bases  de  cette  étude  sont  très-bien  exposées  dans  les 
ouvrages  de  MM.  le  comte  de  Stemberg  (Flore  du  monde  prî- 
mitif) ,  et  Adolphe  Brongniart  (  Histoire  des  végétaux  fossiles). 

(2)  Un  aperçu  de  cette  partie ,  extrait  de  mes  cours  sur  cet 
objet ,  a  été  inséré  à  l'article  Photographie  du  Dictionnaire 
classique  d'histoire  naturelle. 

(3)  J'ai  fait  ce  cours  deux  fois  seulement .  J'ai  eu  le  bonheur 

d'y  compter  parmi  mes  auditeurs  une  dameCM™*  M )très-con- 

nue  par  son  talent  pour  les  ouvrages  élémentaires  9  et  qui  en  a 
tiré  les  principaux  matériaux  d'un  ouvrage  anglais  intitulé  s 
Conversations  on  the  vegetable  physiology  (  2  vol»  in- 12  ,  Lon* 
don,  1829).  Il  a  été  traduit  en  français ,  par  M.  Macaire ,  en  i83o. 
.4  vol.  in- 8®. 

(4)  Mon  ouvrage  sur  les  propriétés  des  plantes ,  comparées 
avec  leurs  formes  extérieures  et  leur  classification    naturelle 


3^.  La  botanique  économique,  qui  comprend 
Pétude  de  tous  les  autres  genres  d'application  des. 
végétaux  aUx  be^oids  defs  hommes  (i),  ^ 

J'igrioresi  1«  îomp^V  te  sian  té  ^  là  volonté  ménae,. 
me  permettront  d'achever  la  rédaction  ^  non  de  cqa 
divers'coursjmaisau  moins  des  principaux.  J'ai  éru 
devoir  en  préisepter  ici  le  tahleau^  pour  faire  com- 
pFC4idiiei3t  Té  tendue  de  la  science.,  et  les  causes 
poUr  lesquelles^  guidé  par  des  vues  générales,  jVi 
retranché  de  certaines  de  ces  parties  quelques 
objets  qu'on,  à  coutume  d'y  voir  figurer;^  Déjà  j'ai 
publié  en  iSay  l'Organogi^hle^  que  je  regarde 
comme  la  base  de  la  science  entière.  Aujourd'hui , 
encouragé  par  l'accueil  qu'a  reçu  ce  premier  essai  ^ 
j'offre  au  public  la  seconde  des  parties  fondamen-- 
taléi^' ôtt  la  physiologie. 

Je  suis  loin  de  m'étre*aussi  directement  occupé 
de  cette  partie  que  de  la  symétrie  organique  des 
végétaux:;  mais  j'ose  croire  cependant  que  mon 
travail  à  ce  sujet  ppurra  présenter  encore  quelque 
utilité  ,   surtout  sous  le  rapport  de  l'ensemble  ^ 


(  i*^  édit.»  E  vol.  ixi-4'*f  i8o4;  a'  ëdit. ,  in*S^ ,  1816;  trad.  ea 
allemand  par  M.  Perleb  en  1818) ,  peut  donner  une  idée  de  la 
manière  dont  je  considère  ce  ttepaiHie. 

(i)  Cette  branche  de  la  science  n'a  jamais,  à  ma  connaissance, 
été  traitée  que  par  fragmens ,  parmi  lesquels  les  appli  cations  à 
la  teinture  ou  à  la  nourriture  de  Tkomme  et  dos  animaux  do-« 
mystiques  tiennent  les  prenuers  ra^ga». 


et  des  idées  générales  propres  à  lier  en  un  fafsceiti 

commun  lés  branches  diverses  de  la  science.  Une 

•  .  ■     * 

partie  de  ma  jeunesse  a  été  exclusivement  consacrée 
à  la  physiologie  des  plantes.  La  connaissance  détail-^ 
lée  de  l'organographie  est  ce  qui  jusqu'à  présent  àlé 
plus  manqué  aux  physiologistes,  et  ce  qui  peut  le 
miîèux  donner  les  moyens  d'apprécier  les. travaux 
publiés.  Ceux-ci  ont  été  instituées  sous  des  points 
de  vue  très-divers  :  ils  ont  été  dirigés  tantôt  par  des 
hommes  uniquement  voués  aux  sciences  physiques^ 
sans  études  préalables  de  physiologie,  et  par  consé- 
quent sans  appréciation  de  l'action  vitale;  tantôt 
par  des  personnes  entièrement  vouées  à  là  pratique 
de  l'horticulture,  et  par  conséquent  sans  une  appré- 
ciation suffisante  des  lois  de  l'organographiè  ou  de 
la  chimie;  tantôt  enfin  par  des  hommes  tellement 
préoccupas  des  études  de  physiologie  animale  et 
de  zoologie ,  qu'ils  ont  tendu  à  exagérer  les  rapports 
(très-réels  dans  certaines  limites)  qui  existent  entre 
les  deux  règnes  organiques.  Sans  être  ni  physicien, 
ni  chimiste,  ni  zoologiste^  ni  agrbnome ,  j'ai  cepen-* 
dant  consacré  quelques  portions  de  ma  vie  à  ces 
diverses  études,  et  j'ai  tenté  do  faire  de  chacune 
d'elles  une  application  raiàonnée  et  impartkle  à  I9 
physiologie  des  végétaux.  Les  travaux  publiés  direc- 
tement sur  cette  étude  sont  dispersés  dans  une 
foule  de  mémoires  ou  d'ouvrages  spéciaux ,  et  ont 
besoin  d'hêtre  coordonnés  et  comparés ,  pour  c^^oxk 


puisse  apprécier  l'état  réel  de  la  science.  Ces  coor- 
dinations ou  ouvrages  généraux  deviennent  d'au- 
tant plus  nécessaires,  que  les  publications  morcelées 
des  journaux  deviennent  plus  fréquentes  et  se 
substituent  peu  à  peu  à  tous  les  genres  de  publica- 
tions plus  méthodiques.  La  physiologie  végétale, 
en  particulier,  me  semble  avoir,  plus  qu'aucune 
autre  étude,  un  besoin  urgent  de  coordination 
pour  diriger  les  travaux  ultérieurs  de  ceux  qui  s'y 
vouent.  Elle  se  compose  en  effet  de  documens 
déduits  de  tant  de  sciences  différentes,  et  dont 
quelques-unes  ont  tellement  changé  de  face  depuis 
un  demi-siècle,  que  fort  peu  ^  de  ceux  même  qui  s'y 
sont  le  plus  complètement  dévoués,  en  ont  appro- 
fondi toutes  les  branches. 

L'ordre  que  j'ai  adopté  dans  cet  ouvrago  est 
calqué  sur  celiai  de  l'Organographie,  de  telle  sorte, 
que  ceux  qui  trouveraient  fatigant  d'étudier  d'abord 
la  structure  tout  entière,  avant  d'en  venir  à  l'étude 
de  la  vie  végétale,  pourraient  lire  alternativement 
un  livre  de  l'Organographie  et  le  livre  correspon- 
dant de  la  Physiologie.  Ainsi,  dans  le  premier  livre 
de  l'étude  des  organes ,  j'ai  examiné  la  structure 
des  organes  élémentaires  des  plantes,  Le  premier 
livre  de  la  Physiologie  est  consacré  à  l'étude  de 
leurs  forces  élémentaires;  mais  comme  les  faits 
desquels  on  peut  déduire  la  théorie  de  ces  forces 
supposeraient  le  plus  souvent  la  connaissance  des 
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jbncUoDS ,  je  me  suis  borné  dans  cet  examen  pré- 
paratoire des  forces  aux  idées  les  plus  simples  et 
les  plus  indispensables  pour  la  suite. 

Le  deuxième  livre  de  TOrganographie  fait  con- 
naître les  organes  fondamentaux,  qui  sont  aussi 
ceux  sur  lesquels  se  fonde  la  nutrition  des  indi- 
vidus. Ce  sujet ,  très-complexe  par  lui-même  et  lié 
avec  tous  les  phénomènes ,  aurait  pu  être  trè^ 
développé  :  j'ai  cherché  au  contraire  à  le  rédim^  à 
ce  quMl  a  d'essentiel ,  afin  de  le  rendre  plus  ci&r; 
j'ai  donc  rejeté  dans  les  livres  suivans  tout  ce  qui 
n'était  p^s  strictement  nécessaire  pour  faire  com- 
prendre le  système  général  de  la  nutrition. 

Le  troiaième  livre  de  l'Organographie  comprend 
les  £)îts  relatifs  à  la  structure  des  organes  de  la 
reproductioif.  Celui  de.  la  Physiologie  comprend 
ceux  relatifs  à  leurs  fonctions  ^  et  j'ai  eu  soin  d'en 
élaguer  do  même,  to^s  les  détails  qui  ne  sont  pas 
strictement  liés  aux  moyens  par  lesquels  l'e^pècç 
tend  à  ^e  reproduire. 

Pans  le  quatrième  livre  del'Organographie,  j'ai 
réuni  tous  les  faits  relatifs  à  la  structure  des  orgs^nes 
produits  par  le  développement  ou  la  métamorphose 
de  ceux  qui  servent  originairement  ou  à  la  nutri-r 
tion  ou  à  I9  reproduction.  Dans  le  quatrième  livre 
de  la  Physiologie ,  j'ai  de  même  réuni  tous  les  phé- 
nomènes qui  sont  des  accessoires  de  la  nutrition 
ou  de  la  reproduction  )  et  qui  s'appliquent  indiffé-* 


remment  aux  organes  de  ces  deux  fonctions,  tels 
que  la  soudure,  la  coloration^  la  direction , etc. , 
des  parties.  .  " 

'  Ge  livre  aurait  jpu  sans  difficulté  comprendre 
tous  les  faits  que  j'avais  à  dessein  évité  d'introduire 
dans  l'exposé  méthodique  de  la  nutrition  et  de  la 
reproduction  ;  mais  il  m'a  paru  qu'il  était  nécessaire 
de  les  considérer  sous  un  autre  point  dé  vue,  et 
fsÉjteonsacré  un  cinquième  livre  à  Fexamen  de 
l'influence  que  les  agens  extérieurs  exercent  sur  les 
végétaux  :  j'y  ai  envisagé  l'action  de  ces  agens  daiië 
âes  rapports  avec  les  améliorations  et  les  dérànge- 
mens  qu'ils  peuvent  produire  dans  la  végétation  ; 
ce  qui  m'a  donné  l'occasion  d'indiquer  les  principes 
de  la  nosologie  végétale,  et  une  partie  de  ceux  de 
là  botanique  agricole  et  de  là  géographie  bbtànrquef* 
Ce  livre ,  plus  pratique  queles  précédeiA,  contient 
un  grand  nombre  d'applications  de  la  science  phy- 
siologique à  la  culture  des  plantesf. 

Enfin ,  de  même  qu'en  terminant  l'Organogirâ- 
phie,  j'avais  tenté  de  signaler  les  point^-de  là  struc- 
turé végétale  qui  me  paraissaient  exiger  de  nou- 
velles recherches,  ici,  et  à  plus  juste  titre,  je  ter^ 
mine  cet  ouvrage  par  l'indication  sonHnatfre  des 
recherches  par  lesquelles  leii  chimistes ,  les  physî- 
ciens,  les  agriculteurs,  les  voyageurs  et  lès  bota- 
nistes peuvent  concourir  à  éclairer  l'histoire  des 
fonctions  des  plantes.  J'indique  dans  i  cette  sorte 
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d'agenda  physiologique  un  grand  nombre  de 
questioas  que  dès  long -temps  je  m'étais  adressées 
à  moi-môme,  et  de  la  solution  desquelles  j'espérais 
m'occuper  un  jour;  mais  les  années  qui  sont 
écoulées  commencent  à  me  faire  mieux  co^ï-* 
prendre  la  vérité  de  l'ancien  adage ,  que  Fart  €»% 
long  et  la  vie  courte;  d'ailleurs,  le  vif  désir  que  j'ai 
de  pouvoir  terminer  le  Prodromus,  soit  l'énumé- 
ration  méthodique  des  végétaux,  réclame  tout  mon 
tem^s;  je  pense  doiic  être  plus  utile  à  la  science  en 
l|](rrant  h  la  recherche  des  amis  de  la  physiologie 
tp.u3  mes  doutes,  tous  mes  soupçons,  tous  mes 
plans  de  ..recherches,  plutôt  qu'en  les  réservant 
pour, des  travaux  futurs,  que  peut-être  j^  n'aurais 
pas.  le  temps  d'exécuter. 

.  :  Je  n'^  pas  craint ,  dans  cet  ouvrage,  de  mon- 
trer à  découvert  les  doutes  que  je  conserve  sur 
une  multitude  de  points  de  la  physiologie  végétale; 
car  il  ejst  p6u  de  sciences  où  le  doute  soit  plus 
péceasaire;  il  en  est  peu  où  l'on  puisse  mieux  dire 
avec  un  romancier  philosophe ,  que  le  point  d'inr- 
terrogation  est  la  clef  de  toutes  les  sciences.  Je 
sais  qu'il  est  des  personnes  qui  ont  une^  espèce 
d'horreur  pour  cet  état  d'indécision,  et  qui,  pour 
l'éviter , aiment  à^embrasser  des  hypothèses  hardies, 
au  risque  même  d'admettre  des  erreurs.  Je  m'é- 
tonne peu  de  cette  disposition  d'esprit ,  lorsque  je 
voia  pi'e^gue  partout  l'éducation  scolaire  bornée 
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aux  études  qui  admettent  le  moiud  l'emptoi  du 
doute  ^  les  langues^  les  mathématiques^  etc.  Dés 
qu'on  vient  à  quitter  ces  études,  et  qu'on  arrive  à 
se  mesurer  avec  lessciences  complexes,  on  ne  tarde 
pas  à  s'apercevoir  que  tous  les  objets  ont  un  grand 
nombre  de  faces ,  et  qu'il  faut  renoncer  k  l'esprit 
afBrmatif  de  la  première  instruction.  On  pourrait 
peuUétre  prouver,  si  c'en  était  ici  la  place,  que 
toutes  les  erreurs  accréditées  dans  le  monde  sur  les 
sciences  sociales  et  naturelles  tiennent  à  ce  qu'on  a 
trop  accoutumé  la  jeunesse  aux  sciences  tes  plus 
positives,  et  point  assez  &  celles  où  il  faut  peser  un 
gran4  nombre  d'argtimens  Contradictoires.  La  logi* 
que  de  ces  dernières  études  est  plus  difiScilé  peut^ 
être;  mais  elle  s'applique  mieux  que  celle  des 
sciences  affirmatives  à  la  conduite  ordinaire  de  la 
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vie.  II  seraitaussi  piquant  de  montrer^,  si  c'en  était 
ici  le  lieu,  combien  il  existe  de  rapports  dans^ la  lo- 
gique des  études  relatives  au  corps  social  ou  au  corps 
organisé ,  à  l'économie  rurale  et  à  la  médecine ,  etc. 
La  physiologie,  comme  l'économie  politique,  a  be^ 
soin  de  documens  tirés  d'une  foule  d'études  diverses. 
C'est  ce  qui  fait  à  la  fois  et  son  charme  et  sa  difficultéé 
J'ai  tâché  dans  cet  ouvrage  de  réunir  le  plus 
possible  de  faits,  d'observations  et  d'expériences 
relatives  à  k  vie  des  végétaux ,  afin  de  les  coor- 
donner avec  quelque  précision;  mais,  dans  cha- 
cune de  ces  données^  j'ai  réduit  son  exposition  k 


ce  qui  est  rigoureusement  relatif  au  point  de  vue 
sons  lequel  je  la  rapporte.  On  pourra  croire  que  ces 
citations  sont  incomplètes ,  tandis  que  je  divise  k 
dessein  certaines  narrations  pour  ne  pas  entremêler 
des  objets  hétérogènes.  On  pourra  blâmer  aussi, 
des  répétitions  plus  apparentes  que  réelles  ^  et  qui 
tiennent  à  la  nécessité  de  considérer  le  même  fait 
sous  plusieurs  rapports.  Au  reste,  tout  en  citant 
autant  de  faits  qu'il  m'a  été  possible,  je  n'ai  point 
dissimulé  les  doutes  que  je  conserve  dé  temps  en 
temps  sur  leur  authenticité  ou  leur  signification 
réelle,  et  j'ai  tâché  de  me  conformer  au  mot  profond 
de  Montaigne  :  «  Ce  n'est  pas  assez  de  compter  les 
»  expériences;  il  les  fault  poiser  et  assortir^  et  le^ 
»  fault  avoir  digérées  et  alambiquées  pour  en  tirer 
»  les  raisons  et  conclusions  qu'elles  portent  (i).  » 

Parmi  les  faits  que  j'ai  cru  devoir  réunir  pour 
former  un  ensemble ,  il  en  est  un  grand  nombre  qui 
se  rapportent  à  la  composition  chimique  des  végé* 
taux.  Je  dois  avouer,  d'un  cÀté,  que  ,  m'étant  peu 
occupé  de  ce  sujet,  je  n'ai  guère  fait  autre  chose 
que  coordonner  avec  autant  de  soin  qu'il  m'a  été 
possible  les  travaux  des  chimistes  ;  de  l'autre  ,  que 
la  liaison  de  ces  faits  avec  la  physiologie  n'est  pas 
toujours  bien  évidente  ;  mais  que ,  ne  sachant  à 
quelle  limite  m'arréter ,  j'ai  pi^féré  en  donner  le 


(i)  Etsaif ,  édit.  stéréotjp.  de  Didot,  vol.  4  9  P*  4? 
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tableau  complet.  J'ai  fait  distinguer  dans  rimpres^ 
sion^  par  un  caractère  plus  petit  et  semblable  à  celui 
4es  notes ,  les  parties  un  peu  accessoires  ou  qui  ne 
doivent  être  considérées  que  comme  des  dépôts  de 
documens.  J'engage  les  lecteurs  à  les  omettre  k  la 
lecture,  et  à  les  réserver  pour  les  cas  où  par  des  re- 
cherches spéciales  iU  seraient  appelés  à  les  consulter. 
La  physiologie  est  de  toutes  les  branches  de  la 
botanique  celle  qui  se  prête  le  plus  agréablement  à 
l'enseignement  public,  et  qui  peut-être  est  le  moins 
faite  pour  réussir  sous  forme  de  livre.  On  permet  à 
celui  qui  parle  les  digressions ,  les  exemple»  multi- 
pliés et  quelquefois  même  répétés  sous  diverses 
formes.  On  exige  avec  raison  plus  d'ordre  chez  ce- 
lui qui  écrit  à  tète  reposée;  mais  ce  désordre  appa- 
rent est  ici  un  ordre  réel:  les  moindres  phénomènes 
de  la  vie  sont  si  compliqués,  qu'il  faut  les  éclairer 
sous  plusieurs  points  de  vue^  si  on  veut  les  faire 
comprendre ,  et  on  y  est  d'autant  plus  obligé ,  que 
la  vie  ne  peut  pas  encore,  comme  la  structure  des 
êtres,  se  réduire  à  un  petit  liombre  de  lois*  Je  ré- 
clame donc  l'indulgence  de  mes  lecteurs  pour  ce 
quMl  y  aura  d'incomplet  et  de  défectueux  da^ns  cet 
ouvrage  ;  je  la  réclame,  soit  à  raison  des  difficultés 
qu'il  m'a  présentées  dans  sa  rédaction  (i),  soit  aussi 


(i)  Je  pourrais  donner  une  idée  de  ces  difficultés  ,  en  disant 
que  Touvrage  actuel  est  la   quatrième  rédaction  totale  que  j'ai 


à  raison  de  l'utilitéque,  tout  imparfait  qu'il  est  ^  it 
pourra  pffîir^aïuk  àmiâ  de  h  science*  J'ose  espérer 
qu'à  force  d'indiquer  les  lacunes,  il  fera  naître  des 
recherches  utiles  aux  progrès  de  la  science ,  et  qu'il 
dirigera  les  réflexions  des  agronomes  sur  les  parties 
théoriques  et  gétilérales  de  l'agriculture  ;  art  im- 
mense qui^  considéré  dans  son  essence  réelle,  n'est 
cependant  qu'une  application  de  la  physiologie  vé- 
gétale. Cest  dire  assez  le  rôle  de  cette  science  dans 
l'ensemble  des  connaissances  humaines. 

La  Perrière ,  près  Genève ,  i*'  ai&4t  l83l  (i).   ' 
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filile  en  ma  vie  de  mon  Cours  de  physiologie,  savoir,  en  iSo^t 
à  Toccasion  de  mon  premier  cours  au  collège  de  frsLno^  ;  en  18 12 , 
après  mes  premiers  cours  à  la  Faculté  de  Médecine,  de  Mont- 
pellier; en  18299  lorsque  je  préparais  les  cours  de  botanique 
agricole  faits  au  musée  de  Genève  ,  et  enfîn  actuçllem^t. 

(i)  Les  circonstances  où  la  librairie  s'est  trouvée  en  iSSi  ont 
retardé  la  publication  de  la  plupart  des  journaux  sc][çntîfiàues  ; 
de  sorte  que  plusieurs  des  cahiers  qui  portent  une  date  antér 
rieure  à  celle  que  jHndique  ici ,  ont  réellement  paru  long-temps 
^près.  Je  prie  donc  qu'on  ne  m'impute  pas  les  omissions  ap- 
parentes qui  pourront  résulter  dés  fausses  dates  de  ces  publica- 
tions. ■      ' 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Considérations  générales  sur  la  Physiologie. 


J'it  lente  ,  dans  l'organographie  ,  de  donoer  la  des- 
cription des  organes  des  plantes;  j'ai  fait  rénuinératioQ 
des  pièces  dont  la  machiDC  végiilale  est  composée.  Cette 
description  d'un  mécanisme  compliqué  a  laissé  sans 
doute  bien  dus  points  à  éclaircir  el  à  compléter  ;  mais 
enfin  on  conçoit  qu'un  Iroïail  de  ce  genre  est  susceptible 
d'atteindre  à  la  longue  k  un  certain  dc^ré  d'exactitude 
«t   de  vérité.  1)  se  présente  maintenant  à  nous  des  re- 
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cherches  d'uo  ordre  plus  difficile  et  plus  délicat  :  il  faut 
étudier  cette  machine  en  mouvement ,  examiner  les  forces 
qui  la  font  agir  et  les  résultats  de  ces  forces.  C'est  cette 
étude  de  Faction  des  organes  qui  constitue  la  physiolo" 
gie  végétale.  Ce  terme  de  physiologie  est  assez  impropre 
pour  exprimer  la  science  de  la  vie ,  car  il  est  synonyme 
de  cèliii  de  physique;  IVI.  Treiâranus  a  adopté  celui  'dé 
biologie,  qui  serait  très-hon>  s'il  n'avait  pas  un  tout 
autre  sens  dans  les.  sciences  historiques.  J'avais  jadis 
adopté  dans  mes  cours  celui  dé  organod/namie ,  ou  ac- 
tion des  organes ,  qui  exprime  clairement  l'idée ,  et  a 
l'avantage  d  être  symétrique  avec  celui  d  oi^anographie; 
mais  j'ai  fini  par  conserver  celui  de  physiologie»  soit 
parce  qu'il  est  connu  et  admis  ,  soit  parce  qu'il  tend  à 
indiquer  que  c'est  une  partie  de  l'étude  des  êtres  orga- 
nisés analogue  à  la  physique.  Avant  d'entrer  dans  l'expo- 
sition de  cette  science  ^quelques  considérations  générales 
sur  sa  nature  ne  seront  peut-être  pas  inutiles;  elles  feront 
comprendre  les  cay^e^  de  sa  diffîoulté  «  et.  serviront  d'ex- 
cuse générale  pour  les  doutes  nombreux  qu'on  est  obligé 
d'y  exprimer. 

Toutes  les  recherches  relatives  à  l'étude  de  la  nature 
se  rangent  sons  deux  grandes  divisions  (i).  Les  unes  ont 
pour  hût  de  conùaitre  la  forine-^  la  miftiëre  ou  lés'aulres 
quàKtés  sensibles  des  corps ,  de  les  décrire/^dë  tè^'COiti^ 
parer  entre  eux  ;  en  uni:mot ,  àe  connaître  le^  torp% 
sous  le  point  de  vue  vraiment  matériel.' C'est  ce  qiu 
constitue  lesjciènces  parement  6(^^drif/>fu;e5  ou  ^ôi^orèlki', 
telles  que  lès  diverses-  branches  de  l'histoirci  -  ÉeaturèSe 

(i)  Toy.  Âiëoriecléinent. ,  introducUon^éait'.  i^î  p.  4* 
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proprement  dite  Les  aatrôs  cherchent  à  connaître  leà 
forces  qui  agissent  sur  6es  corps ,  qui  changent  leui^ 
état,  et  leur  impriment  des mouyemens  variés.  Ces  étu- 
des ,  qiïe  je  nommerai  dynamiques ,  sont  beaucoup  plus 
difficiles  que  les  précédentes ',  car  elles  se  compliquent  à 
certains  ^ards  de  la  nature  dès  corps  >  et  leur  but  dt-^ 
recty  qui  est  la  connaissance  des  forces ,  n'est  apprécia- 
ble  que  par  ses  résultats  >  et  non  dans  sa  nsftùre^  intime. 
Les  forces  qui  meurent  tous  les  corps  dé Tunivèrs' peu- 
vent (si  I*on  fait  abstractiondè  l'action  Mât' connue  dans 
son  essence  des  fluides  impondérables)  se  réduire  à 
iquatre  :  V attraction,  qui  détermine  les  phénomènes  clas- 
sés sous  le  nom  général  de  physiques;  Y  affinité,  qm*com- 
prendHous  les  faits  chimiques;  la  force  vitale;  qui  est  là 
base  de  tous  les  phénomènes  physiologiques;  et  la  forcé 
intellectuelle,  qui  comprend  l'instinct  et  l'intelligence  , 
et  qui  est  l'origine  des  faits  variés,  dont  la  psychologie 
(prise  dans  son  sens  lë  plus  vaste)  cherche  h  démêler  la 
nature.  Les  deux  premières  sont  communes  à'  toa^'  lès 
corps  de  l'univers;  la  troisième  s'applique  à  tous  les  éfres 
organisés  et  vivans;  la  dernière  parait  l'aj)ânage  spécial 
da  règne  animal.  :  -  '      '  -^f  -^   ' 

•  ■  r 

On  conçoit  sans  peine  que,  lorsqu'on  a  pu  féncbik'^ 
trer  des  corps  ou  des  circonstances  dans  lësàuèls  irne 
de  ces  forces  agit  seule  et  isolée  ,  on  ia  pu  l'étudier  avec 
facilité  ,  et  reconnaître  les  lois  dé  son  action.  C^est  ce 
qui  est  arrivé  dans  Fastronomie  1  lés  côfps  oélèstes  n'é- 
tant soumis  qu'à  une  seule  force,  l'attractibn i 'il  a  été 
possible  d'en  reconnaître  les  lois  et  de  les  soumettre  aux 
calculs  les  ]plus  rigoureux. 

Mais  quand  on  a  voulu  étudier  les  corps  bruts  ter^^ 


1. 
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restr^s,  PB  n'a  pas  tardé  à. reconnaître  que  ^  s'il  est  iei 
cas  où, ils  ne  sont  souinîs,qu'à  l'attraction  et  à  ses  consé- 
qiieziçes ,  il  en  est  d'autres  très-nombreux  Oii  on  les.  voit 
dominés  par  une  autr^d^Xq^^p^»  que  nous  nommons  .aili* 
nité*  La  cqmpliçatÎKin  dç  .o^s  ,4f!0x  caujsés  d'actioiï  ^  la 
lifçiijte  quiies«épare  9  l'appi^éciaUon  de  ledrs  effets  réunis 
ou  distincts  /  a  doQné  à  la  clûmiè  des  diiBcultés  partit- 
culièr€S..Si  l'affinité  est  une  fois  réduite  à  des  lois  calcur 
labiés  9  comme  celles,  de  Tattractioii  (  supposition  que  la 
tbéqrie  des  proportions  détermiïi^çsr  semble  )ostifie^)9.09 
poui^ta  espérer,  d'atteindre  dans  1 -étude  des  corps  bml^ 
teri^stres»  à  une  exactitude  analogue  à  celle,  âyeclaquelle 
nous  connaissons  les  mouyejnens  âe;sl  c<>rps  célestes^  Mai» 
chacun  sait  que  ,  malgré. les  bï;aùi  travaux  par  lesquels 
l'illustre  Berzélitis  â  tenté  de  soumettre  les  lois  de  Taflfir- 
nitéà  des  règles  simplea.»  nous  en  sommes  encore  bieis 
éloignés  9  surtout  pour  les  matières  organiques^ 

Si  la  marche  et  Tenchaîneioent  logique  des  idées  thé|0- 
rjques  étaieqt  les  seuls  guides!  des  travaux  dé  l'intelUr 
gepce  huiampe  ,  il  semble  qUe  tous  les  efforts  ;des  sar 
vans,  iiuraie;at,  dû  tejadre  d'abord  à  décrire  les  CQfps 
de  la  nature  ,  puis  h  étudier  les  forces,  qui  lesmeirveât 
dans  ,1'jorike.  de  leur  0ompIication;  et  qu!âin$i»,Qda  de- 
vrait ^,  borner  aujourd'hui  dans  le$  études  dynamiques 
à  débrouiller  tout  ce  qui  tient  aux  complication^  de  l'air 
traction  et  de  l'affinité ,  avant  de  passer  ou tre*>  ^n^effet-, 
de  même  que  l'affinité  n^a  pu  être:  bieù  comprise  que 
quand  1q  lot  de, l'attraction  à  été  posées  de  même  la 
force  vitale  ne  pourra  être  exactement  comiprisê  qu'à 
l'époque  où  toutes  les  conséquences  de  ràfjpinité  'seront 
développées.  Les  faits  de;  la. nature  oi^anique  qui  ne 


tlJB  LA   TIB   V&GÉTALS   EN   «âNiHAL.  3 

pourront  rentrer  ni  dans  les  lois  de  la  simple  physique  « 
ni  dans  celles  de  la  chimie ,  dépendront  de  ce  que  nous 
appelons  la  force  vitale  ;  et  si  celle-ci  était  entièrement 
connue  >  tout  ce  qui  dans  le  règne  animal  ne  pourrait 
pas  s'y  rapporter  serait  du  domaine  de  la  force  intellec- 
tuelle. 

Mais  il  est  évident  que  nous  ne  pouvons ,  que  nous  ne* 
devons  même  pas  suivre  une  marche'  si  lente.  Lés  êtres 
organisés  sont  d'une  trop  grande  importance  dans  le 
monde  pour  que  nous  puissions  patiemment  attendra 
des  siècles  pour  connaître  les  forces  qui  les  meuvent,  et 
réserver  pour  nos  descendans  l'étude  rationnelle  de  l'in- 
telligence ou  de  la  vie.  Nous  avons  donc  voulu  Mre 
marcher  de  front  toutes  les  études ,  à  peu  près  ci^mmé 
un  architecte  qui  voudrait  bâtir  à  la  fois  les  quatre  étages 
d'une  maison  dont  le  plan  total  ne  lui  serait  même 
qu'iinparfatiement  connu.  Qu'est^il  arrivé?  C'est  que 
nous  avons  fréquemment  rapporté  à  l'intelligence  des 
faits  qui  dépendaient  de  la  simple  force  vitale ,  et  à  celle^ 
ci  des  faits  que  l'affinité  devait  expliquer.  Les  limites  de 
ces'  sciences  sont  donc  cachées  à  nos  yeux  ,  et  les  com- 
plications fréquentes  des  forces  rendent  leur  étude  très^ 
difficile. 

Que  sera  donc  la  force  vitale  dans  cette  manière  dé 
considérer  les.  sciences  dynamiques  ?  Ce  sera  celle  qui , 
propre  aux  corps  organisés  pendant  leur  vie  seulement , 
et  commune  à  tous>  y  détermine  les  phénomènes  que  , 
d'un  côté  9  on  ne  peut  rapporter  ni  à  l'attraction  ,  ni  à 
l'affinité,  et  que,  de  l'autre ,  on  ne  peut  supposer  être 
Kapanage  de  la  force  intellectuelle. 

Les  éttva  organisés  sont,  comme  toat- les  corps  de 


la  nature  ^  soumis  à  Taction;  des  forces  physiques  e^ 
cbimiqueis.  Il  faut  donc  dans ][;chaque  fait  examiner, 
i^.s'il  n'est  point  une  conséquence  directe  de  Faction  de. 
ces  forces  réunies  ou  séparées  ;  a®  s'il  n'est  point  une 
conséquence  de  ces  forces  modifiées  par  la  structure 
même  du  corps.  Dans  le  premier  cas ,  le  fait  rentre  dan» 
la  clause  des  faits  physiques  ou  chimiques  simples  ;  dans 
le  second  »  il  appartient  à  ce  que  nous  nommons /^ropr/^ 
tés  des  tissus ,,  c'est-à-dire  ,  prc^riétés  qu'on  peut  consi  - 
dérer  comme  non  vitales^ mais  qui  sont  des  conséquences 
de  la  structure  des  corps  vivans.  Les  faits  qui  ne  rentre- 
raient ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  catégories  , 
soQ({  les  conséquences  directes  de  cet  état  mysté- 
rieux que  nous  appelons  la  vie.  La  distinction  de  ces 
troi».  classes  de  faits  est  très-délicate  dans  la  pratique ,. 
et  elle  est  cependant  la  base  de  la  vraie  physiole^e. 

L'expérience  montre  qu'il  y  a  deux  écueils  à  éviter» 
Les  uns»  préjugeant  trop  de  l'action  des  forces  physi- 
ques ou  chimiques ,  et  assimilant  trop  complètement  des 
phénomènes  plus  ou  moins  analogues  ,  n'ont  voulu  voir 
dans  la  vie  que  des  résultats  d'attraction  et  d'affînité. 
AijD^i  on  a  vu  Toumefort  comparer  l'accroissement  des 
plantes  à  celui  des  minéraux ,  et  Mallebranche  confondre 
l'organisation  des  animaux  avec  celle  des  machines. 
D'un  autre  côté>  certains  physiologistes ,  trop  frappéa 
des  caractères  que  présentent  les  phénomènes  vitaux  , 
ont  cru  que  la  vie  modifiait  tout ,  et  que  les  lois  de  l'at- 
traction et  de  l'afOnité  ne  devaient  être  comptées  pour 
rien  dans  son  étude.  Ainsi  Barthez  a  fait  de  la  physio- 
logie une  espèce  de  métaphysique ,  où  l'on  se  dispensé 
4e  chercher  la  cause  des  faits ,  et  où  l'on  se  contente  tvop 
^jivcQt  de  mots  vides  db  sens  en  guise  d'explications. 


STJm.I^A.  VIS  V&6iTALB:SIV   CiHÀB^L.  ^ 

..;  Il  est  vraisemblable  qu'ici>  comme  dans  tadit  d'Autres 
cas,  la  vérité  gît  entre  les  deux  extrêmes*  Nous' de-» 
vous,  ce  me  semble  »  rapporter  avec  soin  aux  faits 
phy»ques  et  chimiques  toute  la  partie  de  lliistbirë  des 
étre^  organisés  qui  en  est  susceptible,  mais  sans  forcer 
les  explioations  ,  sans  dénaturer  les  lois  connues  dans 
les  corps  bruts.  Ce  qui  échappera  à  cette premièredasse 
d'explicatiena  sera  propriété  de  tissu  ou  propriété  vitale. 
Ici  nous  aurons,  à  examiner  si  le  fait  se  conserve  intact 
après  la  mort  »  Ou  s'il  ne  dure  que  pèndanl^  la  vie»  Dans 
le  premier  cas»  nou«.  le  considérons  comme  propriété 
de  tissu;  dans  le  second,  comme  propriété  vitale.  Mais 
nous  ne  nous  dissimulerons  point  qu'il  existe  une  liaison 
intime  eotte  la  structure  du  tissu  et  la  nature  de  la  vie. 
La  vie»  en  effet ,  résuIte-t-eUe  des  formes  des  êtres ,  ou 
ia'forme  des  êtres  résulte-trcUe  de  la  vie  ?  Problème  in- 
soluble ;  comme  tous  ceux  qui  tiennent  à  l'essence  des 
choses  I 

Que  si  l'on  vient  à  croire  que  la  physiologie  mérite 
peu  d^térét  »  parce  que  la  nature  de  la  vie  ne  nrous  est 
pas  connùevjo  demander  aï 'si  nôiis  en  savons  davantage 
deas"  autres  forces  naturelles.  Connaissons-nous  l'essence 
de'J'attraciîan  ,  et  ne  trouvons-nous  pas  un  puissant  in> 
itérât  «t.une.  immense  utilité  à  connaître  les  lois  d'après 
leaquislles  elle  agit?  Gonnéissons^nôus  ^essence  dèl'affi*- 
4iité  r^^t  n'jiKons-hous  pas  qependanttrblipédéjà  bien^  des 
•exfdîbatieés  importantes  ^  déSuftesûde.  la>èonnfflssance 
encore  imparfaite  de- -ses  lois?  Il  en-est-de  mênae  de  la 
^cë  vitale.  Nous  ignorons  son  essence;  nous  connais- 
sons ses  lois  moins  bien  que  celiçs  de  l'aflinité,  parce 
qu'elles  sont  plus  compliquées;   mais  leur,  étude  pique 
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mement  la  curiosité  »  et  leurs  eonséquences  offrent  beou^ 
coup  d'iatérêt. 

Quant  à  la  distinction  de  la  force  vitale  et  de  la  force 
intellectuelle  y  cette  difficulté  est  grande  dans  cequi  tient  au 
règne  animal;  elle  est  comme  nulle  dans  la  physiologie  yé^ 
gétale  ;  et  celle-dl  oflre  même  cet  intérêt  et  ce  moyen  d'é- 
clairer la  pttysiologie  animale ,  c[u^en  nous  occupant  d'é» 
très  doués  de  vie,  et  probablement  dépourvus  de  toute 
action  intellectuelle  »  elle  nous  montre  ainsi  I&  force  vi* 
iale  dans  Tétat  de  la  plus  grande  simplicité  possible ,  et 
nous  prépare  parJà  à  distinguer  da^s  les  animaux  la  vie 
qu'on  y  a  appelée  végétale  de  la  vie  animale  proprement 
dite. 

La  phiysiobgie  des  végétaux,  comparée  à  celle  dea 
animaux ,  présente  des  points  tle  ressemblance  nombreux 
et  importans;  on  doit  les  apprécier ,  mais  on  doit  craindre 
de  les  exagérer;  car  ces  assimilations  entre  deux  sdénces 
voisines  ont,  selon  qu'elles  ont  été  faites  avec 'plus  ou 
moins  de  sagacité,  tantôt  avancé ,  tantôt  retnrdé  la 
marche  de  celle  des  deux  études  qui , .  étant  veiiue  la 
dernière ,  a  le  plus  subi  Tinfluenl^e  dielfimilàtiom 

Il  est  des  branches  où  la  physiologie  animale  est  fa 
plus  avancée..  Ce  sont  celles  où  la  connaissance  détailler 
de  l'anatomie  interne  est  là  plus  nécessaire'  ;  celles  où  ht 
connaissance  instinctive  que  l'homme  possède  sui^  la  na- 
ture animale  dont  il  fait  partie»  pouvait  l'éclairer  et  le  gài* 
der  (i)  ;  celles  enfin  où  la  rapidité  de  certaine ipKépo-> 
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(i)  Ainsi ,  en  zoologie ,  on  a  su  sans  étude  remploi  de  presque 
tous  les  organes  externes  des  animaux  ,  et  surtout  des  mammi^ 
Cères ,  tandis  qu*il  a  fallu  des  siècles  aux  botanistes  pour  recon«^ 
otttre  le  rôle  des  pistils ,  des  étamines ,  etc. 


mènes  de  la  vie  animale  pouvait  permettre  d*en  appré- 
cier plus  facilement  les  résultats. 

Il  est  d'autres  parties  de  la  science  où  la  physiologie 
végétale  a  fait  de  son  c^ôtfS  plus  de  progrès  :  oe  sont  celles 
qui  tiennent  à  Taction  chimique  des  matières  nécessaires 
à  la  nutrition  ,  parce  que.  ces  matières  y  sont  moins  va-- 
nées  et  moins  compliquées  que  dans  le  règne  animal; 
celles  qui  se  rapportent  à  Taetion  des  agens  extérieurs  sur 
les  végétaux»  parce  que  cette  action ,  étant  plus  consi- 
dérable^ a  pu  être  mieux  appréciée;  celles  enfin  où  les 
expArienees  ont  été  plus  faciles  sur  les.  vi^gétaux  que  sur 
les  animaux,  parce  qu'on  n'y  avait  pa»  à  luttercontré 
Paction  de  la  douleur ,  qui  dénature  tant  de  faits*  relatifs 
à  là  physiologie  animale. 

-  Ces  deux  études  peuvent  donc  s'entr'^aider^^  «n  ée  que 
dhacune  délies  fournit  des  données  à  l'autre  sur  les  par«^ 
lies  eiielle  est  elleHonêiHe  plus  accessible. 
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CHAPITRE  II. 

Des  Propriétés  du  tissa  des  f^égétau. 


Les  êtres  organisés  et  les  végétaux  en  particulier  préM 
sentent ,  eu  tant  que  corps  matériels ,  toutes  les  proprié* 
tés  générales  de  la  matière  :  ainsi,  il  est  inutile  de  dir 
qu'ils  sont  impénétrables ,  qu'ils  sont  pesans ,  qu'ils  soatlf  1 
élastiques ,  qu'ils  sont  composés  de  parties  intégrantes  e^ 
départies  conslituanles,  etc.Tout  ce  qu'on  peut  ajoutersur 
la  matière  en  général  leur  est  applicable;  mais  leur  tissu 
étant  fort  différent  de  celui  des  corps  bruts ,  il  en  résulte 
que  les  mêmes  propriétés  s'y  présentent  avec  certaines 
particulorilés  qui  leur  sont  propres,  et  que  certaine!^ 
propriétés  qui  leur  sont  spéciales  jouent  un  rôle  impoi 
tant  dans  leur  histoire. 

On  peut  distinguer  trois  sortes  de  matières  dans  les 
corps  organisés  :  l'des  liquides,  qui  sont  ou  pompés  par 
eux  ou  formés  par  eux ,  qui  leur  apportent  la  nourriture 
ou  qui  en  exportent  le  superflu  ;  2°  des  matières  plus  ou 
moins  solides  déposées  par  la  marche  même  de  ces  li- 
quides dans  diverses  places  du  corps  ;  3°  le  tissu  mâoie  de  ■ 
ce  corps,  qui  en  fait  comme  l'essence  ou  la  charpente;"' 
Les  liquides  sont  mus ,  soit  par  des  causes  physiques  0 
chimiques,  soit  par  l'action  même  du  tissu,  qu'ils  déter-^ 
minent  souvent  par  leur  propre  nature.  On  peut  les  can-   I 


sidérer  comme  étrangers  à  ce  tissu  »  et  comme  n*étant 
pas  doués  de  la  yie  proprement  dite;  car  les  liquides  iso- 
lés ne  forment  point  le  tissu  »  tandis  que  le  Ussu  appelle  à 
lui ,  dirige  et  développé  les  liquides.  Les  matières  dépo- 
sées se  confondent  ayecles  liquides,  en  taat  qu'elles  en  ont 
fait  primitiyement  partie,  et  qu'elles  peuvent  quelquefois, 
être  matériellement  séparées  du  tissu  vivant  ;  mais  »  d'un 
autre  côté»  certaines  molécules  fimssent  par  s'incorporer, 
dans  ce  tissu  de  manièjre  à  en  faire  partie,  de  telle  sorte 
que  le  tissu  organique  semble  être  une  espèce  de  réseau 
invisible  et  préexistant  (i) ,  dans  lequel  se  déposent  gra- 
duellement et  duquel  s'échappent  à  la  longue  certaines 
mcdécules  qui,  avant  et  après  l'époque  oii  elles  en  ont  fait 
partie ,.  sont  de  la  matière  brute ,  et  qui  participent  aux> 
propriétés  de  la  vie  tant  qu'elles  sont  enchâssées  dans  ce 
réseau. 

Nous  ne  connaissons  point  celui-ci  complètement  dé^ 
pouillé  de  ces  molécules;  mais  pour  arriver  à  nous  en 
faire  une  idée  ^  nous  cherchons  ce  qui.  lui  es^  essentiel , 
indépendamment  de  la  nature  propre,  des  molécules  qu'il 
peut  recevoir,  et  nous  faisons  abstraction,  autant  q^'^ 
est  en  nous ,  de  leur  nature  matérielle ,  povir. n'examiner 
que  leur  rôle  physiologique.  La  nature  plus. ou  moins 
hétérogène  des  liquides  végétaux  ,.le,nombre  etld  qualité 
d.es  matières  déposées  dans  tes  cavités  du  tissu,. pquijrroi^t 
biea  déterminer  les  qualités  sensibles  .des. j&0]:ps,teU9& 
que  la  mollesse,  la  dureté.,  la  isàveur,  l'odeur.,  la  cqu-^ 
leur,  etc;  mais  les  qualités  propres  au  tissu  dépouillé,» 
autant  que  nous  le  pouvons  par  la  pensée ,  de  ces  qualités. 

Cl)  Tliéor.  él^^..,  p^9.       -,   ,:        .,,         .  .  . 
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accessoires ,  c'est  ce  que  nous  entendons  par  les  propriètis^ 
du  tissu  des  corps  organisés.  Que  des  molécules  terreuses 
soient  déposées  dans  les  cavités  du  tissu  cellulaire  des  oa 
des  animaux,  que  des  molécules  ligneuses  soient  dépo« 
sées  dans  les  cellules  du  bois  des  végétaux ,  voilà  des 
causes  qui  changeront  leurs  qualités  sensibles ,  mais  qui 
tendront  à  nous  masquer  les  vraies  propriétés  des  tissus 
considérés  en  eux-mêmes.  Ainsi ,  lors  même  que  ces  tis- 
sus sont  en  définitive  formés  d*un  genre  particulier  de 
dépôt ,  ce  dépôt  y  est  si  intimé ,  que  nous  devons  lés  conr 
sidérer  indépendamment  des  liquides  ou  des  matières: 
solides  qu'ils  renferment.  Le  tissu  végétal  »  'c<msidéré 
sous  ce  rapport ,  présente  trois  propriétés  qui  méritent 
quelque  attention  ;  savoir  :  l'extensibilité ,  l'élasticité ,  et 
surtout  l'hygroscopicité. 

§.  2.  Extensibilité. 

Tous  les  tissus  organiques  ont  à  des  degrés  divers  la 
propriété  de  s'étendre  par  l'effet  même  de  leur  accroisse- 
ment. Cette  propriété  est  d'autant .  plus  prononcée  , 
qu'ils  ont  reçu  une  moins  grande  quantité  de  dépôts 
étrangers'  :  à  mesure  que  le  dépôt  des  moliéciïles  ëtriàn* 
gères  augmente,  à  niesure  aussi  la  solidité  du  réseaii 
augmente  ;  et  son  extensibilité  diminue.  Celle- çt  vient 
enfin  à  ceâser  à  une  époque  donnée  de  son  existence. 
Âtn^i  l'èX^ULsibilité  n^est  point  indéfinie  :  si  nous  suivons 
le  développement  d'une  branche,  nous  voyons  sa  cuti- 
cule s'étendre  pendant  quelque  temps;  puis  elle  se 
rompt  et  est  remplacée  par  un  épiderme  ;  un  oviite  peut 
de  même  prendre  un  certain  degré  d'extension ,  lorsqu'il 


devient  graine;  mais  quand  celle-ci  a  atteint  sa  gran- 
deur *  la  moiadi^  distension  ultérieure  qu'elle  .éprouTe 
&it  rompre  «on  enyeloppe.  Il  en  est  de  même  de  tous  les 
cas  où  nous  pouYOïis.snÎTre  un  organe;  et  si  les  végétaux 
semblent  s'accroître. indéfiniment  »  c'est  qu'ils  j  sont  su&- 
cessivement  formés  d'oi^anes  nouveai;ix  surajoutés  aux 
anciens;  de  nouvelles  cellules ,  de  no^yç^i^n^  tul^ies,)  sç 
développent  sans  cesse  »  et  les  anciennes  {loties,  a]C^y;ei^ 
tôt  ou  tard,  co^l^)e  leboi/»iOu  l'écorce  y  ^ €iet,.ét|iVip>e|r;te 
où  ikne  peuvent  plus. s'étendre.  La  cessation 'absolue  df 
l'extensibilité  parait  pour  chaque  organe  dqnné.^'épojqvç 
de  sa  mort;  de. sorte  que  cette  propriéjtjé  pqnrr^t  ét)re 
9us^  bien»  ^pus  ce  rapport,  classée  parmilês  propp;^^  ^o 
tales  que  p^nni  çelles:  du  tissu. 


§.  3.  Élasticités 


.  :  .     i 
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L^élasticité  du  tissu  végétal  est  cette  propriété  :p^f,  laj 
queUe  chaque  .membrs^i^.lend.. à.  repre^i^  ^f^ilVl^f^in 
lorsqu'une  impulsipDi.qi^lcpiique  L'en.a  .4é^ajgig^,^;JElJI^(Ç 
suppose  un  cer^aip  4pgré^^,  jigidjtéi  et  par  co,^^é<l^ 
elle  e?ljjpaoins  sjçnsiblp/iii^d  Ic^tis^u,  ^^yj^P^PfiÇkft'pW,^ 
dépôts,  est  encore  à  48Wi-lli^de .  qaeiofàqft'M  efl^ftiijgsg 
une;cermne,qwHUtà  <îettflpi^riétéflj^He4i^,i9*P^ 
tbnnée,  parce  jqu'elle,.,^^  JRafwy^^ej^f 

?P>»  PpWR'^it  çrpire  vitau?!., ÇJ^^ .Qft^:  ti^è?;, WVÀI^. fl*9f 
^çn  intensité  et  ijans,  j  ç€(s  effj^bi^.  :  Tçj^t  Ip  ^onde  .a . remar^f 
que  qu^une  tisQ,^^fihr^ci^f^^u^  à^ 

%f,^xi^tiop,,  la  repi:end  d'f(][le,-inêflQ,e;  maisHe&f  quelques 
cas  joù  il  n'en  est  point  ainsi  t  le  dracocephalum  moldavi-' 
cum  offre  des  pédiceUes  qu'on  peut  déranger  de  leur  di- 


/ 
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gré  très-^éminent ,  et  ont  po  «  ainsi  qae  les  précédentes  ^ 
être  employa»  comme  hygrosliètpes» 

£b  générale  le  tissii  végétal  est  d'aiitant  plus  hygros-»- 
copique,  qu'il  est  moins  chargé  de  molécules  étrangères 
àfta  nature  :  ainsi ,  les  membranes  ou  expansions»  sca- 
riensesqui ,  par  ^uite  d'un  dé&ut  de  nourriture  ^>  phS^ 
sentent  très^peu- de  àé^àis  dans  leur  tissu  ^  offrent  au  plus 
haut  degré  la  faculté  d^ahsorbèr  l'ean  ambièmterfe»  poils 
scarieux  de  l'aigrette  des  composées ,  les  barbes  des  géra- 
niacées  et  des  graminées ,  les  dents  des  péristomes  des 
mousses ,  les  chevelures  des  graines  des  apocinées ,  etc. , 
sont  des  organes  éminemment  hygroscopiques  ;  les  extré* 
mités  récQip^ejat  développées  des  racines  ou.le^.sppn- 
gÎQles.,,qui; n'ont  ppini  encore  reçu  r^i]tdurcr^s^ei|;^t 
fppmé.  par  le  dépôt  des  molécules»  présenteptia  w&aa^ 
propriété,..  Qp  la  rétroyve  aussi  dans  le'  tissu  ligneux^.  |it 
sjATtou^  dans..çeli4J  de  l'aubier.  Le  corps  ligneux,  e,^t»^  $Qiyi 
ce  rapporti^  très  différent  del'écorce  :  celle-ci  j,  qfii[  j^i^- 
sente  une  proportion  biea  plus  grande  de  çarboni^,çt  j^ 
matières  terreuses  y  offre  trèsr  peu  d'hy^oscopi.^ité ,  tain- 
dis  que  le  o^rps  Jigneux  ,,4ès  qu'il  è?t  ipiç  ^;,liu  >  s'^bibe 
de  l'humidllé  ambiante  avec  facjlité.,  C'est  aip^î.  que,  des 
ti^p^cs  dp  $^;ule ,  coupés  eç  traver*  et  .expo^é^,.è^  J'ai^^  y 
pqmpeut..qi{elqupfois  de  l'humidité  ?(u  pxHnt  dprpQuyoir 
pousser  des  b/;aj;icbes.,  il  résulte  dexettq  absorption  d^es^U 
.Vne  di{qt^tioa  du  corps  ligneu:^^  gui  par  cela  >jb  :$i«^ro» 
.poujr^ainsji.;  dire  If  lui-même  dan^  l'anneau  corticaU.^C*!Çst 
pai;. suite  d^. jçe, phénomène  aue  les  sucs  gommeux  con- 
tenus dans  Técorce  e);  sous  lécorce. sont  chassés  au-de- 
hior^  quand  1^  bois  est  gonfla  par  I'bum|dlté.  On  voit  des 
exexnplf^di^  c^e,  f^t  dan^  la  manière  dont  lagoqime  adra- 


gante  sort  des  astragales  ligneux ,  dont  les  autres  gomme» 
sgjrteat  des  acacias  ou  des  amygdaiées,  dont  la  pulpe  de 
la  némaspore  est  chassée  hors  deTécorce  des  hêtres ,  etc. 
Dans  tous  ces  cas  »:  c'est  le  renflement  du  corps  ligneux 
qui  presse  les  matières  demi -liquides  contenues  dans 
Téçorçe,  et  qui  les  chasse  au -dehors.  Nous  ne  roulons 
point  entrer  ici  dans  le  détail  de  tous  les  faits  qui  se  rap- 
portât à  Thygroscopicité  végë(,ale ,  mais  seulement  con* 
stater  son  existence  comme  propriété  de  tissu. 

Les  résultats  qu'elle  exerce  se  présentent  sous  trois 
aspects  principaux* 

Lorsqu'elle  agit  sur  des  corps  filiformes  susceptihles  de 
se  tordre  en  spirale ,  l'effet  de  l'humidité  absorbée  est  de 
les  détordre  ;  et  celui  de  la  sécheresse  d'accroître  leur 
lorsioo*^  Ainsi ,  les  barbes  des  p€larf;onium  et  les  arêtes 
de  plusieurs  graminées,  telles  que  les  avena  et  les  andro- 
pogon  9  se  tordent  en  spirale  lorsqu'elles  se  dessèchent, 
et  se  détordent  par  l'humidilé. 

Lorsqu'il  s'agit  de  membranes  planes,  le  côté  hum&cté 
s'donge  nn  peu  ,  ^t  le  côté  qui  esl  le  plus  sec  semble 
par  conséquent  se  raccourcir.  C'est  ainsi  que  si  l'on  place 
sur  la  main ,  ou  sur  toute  ^utre  partie  du  corps  ,  une 
membrane  desséchée  d'afoez ,  on  voit  celle-ci  soulever 
ses  bords  ,  et  former  une  courbe  creuse  du  côté  supé- 
rienn  C'est  sans  doute  au  même  mécanisme  qu'il  faut 
rapporter  ce  qui  se  passe  dans  les  dents  des  péristomes 
des  mousses,  qui  s^étalent  par  la  sécheresse ,  et  se  dres- 
sent par  rhumîdîté;  dans  les  barbes  des  fruits  de  géra- 
nium,  qui  se  courbent  en  crosse  ou  dans  un  seul  plan, 
et  non  en  spirale  ;  dans  les  poils  des  aîgretteis  et  des  che* 
yelures ,  qui  s'étalent  en  se  desséchant ,  et  se  dressent 
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en  s'homectant  ;  enfin  ,  dans  la  plupart  des  capsules  , 
dont  les  valyes  s'étalent  par  la  sécheresse  ,  et  se  dressent 
ou  restent  dressées  par  l'humidîté. 

Un  troisième  cas  ,  qui  semble  l'inverse  du  précédent , 
est  celui  des  plantes  qui  s'étalent  par  l'humidité ,  et  se 
ferment  par  la  sécheresse.  Ainsi ,  Vanastatica ,  si  impro- 
prement appelée  rose  de  Jéricho  ^  étale  toutes  ses  bran- 
ches lorsqu'elle  est  humectée  >  et  les  resserre  quand  elle 
se  dessèche.  Cet  effet  se  reproduit  à  volonté  sur  la  plante 
morte  et  dépouillée  d'écorce ,  et  les  valves  mêmes  du 
fruit  s'étalent  par  l'humidité ,  et  se  contractent  par  la  sé- 
cheresse. M.  Dcfrance  a  vu  de  même  que  les  valves  des 
onagres  s'ouvrent  par  ]'humidité,  et  se  contractent  par 
la  sécheresse. 

Dans  le  second  cas  »  qui  est  le  plus  ordinaire  ,  la  con^* 
traction  produite  par  la  dessiccs^tion  s'exerce  sur  la  partie 
externe  des  valves ,  la  raccourcit  et  les  force  à  s'ouvrir 
quand  elles  se  sèchent.  Dans  la  dernière  classe  »  la  contrac- 
tion produite  par  la  sécheresse  semble  s'opérer  sut  1a  face 
interne ,  et  déterminer  un  effet  inverso  du  précédent , 
mais  beaucoup  plus  rare. 

Les  trachées  ,  mises  à  nu  ^  présentent  des  mouvemens 
d'élasticité  et  d'hygroscopicité  combinés  ensemble  :  elles 
se  débandent  comme  un  ressort  à  boudin  ;  et  lorsqu'on 
les  soumet  à  des  alternatives  de  sécheresse  et  d'humidité» 
on  les  voit  resserrer  ou  écarter  les  tours  de  leurs  spires. 

Tous  ces  divers  faits ,  dont  on  pourrait  indéfiniment 
multiplier  les  exemples  »  ne  doivent  point  être  attribués 
à  des  causes  vitales;  car  on  les  voit  se  continuer  et  se 
produire  à  volonté  sur  des  végétaux  morts.  Ainsi  »  lors 
même  qu'on  les  voit  s'exécuter  pendant  la  vie ,  on  doit 
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néanmoins  les  rapporter  aux  simples  propriétés  de  tissu^ 
Senebier  est  le  naturaliste  qui  a  le  plus  insisté  sur  les 
phénomènes  d'hygroscopicité  que  les  végétaux  présen-^ 
tent ,  et  il  a  cité  à  cet  égard  un  grand  nombre  de  faits  ) 
mais  il  faut  avouer  qu'il  a  beaucoup  exagéi^é  l'effet  de 
cette  force  ^  en  voulant  la  substituer  à  toute  autre  dans 
l'explication  de  l'ascension  de  la  sève  et  de  la  plupail; 
des  phéoûmènes  les  plus  actifs  de  la  végétation.  Les  seuls 
faits  9  si  triviaux  et  si  avérés  ,  que  la  sève  monte  dans  les 
plantes  qui  vivent  dans  l'eau»  et  qu'elle  ne  monte  pas 
dans  les  végétaux  morts ,  auraient  dû  suffire  pour  lai 
prouver  l'exagération  de  l'importance  qu'il  attribuait  à 
l'hygroscopiclté. 

L'hygroscopicité  des  tissus  organiques  peut  être  consi- 
dérée comme  un  cas  particulier  4c  la  capillarité.  L'eau  , 
eu  effet ,  pénètre  dans  les  fissures  ou  pores  imperceptibles 
de  ces  tissus ,  par  une  cause  semblable  à  celle  qu'on  dé- 
signe en  physique  sous  le  nonl  d'action  capillaire.  Mais  , 
malgré  cette  identité  originelle^  je  distinguei^m.dfîDS  la 
suite  la  capillarité  et  l'hygroscopicité.  Sous  la  première 
de  ces  dénominations  »  je  distinguerai  la  force  ou  l'action 
par  laquelle  l'eau  pénètre  entre  des  lames  ou  dans  des 
tuhes  visibles  au  moins  au  microscope^  comme ,  par 
exemple ,  lorsqu'elle  s'élève  dans  un  vaisseau  ou  entre 
deux  membranes.  Je  réserve  le  nom  d'hygroscopicité  aux 
cas  très-fréquens  où  l'eau  s'imbibe  dans  un  tissu  ou  une 
membrane,  sans  que  les  plus  forts  microscopes  y  fassent 
apercevoir  des  fentes  ou  des  pores  quelconques.  L'em- 
ploi de  ces  deux  termes  est  conforme  à  l'usage  des  phy- 
siologistes 9  et  je  me  borne  ici  à  faire  remarquer  que  ce 
ne  sont, pas  en  réalité  deux  forces  distinctes  ^  mais  deux 
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degrés  ou  deux  cas  diiférens  d'un  même  phénomèoe. 
La  force  hygroscopique  de  certaines  parties  du  tissu 
végétal  est  tellement  régulière  el  assez  tenace  après  la 
mort ,  pour  qu'on  ait  essayé  d*en  faire  des  hygromètres, 
comme  on  l'a  fait  avec  le  cheveu  ou  le  fanon  de  baleine. 
Ainsi  y  Roussel  â~  comparé  avec  le  cheveu  des  lanières 
de  fucus  (i)  exposées  à  Tair,  et  a  trouvé  que ,  tandis 
que  la  différence  d'alongement  ou  raccourcissement  dans 
un  lieu  donné  était  pour  le  cheveu  de  8  millimètres  , 
celle  d'une  lanière  de  fueas  tcndo  était  de  So ,  de  fucus 
digitatus  de  78  ,  de  fitcus  toreus  de  90 ,  et  enfin  de  fucus 
saccharinus  de  170. 11  assure  avoir  fait  un  hygromètre  très- 
sensible  avec  ce  dernier  varec.  J'ai  moi-même  éprouvé 
que  l'étalement  oU  le  redressement  des  barbes  de  l'aigrette 
d'une  scorzonère  pouvait  très-comlmodément  servir  d'hy- 
gromètre ,  ou  tout  au  moins  d'hygroscope  ;  et ,  dans  ces 
dernières  années»  un  physicien  anglais,  établie  Cal- 
cutta ,  était  parvenu  à  faire  un  hygromètre  assez  exact 
avec  les  barbes  d'un  andropogon ,  dont  il  mesurait  l'a- 
longement  et  le  raccourcissement.  J'ignore  si  ces  matières 
végétales  ont  dans  la  pratique  de  l'hygromélrie  quelques 
avantages  Sur  les  matières  animales;  je  me  borne  à  citer 
ces  faits  comme  preuve  de  la  régularité  de  celte  propriété 
de  tissu. 


(i)  Journ.  des  Mines ,  vol.  12  ,  p,  ï64«  Je  elle  ces  faits  d'après 
cet  aulciir,  sans  les  garantir. 


.ir 
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CHAPITRE  III. 


Des  Propriétés  vitales  des  f^égétauxy 


f  i 


■  » 

Saks  prétendixî  décider  si  la  force  vitale  est. utiè,  et 
se  modifie  selon  la  imtqre  des  organes  »  oii  s!  elle  est 
réellement  mulijple ,  on  a  coutume^  en  r£tu£ant  dans 
le  règne  animal ,  de  la  distinguer  en  plusieurs  propriétés 
relatives  aux  diverses  classes  â*organes.  Ainsi^^où  ap- 
pelle (i)  excitabilité  cette  propriété  par  laquelle  le  Ussu 
cellulaire ,  base  de  tous  les  organes  nutritifs ,  perçoit 
^^endant  la  vie  certaines  imprçssioas  des  corps  extérieurs» 
ai^tremeat  que  no  le  foilt  les  corps  bruts  ^^  qii'il  qe  le 
ferçdt  lui-onême  après  la  mort.  On  appelle  irrit/^biUjté  la 
propriété  des  fibres  musculaires  do  S9  çontr^jter  lorsr- 
qu'eUes  sont  irritées  par  un  agent  mécanique»,  ou  cl^imi- 
qiie^  et  on  donae  enfin  le  nom  de  smsiùilipé  h  la  pr^prjété 
qu'a  la  pulpe  nerveuse  de  pejçoevoir  les  impro^sîo^s  etidç 
if^nsmettre  les  ordres  dç  la;  volpnté. 

Daos  le  ^ègne  végétal ,  ces  distinctions  sont  irJL's^^Mi* 
ciles  à  établir ,  et  même  très-dQuteuses ,  à  Cf^^ae  de  \%o- 
mogénéité  du  tissu.  Essayons  d'étudier  jusqu'à  quel  4&r 
gré  on  peut  admettre  que  cc^  ptppriéités  se  retrouvent 
dAU^  le  tissu  végétal* 


i*  i^*>  *  »  ■*ii<i m   II  >  ■■■    1 1«  «  »Miii  ^1^1 


*(i)'Toy.  CuTÎw,  Règtié  aîrnnkr",  Ib'li^diictioiï. 
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§.  I.  Ex^îtabililé, 

Que  le  tissu  des  plantes  soit  doué  pendant  sa  vie  d*un6 
propriété  analogue  à  ce  que  nous  nommons  excitabilité  » 
c'est  ce  dont  il  me  parait  impossible  de  douter  :  ce  tissu, 
exposé  h  l'action  des  corps  extérieurs  pendant  qu'il  est 
animé  par  la  vie ,  résiste  h  l'action  dissolvante  de  l'eau 
})ien  plus  énergiquement  que  lorsqu'il  est  mort.  Il  sup- 

t^orte  l'action  de  l'air,  çeUe  de  la  chaleur,  celle  de  H 
umi^re  «  d'uae  manière  tout-à-fait  différente  pendant  la 
vie. et  après  la  mort  :  il  y  a  donc  une  force  particulière 
indépendante  de  la  forme  et  de  la  nature  matérielle  du 
tissu  ,. à  laquelle  il  faut  rapporter  ces  différences. 

lin  grand  nombre  de  phénomènes  généraux,  communs 
à  tous  les  végétaux  >  concourent  encore  à  prouver  ces 
différences,  et  ne  peuvent  s'expliquer  sans  l'admissiôë 
de  Texcitabilité  vitale.  La  sève  monte  avec  énergie  dans 
les  végétaux  vivans ,  et  son  ascension  ne  peut  être  com- 
parée avec  l'inibibition  lente  et  graduée  de  l'eau  dans  ce 
même  tissu  dépouillé  de  vie.  La  lumière  a  une  grande 
action  et  sur  l'ascension  de  la  sève  ,  et  sur  la  quantité 
d'eau  e^chalée  par  les  feuilles  vivantes ,  tandis  qu'elle  ne 
parait  en  avoir  aucune  sur  les  mêmes  organes  après  lu 
mort;  les  feuilles  vivantes  décomposent  par  son  intermé- 
diaire le  gaz  acide  carbonique;  mortes,  elles  n'ont  plus 
d'action  sur  lui.  Les  transformations  chimiques  qui  se  font 
pendant  la  vie  dans  le  tissu  végétal,  sont  tout  autres  que 
celles  qui  s'opèrent  par  l'effet  des  agens  extérieurs  dans 
les  végétaux  morts ,  et  souvent  ces  dernières  sont  en  sens 
contraire  des  premières,  Lo:  développement  en  longueur 
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et  en  largeur ,  l'orgasme  qui  précède  la  fécondation  elle^ 
même  ,  le  rappel  de  la  yie  active  de  l'embryon  endormie 
dans  la  graine  «  sont  autant  de  phénomènes  que  nous  ne? 
saurions  rapporter  à  aucune  des  causes  purement  fhj-^ 
siques  ,  et  que,  soit  par  l'analogie  avec  lé  règne,  animal», 
soit  par  l'étude  directe  des  végétaux  >  nous  ne  pouvons 
rapporter  qu'à  l'excitabilité  vitale. 

'  L'analogie  qui  résulte  de  l'ensemble  des  corps  organi*^ 
ses  confirme  cette  opinion.  Les  limites  naturelles  des 
deux  règnes  sont  très*diiBciles  à  fixer;  et  tandis  qu'on» 
peut  à  peine  décider  si  certaines  cryptogames  ou  certains 
zoophytes  sont  des  végétaux  ou  des  animaux ,  il  serait 
trop  inconséquent  d'imaginer  que  le&uns  fussent  doués 
d'excitabilité  vitale  ,  et  les  autres  complètement  dépour-v 
vus  de  cette  faculté.  La  vie,  dont  l'excitabilité  est  la  pro^ 
priété  fondamentale ,  est  donc  liée  à  la  structure  orga-> 
nique  d'une  manière  intime  :  c'est  ce  qu'ont  senti  les 
naturalistes;  de  telle  sorte  que,  dès  les  temps  d'Aris- 
tote  jusqu'aux  nôtres ,  les  termes  de  corps  organisés  et 
de  corps  vivans  leur  ont  paru  synonymes  (i). 

L'essence  de  la  vie  parait  résider  dans  cette  possibilité 
d'action  dont  le  tissu  est  animé.  Nous  ne  voyons  pas 


■w 


(i)  Cësalptn  commence  son  admirable  lirre  de  Plantés,  en  par- 
lant du  genre  d'dme^  c*est-à-dire  de  vie,  qui  est  propre  aux 
plantes.  Linné  inscrit  en  tête  de  sa  Philosophie  :  Les  végétaux 
crpissent  et  vivant.  J.  de  Gortcr  commença  le  premier,  ou  Fun 
des  premiers ,  à  rechercher  avec  quelque  sein  la  sorte  d'action 
vitale  propre  aux  végétaux,  etc.  Au  milieu  de  cette  uniformité 
de  tous  les  siècles  ,  il  est  curieux  de  voir  un  moderne  baisser  en-- 
ten^dre  qa*il  est  le  premier  qui  ait  décooyert  que  les  vé^^ui;; 
^ieiit  des  étrei  vivans  I 
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datts  le  iissitt  ^  animaux  les  modifications  par  lescpiellës 
ce  tissu  résiste  h  Faction  des  corps  extérieurs  ,  du  déter- 
miné certains  changemens  de  grandeur ,  de  consistance, 
soft  en  lui-même,  soit  dans  les  liquides  sur  lesquels  il 
agiti  nous  ne  les  voyons  pas,  et  nous  sommes  forcés  h 
les  admettre.  Il  en  est  de  mémo  du  tissu  régétal  :  son 
excitabilité  est  moindre  peut-être  que  celle  des  animaux; 
mais  elle  est  de  même  ordre ,  ist  sa  ténacité ,  sa  durée 
semblent  compenser  sa  moindre  activité.  Nous  ne  savoir 
pas  par  (}uels  procédés  elle  agit;  mais  nous  ne  le  savons 
pas  davantage  dans  le  règne  animal ,  et  tout  ce  que  nous 
p^Hivons  dire ,  c'est  que  le  tissu  est  doué  d*une  fiH*ce  par- 
ticulière ,  de  laquelle  il  p^ratt  qu'il  peut  résulter  des  mo- 
difications et  des  mouvemens  souvent  imperceptibles 
pour  nos  sens,  mais  que  nous  jugeons  par  leurs  résul- 
tats. Lors  donc  que  nous  aurons  épuisé  l'examen  de  toiitê(^ 
IcS^caases  physiques  et  chimiques  connues  qui  peuvent 
déterminer  une  certaine  action ,  la  portion  du  phénomène 
qui  restera  inexpliquée  devra  se  rapporter  h  celte  causé 
plus  occulte  ;  mais  très-réelle ,  la  vie  ou  l'excitabilité  vî^ 
laie. 

Ceux  qui  ont  cherché  &  établir  que  le  fluide  électriq[ue 
était  l'agent  de  la  vie,  soit  dans  les  animaux,  soitdaus 
les  plantes,  me  paraissent  encore  biei^  loin  d'avoir  ébranlé 
l'idée  générale  du  principe  vital.  D'un  ei^é ,  la  plupart 
se  fondent  sur  des  données  vagues  et  générales  qur  »ont 
presque  enlièrement  déûuécs  de  preuves,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  lisant  leurs  ouvrages  (i)  ;  de  l'autre , 

(i)  Gasc,  de  rinfliicncc  de  rêleclricité  dans  la  fécondation, 
i^arî/^,  \St5  ;  Du  Peltt-Tbotiars,  TX^  Essai;  Bartollor),  de  fEIcéir. 
végélale ,  etc» 


;    vkci'.TM.E    EN    GëI 


25 


en  supposant  mùme  quo  le  ûuîde  électrliguc  ait  une  sc- 
tion  appréciable  ,  <^ii'osl-cc  qui  la  met  en  jeu  ?  Pourquoi 
Bgit-il  dans  Jt's  êtres  vivons ,  et  ccsso-t-il  cl'n^r  dans  les 
fttres  morts  ?  Nons  l'ignorons.  La  cause  qui  met  en  jeu 
oetle  action  nst  ce  que  nous  non>mous  le  principe  rital , 
sans  rien  affirmer  sur  son  essence. 

L'existence  de  cclie  force  dans  le  vi^gélal  est  trop  i 


Tcraelloment  admise 


n'il  ^ 


qui 


liilo  la  peine  d'entrer 


ici  dans  de  grands  détails.  Je  me  hâto  d'aborder  les  points 
plus  coulroversi^s  de  cette  discussion. 


Les  pliysiologUles  qiii  s'occupent  du  lî-gne  anima!  6 
■remarqué  qu'indépendamment  do  l'excitobililé  générale 
ipropre  h  tout  le  tissu  des  organes  dits  végétatifs , les  mus- 
claient doués  d'tine  susfeptibililiS  particulière;  lors- 
^'ils  Mnt  irrités  par  des  agens  mécaniques ,  cbîmîques 
•iM înlelfocttiels  (!a  volonté),  ils  se  contractent  nrec  un 
[ïfcgré  de  Torce  et  de  rapidité  prodigieusement  plus  grand 
;e  celui  qu'otTr'înt  les  parties  simplement  excitables. 
a  A  donné  le  nom  d'irritabilité  ou  d'irritabilité  msiscu- 
Isîrc  à  celle  propriété,  E\istc-t-el!e  dans  le  ^^gne  végé- 
tSl  comme  propriété  dîslinclo  de  l'cxcilabilité  dans  le 
ins  ou  dans  la  limite  o(i  les  zoologistes  la  distinguent  , 
1  iieB  doit-ou  rapporter  k  la  simple  excitabilité  les  faits 
li  semblent  analogues  .^  l'irritabilité  animale  ?  Telle  est, 
I  me  semble ,  la  question  posée  avec  le  degré  d'exacli- 
ludo  qu'elle  comporte  ,  et  que  n'y  avaient  pas  mis  jus- 
tes physiologistes  occupés  du  rëgae  végétal,  l'^n  ef- 
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fet,  les  uns  ,  tels  que  Lamark  (i)  »  Senebîer  (s), 
Dairy  (3) ,  et  presque  tous  ceux  qui  ont  nié  llrritabilité 
végétale  »  ont  voulu  prouver  que  les  faits  qu'on  y  rap-* 
porte  sont  purement  mécaniques ,  ce  qui  est  une  erreur 
évidente;  et  les  autres»  tels  que  Girtanner  (4)  »  quiad-r 
mettent  Tirritabilité  végétale ,  la  confondent  sans  cesse 
avec  la  vie  ou  TeTCcitabilité.  Or ,  il  s'agit  de  savoir  si  ces 
faits  sont  des  cas  particuliers  de  l'excitabilité^  ou  s'il  est 
convenable  de  les  rapporter  à  une  propriété  particulière^ 
comme  on  le  fait  dans  le  règne  animal.  Pour  résoudre  , 
s'il  est  possible  »  cette  question  ,  il  faut  étudier  séparé- 
ment l'analogie  des  effets  produits  par  les  irritans  et  celle 
des  organes  eux-mêmes. 

Des  piqûres  mécaniques ,  déterminées  sur  des  organes 
musculaires ,  sont  les  procédés  les  plus  simples  et  les  plus 
apparens  pour  mettre  en  jeu  leur  irritabilité.  Des  faits  sem- 
blables se  représentent  dans  le  règne  végétal.  Si  l'on  pique 
avec  la  pointe  d*une  aiguille  la  base  interne  d'une  étamine 
de  berberis ,  on  la  voit  subitement  se  déjeter  sur  le  pistil. 
Si  l'on  pique  le  faisceau  des  anthères  de  plusieurs  cardua*- 
cées  et  centauriées ,  on  voit  ce  faisceau  tout  entier  se  déje^ 
ter  vers  le  centre  de  la  tête.  Si  l'on  pique  les  étamines  ïe 
plusieurs  opuntia ,  on  les  voit  se  déjeter  vers  le  centre  de 
la  fleur.  Si  Ton  irrite  les  poils  des  feuilles  des  drosera ,  on 
les  voit  se  coucher  sur  la  feuille.  Si  l'on  irrite  la  surface  in* 
terne  des  lobes  de  la  feuille  de  dionœa ,  on  voit  ces  lobes  se 


(i)  Encycl.  mélhod. ,  Botanique ,  art.  Irritabilité, 
(a)  Encycl.  mélhod. ,  Phjsiol.  vég. 

(3)  Chimie  agricole. 

(4)  Journ.  dç  Phjûque,  inin  et  août  1790^ 
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refermer  Tun  dur  l'autre.  Il  n*e$t  pas  même  besoin  d'une 
véritable  piqûre  pour  déterminer  ces  mouvemens;  une 
simple  titillation  peut  suffire,  et ,  dans  d'autres  cas,  un 
choc  ou  une  secousse  bien  légère^  suffit  pour  provoquer 
de  grands  mouvemens.  Ainsi,  presque  toutes  les  feuilles 
des  mimosa  9  et  surtout  celles  du  mimosa  pudica,  sont 
mises  rapidement  en  mouvement  par  un  choc  très-léger. 

Certains ageos  chimiques,  tels  que  des  acides  puis* 
sans,  déterminent  sur  les  parties  musculaires  des  ani- 
maux des  mouvemens  analogues  aux  piqûres  mécani- 
ques. Ainsi  on  ranime  par  le  contact  d'un  acide  minéral 
les  contractions  du  cœur  d'un  animal  qui  vient  de  mou- 
rir. La  sensitive  présente  un  fait  qui  semble  analogue.  Si 
on  touche  ses  feuilles  avec  une  gouttelette  d'acide  sul- 
fiirique  ou  nitrique ,  en  ayant  soin  de  la  placer  assez 
adroitement  pour  qu'aucun  mouvement  n'ait  lieu  par  un 
simple  effet  mécanique  ,  on  voit  très-rapidement  la 
feuille  replier  ses  folioles  comme  par  Peffet  d'un  choc, 
et  toutes  les  feuilles  situées  au-dessus  d'elle  se  plier  gra-^ 
duellement,  celles  de  dessous  restant  immobiles. 

Ces  faits,  que  je  réduis  à  dessein  à  leur  plus  simple 
expression ,  et  que  je  décrirai  plus  tard  en  détail  (liv.IV, 
ch«  YI,  §•  2) ,  offrent  des  analogies  qui  semblent  évi- 
dentes avec  ceux  de  l'irritabilité  animale.  Mais  cette  ir- 
ritabilité  est  l'apanage  des  muscles.  Or,  quoi  qu'en  ait 
dit  Tournefort  ('i) ,  il  est  bien  reconnu  aujourd'hui  que 
rien  ne  peut  recevoir  le  nom  de  muscle  dans  l'organisa- 
tion végétale.  CeUe  irritabilité  dans  les  animaux  se  re- 
marque à  toutes  les  époques  de  leur  vie;  elle  est  le  plus 

^i)  Ménit  de  TAcad,  des  sciences  de  Pai*is ,  ann»  1692  et  x6^« 
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souvent  bornée  dans  les  végétaux  à  des  époques  déter- 
minées; elle  s'ojbserve  dans  tons  les  organes  simikires 
de  tontes  les  classes  dés  àntmàux ,  tandis  que  dans  le 
règne  végétal,  elle  est  bornée  à  quelques  cas  rares  et 
exceptionnels  dans  la  série  des  êtres. 

D'après  ces  considérations ,  je  ne  puis  admettre  hi  qtré 
ces  faits  tiennent  à  la  môme  cause  que  dans  le  règne  ani- 
mal, ni  même  qu'on  puisse  considérer  l'espèce  d'irrita- 
bilité qu'on  observe  datîs  les  végétaux  comme  une  pro- 
priété spéciale  ;  et  je  suis  porté  h  penser  que  ces  faits  se 
rattachent ,  comme  cas  extrêmes  ,  h  la  simple  excitabi- 
lité. 

Je  suis  confirmé  dans  celte  opinion  en  voyant,  i*  pliï- 
sieurs  des  laits  les  plus  frappans  ne  faire  que  répéter 
l'action  produite  à  l'ordinaire  par  des  agens  généraux. 
Ainsi,  un  effet  particulier  de  la  lumière  est  de  faire  ou- 
vrir ou  fermer  les  feuilles  de  la  sonsitive  ,  et  l'irritation 
mécanique  détermine  accidentellement  ces  mêmes  mou- 
veraens. 

2**.  On  remarque  que  celles  des  plantes. qui  par  leur 
organisation  sont  évidemment  les  plus  voisines  du  rc  gne 
animal,  sont  celles  dans  lesquelles  ces  faits,  en  appa- 
rence analogues  à  l'irritabilité,  n'ont  pas  été  observée  ; 
On  ne  les  trouve,  en  général ,  que  dans  les  plantes  les 
pins  éloignécsr  du  règne  animal  par  leur  str»icture.  Or  , 
si  l'irritabilité  était  une  faculté  commune  h  tous  les 
êtres  organisés,  il  serait  naturel  de  la  trouver  plus  dé- 
veloppée dans  les  végétaux  les  plus  analogues  aux  ani- 
maux. 

L'irritabilité  proprement  dite  me  paraît  donc  Tapa- 
nage  d'une  classe  d'organes  qui  manque  aux  végétaux ,  et 
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une  propriété  qui  par  conséquent  leur  manque  aussi. 
Mais ,  de  même  que  dans  le  règne  animal  Texcitabilité 
des  oi^anes  végétatifs  se  présente  sous  une  multitude  de 
fermes  diverses  »  celle  des  végétaux  présente  aussi  des 
d^rés  et  des  phénomènes  variés.  Que  si  l'on  voulait  » 
comme  on  Ta  fait  sokïvent^  et  comme  je  l'ai  fait  inoi- 
m^Qie  jadis,  à  Texemple  des  auteurs  les  plus  célèbres  (  i  ); 
si  Ton  voulait ,  dis*je ,  admettre  le  terme  d'irritabilité  vé- 
gétale pour  ces  <^as  particuliers  où  l'excitabilité ,  mise  en 
jeu  par  des  slitnultms  spéciaux,  détermine  des  meuve* 
mens  visibles  à  l'œil ,  je  n'y  verrais  d'autre  inconvénient 
que  d'employer  le  même  mot  dans  deux  sens  différons , 
et  par  conséquent  de  fausser  un  peu  l'ordre  naturel  des 
idées  pour  ceux  qui  n'ont  pas  toujours  une  attention  sé- 
rieuse au  sens  des  termes. 

§    3.  De  la  Seosibilité. 

La  question  de  l'absence  ou  de  l'existence  de  la  sensi- 
bilité dans  les  végétaux  a  été  fréquemment  débattue  («) , 
mais  le  plus  souvent ,  il  faut  l'avouer,  par  des  atgumens 
tirés  de  l'imagination  ou  du  sentiment  plutôt  que  par  une 
méthode  rationnelle.  Gh.  Bonnet  et  Smith ,  qui  ont  sou- 
tenu la  sensibilité  des  plantes ,  l'ont  fait  par  un  sentiment 
vague  et  poétique  de  leur  cœur ,  et  par  Tidée  qu'il  était 
conforme  à  la  bonté  do  Dieu  de  distribuer  la  connais- 


(i)  Flor.  franc,,  vol.  i ,  Prictc,  de  bolan. 

^i)  Voy.  Bonnet,  Contemp.  de  la  nature;  Percival,  TfanS. 
deMancLcster ,  vol.  a  ;  Smith  ,  Tntrod.  ;  Keîtli  ,Sysl.  vég.  pbys.  « 
2 ,  p.  462-465^ 
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sance  et  la  jouissance  de  leur  propre  existence  à  tous  les 
êtres;  tandis  que  d'autres  la  repoussaient  »  en  soutenant 
qu'il  était  contraire  à  la  bonté  de  Dieu  et  presque  blas- 
phématoire d'admettre  que  des  êtres  fussent  doués  de  la 
faculté  de  désirer  le  bien  sans  pouvoir  l'atteindre  ,  et  de 
sentir  le  mal  sans  pouvoir  l'éviter.  J'avoue  que»  si  de 
pareils  argumens  devaient  décider  la  question  ,  je  ne  ba- 
lancerais pas  à  me  décider  pour  cette  dernière  manière 
de  sentir.  Les  hamadryades  des  anciens  poètes  m'ont 
toujours  paru  le  comble  de  la  barbarie;  mais  on  conçoit 
sans  peine  que  ce  n'est  point  par  des  considérations  de 
ce  genre  qu'on  peut  arriver  à  la  vérité. 

Les  argumens  apportés  jusqu'ici  en  faveur  de  la  sensi*- 
bilité  des  plantes  sont  les  suivans  : 

l^  On  a  peine  ,  dit-on,  à  comprendre  la  vie  dépourvue 
de  sensibilité;  mais  à  cette  assertion  vague  on  répond 
que  le  règne  animal  en  présente  bien  des  exemples.  La 
vie  de  l'épiderme ,  celle  des  ongles ,  des  cornes ,  de  la 
plupart  des  poils  «  est  une  vie  tout^à-fait  dépourvue  de 
sensibilité ,  et  qui  peut  faire  comprendre  la  vie  végétale* 

2*^.  Il  est ,  dit-on ,  dans  les  végétaux  vivans  des  phéno- 
mènes que  l'on  ne  peut  comprendre  sans  l'action  d'une 
force  sensitive  au  moins  analogue  à  l'instinct.  Ce  genre 
d'argument  est  dangereux,  et  l'expérience  prouve  qu'il 
a  déjà  souvent  trompé.  Ainsi  on  a  dit  long-temps  que  la 
direction  descendante  des  racines  et  ascendante  des  tiges 
était  due  à  l'instinct  végétal  ;  et  il  paraît  prouvé  aujour- 
d'hui qu'on  peut  l'expliquer  par  des  causes  physiques  (  i  )• 
On  a  dit  long-temps  que  la  direction  des  tiges  vers  la  lu- 

(i)  Voy.  liv.  V,  chap.  IV  ,  art.  i. 
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mière  était  due  à  la  même  volonté  qui  fait  porter  les  po- 
lypes vers  le  côté  le  plus  éclairé  de  leur  demeure  :  on  sait 
aujourd'hui  que  cette  direction  est  une  simple  consé- 
quence des  lois  physiques  de  Fétiolement  (i).  On  avait 
dit  que  les  racines  se  dirigent  vers  le  bon  terrain  par  un 
effet  instinctif;  et  l'on  sait  aujvitird'hui  que  le  fait  même 
est  le  produit  d'une  illusion  (*2).  On  prétendait  que*  les 
racines 9  par  une  force  analogue  à  l'instinct,  chcnsissaient 
les  alimens  qui  leur  convenaient;  et  Ton  sait  aujourd'hui 
qu'elles  pompent  indifféremment  toutes  les  matières  qui 
se  présentent  à  elles ,  pourvu  que  ces  matières  jouissent 
du  même  degré  de  fluidité  (5).  Ces  exemples  doivent 
faire  penser  que ,  s'il  reste  dans  la  physiologie  des  plantes 
un  certain  nombre  de  phénomènes  inexpliqués ,  il  ne  faut 
pas  se  hâter  de  les  expliquer  par  une  force  analogue  à 
l'instinct.  Tels  sont  la  direction  des  deux  surfaces  des 
feuilles ,  la  direction  des  vrilles  et  des  tiges  volubles ,  le 
sommeil  des  feuilles  et  des  fleurs ,  l'orgasme  qui  précède 
la  fécondation.  Ces  faits  ont  ^  sans  doute ,  un  rapport  ap- 
parent avec  ceux  que  la  sensibilité  détermine  dans  les 
animaux;  mais  toutes  les  sciences  physiques»  et  surtout 
les  études  physiologiques ,  ne  démontrent-elles  pas  que 
des  apparences  semblables  sont  souvent  produites  par  des 
causes  très-différentes? 

3^  Les  faits  les  plus  curieux  en  faveur  de  la  sensibilité 
des  plantes  se  déduisent  des  expériences  de  quelques 
chimistes  (4)  »  qui  ont  vu  que  les  plantes  absorbent  les 

(i)  Voy.  liv.  IV,  chap.  V,  art.  2. 
(2)  Voy.  Ht.  V,  chap.  V,  art.  dernier. 
(5)  Voy.  liv.  II,  chap.  II. 

(4)  Voy.  liv.  y,  chap.  XII,  où  ces  expériences  sont  racontées 
en  détail ,  «t  où  on  cherche  h  apprécier  leur  effet. 
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poisons  diàspus  dans  l'eau  »  que  les  poisons  corrosif  les 
tuent  avec  des  phénomènes  variés ,  et  que  les  poisons 
narcotiques ,  comme  l'opium ,  par  exemple ,  les  tuent  en 
suivant  une  série  de  phénomènes  qui  semble  avoir  quel- 
que analogie  avec  l'action  de  ces  mêmes  poi§ons  sur  les 
animaux ,  comme  ,  par  exemple ,  de  ralentir  d'abord  ks 
mouvemens  des  feuilles  de  la  sensitive.  Or ,  dit-on ,  si  des 
poisons  qui  n'agissent  que  sur  le  système  nerveux  des 
animaux ,  sont  également  mortels  pour  les  végétaux  ,  nq 
doit-on  pas  en  conclure  que  les  plantes  ont  aussi  leur 
système  nerveux?  Je  ne  nie  point  que  cet  argument  n'ait 
de  la  force.  Cependant  il  convient  d'observer  que  l'action 
des  poisons  en  général  et  celle  des  poisona  narcotiques 
en  particulier  sont  un  des  points  les  plus  obscurs  de  la 
physiologie  animale ,  et  par  conséquent  il  ne  faut  pas  so 
hâter  de  conclure  sur  des  analogies  éloignées.  Que  Ah^ 
poisons  corrosifs  agissent  sur  des  matières  organiques  de 
manière  à  les  détruire  ou  à  les  déranger,  cela  peut  se 
comprendre^  même  avec  des  diversités  de  nature  assez 
prononcées.  Quant  aux  poisons  narcotiques ,  ne  peut-il 
pas  se  faire  qu'ils  tendent  à  désorganiser  d'une  manière 
pl^s  occulte  les  organes  par  lesquels  ils  passent  »  et  cette 
désorganisation  lento  ne  peut-elle  pas  suffire  pour  ralen- 
tir les  mouvemens  extérieurs  de  ces  organes?  Ainsi  les 
feuilles  de  la  sensitive  pourraient  ralentir  leur  marche 
par  suite  de  l'opium ,  sans  que  l'actipu  de  l'opium  fut 
analogue  ù  celle  qu'il  exerce  sur  les  nerfs. 

Ces  doutes  sont  encore  corroborés  par  des  considéra- 
lions  plus  générales. 

Le  système  nerveux,  qui  est  très-évident  et  très- dis- 
tinct de  tout  autre  dans  les  animaux  des  classes  supé- 
rieuresy  tend  graduellement  à  se  diviser;  et  enfin  on  est 
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forcé  d'admettre  que  dans  les  zoophytes  la  matière  ner- 
veu^eest  comme  diffuse  daus  le  corps  entier»  de  telle 
sorte  qu'il  jouit,  d'une  sensibilité  universelle ,  sans  qu'on 
Yoie  nulle  part  le  nerf  distinct  du  tissii.  De  là»  dit-on ,  on 
lurrive.  au  règne,  végétal  »  où  la  matière  nerveuse  est  in- 
corporée au  tissu  entier  ;  mais  »  pour  que  cette  conclu- 
sion eût  de  la  vraisemblance  »  il  faudrait  que  les  végé- 
taux qui  par  leur  structure  ont  le  plus  de  rapport  avec 
les  zoophytes ,  fussent  ceux  oti  les  symptdme$  de  sensibi- 
lité seraient  les  plus  évidens  ;  et  ce  n'est  poiqt  le  cas. 
Tous  les  végétaux  où  l'on  a  cru  les  apercevoir  sont  à 
l'autre  extrémité  de  l'échelb  organique;  et,  par  consé- 
quf^nt,  l'analogie  déduite  du  règne  animal  ne  conduit  pas 
avec  une  certaine  rigueur  à  admettre  la  sepsibilité  végé- 
tal^» = 
Remarquc^sde  plus  que  tous  les  phénomènes  les  plus 

constiuis  et  les  plus  universels  delà  vie  végétale  semblent 
être  intimement  liés  «et  même  comme  conséquences  for- 
cées, avec  l'absence  du  mouvement  spontané  (i).  Or ,  le 
mouvement  spontané»  là  où  il  existe»  est  évidemment  le 
résultat  de  la  sensibilité  :  d'où  l'on  peut  assez  bien  conclure 
que  là  où  il  manque  »  la  sensibilité  doit  aussi  manquer. 

Convenons  donc  que  »  si  la  sensibilité  existe  dans  les 
v^étaux  »  on  n'en  connaît  aucunement  les  organes  »  que 
la  grande  majorité  Aq^  phénomènes  n'en  montre  aucune 
trace  »  qu'on  n'en  a  observé  que  quelques  indices  dans  des 
phénomènes  rares  ou  peu  étudiés  »  et  qu'enfin  on  doit  » 
dans  l'état  actuel  do  l'^étude  des  végétaux  »  se  conduire 
comme  si  elle  n'exi$tait  pas  »  sous  peine  de  se  contetiter 


t^Ê^kéit 


(i)  Yoy.  Tbéor.  élém. ,  Introduction^ 
I. 
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demolÈiet  âe  tiégtfgel*  léSTéchercfiësiérs  {llùsr  cUfiëdiéé. 
Atiràit-ODf/pfal^  exeinpfe,  éttrdîè  lés  lofe  de  h  AteCïïbHàék 
lyâlriiës,  si  Ton  k^ftaît  côntisiîtè  àé  fliffe^ne  c*éïaii  tiii  eÉfet 
dérhîèlîn<it  V^étal? 

î*aî  donc  péîbe  à  admettM)  îu$()tt%  notitnelle  preuve 
quel<}ué  sensibilité  dans  les  plahtés ,  et  |e  ïek  toù^flëre 
comme  âimpletiiëttt  dbnées  d*b)tèitùbilité  vilate ,  c'ést4- 
dire,  d^uiie  vie  àilalogùé  i  celle  dés  parties  dès  anièiàux. 
qui  s^ii^iit  insérisibibè. 

\  délite  k  lebséin  d^eiitrer  Saiis  de  pins  gkhd^  détails 
^iir  ces  ^triefstions  par  elles-mSïfies  o3)scuire»  et  presqàe 
ihsdltibles  :  i'exposë  des  faits  de  détari  nous  f  t'ainèhèya 
de  temps  èli  tempâ  dans  le  cours  de  cet  pùviragé  d'titië 
iûiitiiërë  pltis  jprofitablë  pour  les  cômménçaûs  que  je  ptg 
pourrais  le  faire  en  ce  moment.  Je  me  bornerai  dodç  &' 
examiner  encoire  ici  l'organe  qui  parait  être  lè si^^pï^fn- 
eipal  de  Texcitabilité ,  et  les  caiiéès,  àgens  b\i  ciitOihé:- 
tabces  qui  déterminent  ou  modifient  son  action. 


•«     .'r  •        .  i  . 
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i)ef  Organes  qui  servent  de  sièges  princijbémk 
'      é  Véàcitâbilité  7>ëgét&le. 
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L»  T^égétHux ,  coBsicléirés  dbns  lents  éléoitas  ^ffp»ii« 
queSy  ne  nous  offrent  que  deux  classes  ^éoérales  '  d'oif* 
l^aaes  »  les  cellules  et  lés  Tftissetaux.  Il  est  Traiseiiibhible 
que  Ttkie  et  l'autre  classe  participent  h  ceftie  propriélé 
feaflameptate  de  la  vie  que  npus  ayons  désignée  «bus  le 
•nom  id'etcitabilité  ;  mais  la  plupart  de  t^ilx  qui  «se  sont 
loeèujp^él  de  cette  force  l'ont  rapportée  e^xclusirément  aux 
vaisseaax ,  tandis  qu'il  me  parait  ùssez  érident  que  c'est 
aux  dettul^  qne  r^cttabitité  appartient ,  sinon  exdnsà* 
veinent ,  an  moins  plus  évidemment.  Voici  les  motifs  de 
moii  opinion  ,  que  j'exposerai  'ni  tout  èntiëre ,  en  ayant 
lirànd  isoin  de  distinguer  ce  qui  s'y  trouye  d'bypothéli- 
qœ  d'ayéc  ee  qui  est  la  simple  expositièn  des  feitâ. 

1*.  Sur  les  quatre  grandes  classes  dont  le  rè^oe  yéf^t»! 
seeompose  (i)»iln'yena  que  trois  quiprésentent  de  yé- 
ritafal^Taisseau^;  la  quatrième  en  est  entièremevft  dé- 
pourvue. Or»  cette  classe  des  végétaux  cellulaires  pré- 
smite  ira  grand  iK>mbre  de  'pbénomènes<  semblables  k 
éei]xil|uë  dans  les  trok  aut^rais  on  est  oblij^  de  rapporter 

■il    Jiiii'i'f   i     I  i"  I  I         I      t,  I.  Il  I     II       t   I  i"  tiiiiiiiri'   I 

•  (i  )  Lés  «logées ,  les  endôgèfies  phaDérogames ,  les  endof 
gènes  cryptogames  et  les  cellulaires,  ou,  en  suivant  le  (a^gagp 
plincéceot  de  M.  Firies, les  dicotylédones  $  i«Qnoc<4^1édQn^  he- 
terDiiéinéçns  et  bomoQ^méens.  ,       , 
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2i  rcxcitabilhé  vitale.  Ils  absorbent  de  l'eau  ambiante;  ils 
rélèvent  souvent  dans  leur  tissu  dans  une  direction  dé- 
terminée;  ils  résistent  jusqu'à  une  certaine  limite  pen- 
dant lèor  vie  à  l'action  des  corps  étrangers;  ils'Sont  sti- 
mulés par  la  Iqtnière  et  la  chaleur,  etc.  Donc ,  si ,  d'après 
ces  faits,  on  admet  l'excitabilité  vitale  dans  les  v^étaux 
vasculaires  ,  il  faut  convenir  que  c'est  au  moyen  des  cel- 
lules que  les  végétaux  cellulaires  les  exécutent^  et,  par 
conséquent»  il  est  vraisemblable  qu'il  en  est  de  même 
danà  les  vasculaires. . 

&*.  Cet  -argument  est  corroboré  par  cette  circons- 
tance y  que  dans  les  classes  de  végétaux  habituellement 
vasculaires  on  trouve  de  loin  en  loin  certaines  espèces 
qui  manquent  de  vaisseaux,  telles  que  les  plantes  aqua- 
tiques (pétamogétonsv^  cor^tophyllons^  etc.  );.  d'où  l'on 
doit  conclure  que  Taction  vitale  peiit  s'exercer  sans  eux , 
et  que  ces  organes  sont  moins  importans  qu'on  ne  l'avait 
"crn  V  puisqu'ils  peuvent  manquer  dans  des  genres  d'ail- 
leurs si  semblables  à  des  genres  vasculaires ,  qu'on  ne 
|ièut  pas  les  en  séparer ,  même  à  titre  de  familles  distinctes. 

3^  Les  propriétés  les  plus  remarquables  des  trachées» 
celles  sur  lesquelles  on  avait  premièrement  conçu  l'idée 
de  les  considérer  comme  sièges  essentiels  de  la  vie ,  telles 
que  leur  élasticité  et  leur  hygroscopicité  ,  se  conservent 
-après  la  mort  sans  la  moindre  altération.  Ainsi  ,  long- 
temps après  qu'un  végétal  est  privé  de  la  vie ,  on  voit  ses 
trachées  se  dérouler,  se  débander  et  obéir  à  l'effet  de 
l'humidité  tout  aussi  bien  que  dans  le  végétal  vivant.  Ce 
que  nous  en  connaissons  doit  donc  être  classé  parmi  les 
propriétés  de  tissu. 

4^.  On  avait  été  entraîné  à  admettre  la  contràctîlité 
comme  faculté  propre  des  vaisseaux  ^.  l'épôq(UQ  où  Von 


pensait  que  la  Sèpro  lûotkiè  {i^r  lès^aisseaâit.  'AUfjoù^à'kùi^ 
il  deyient  tous  les  jours  plus  vraisemblable  que  la'^ève^ 
s'imbibet  dans  les  méafs  intePcëlIulaires^;i||«i4Mi}Éfé  da^s 
xsùi  grand  nombre  de  ca^  ;'  el  ^ue  les»  vaiséeacfl^^^AèM!  ^le; 
phts  sMi^ent  des ''conduits  aéi46ns;*I>«»nicfWMéti&'qiJi^ 
H.- B.  i'de  iSatlsSure  (i )'iayait«iÉs^^oai*»*àlip^sér  qM'&î 
sère  monte  par  des  contractions  dea  vfflssaauKiinido^iMaf' 
an  moaTemcnt  péristal tique  des  .intestins  v  nVkisténit' 
phis  maintenant  au  même' dc^ré^ ou; plutôt  âovyenl-^oii^ 
engager  à  transporter  cette  bypôthèse^nr^  le:  ttaïu-cèllàA» 
laiite  arec  les!modifications  que  la  forme  dcjs  organeé  #endi 
néceasaii^s.  '•  -.         *.  't    ;  r.  ...     il    ,^  nDèi.>jiid 

«fê  suppose  donc  que'  les  cellules  des  végdtis^j'^^i^îti^^ 
cômtne  je  l'ai  établi  ailtenrB  («^  ^^  sonlU*atôt!^^»;^20«P 
moiàs  diMinotes  ^'tan^t  plus  pu  moins sduâées^>^ii6nth4éè- 
yéslcules  iiiembraneus«9')^  douéeîs  pendant  leui^  ^i  ^i^ 
surtout  daii»  leur  jeun^se  y^d'anc^  eontractiKtè  ^itilé'pëtp 
s^isible  9  il  est  yrai};'mars-ftfialogue''on  a^iX'^ibôiMUMIidi 
de  systole  et  de  diastole  qu'on  observe  daÉi^lé  timff'Bl(r> 
animaux?,  oà  mieux  encore  aux  môoyemeiiii'àltetMtife 
de  contraction  et  de  dilatàtîoD' qu'on  obseffe  !dâas  Iles 
bydatides  et  ^rtains-infusoires  microscopiques;'M«^Kn^hi' 
adm^' aussi  les  contractions  des  cellules  coamqlàxatiso 
priiioijiale^des  mouTomens  des  sucs*  dans  les  yégéfaMixr  Je^ 
ne  difi^i^'^de  f  epinion  de  cet  iilnsitre  physiolo^iste;^*^» 
ceci  »  qu'il  attribue  la  cause  essentielle  de  oea^  éontuaèr; 
tiens  À  ta-  tenvpératMre ,  tandisqaè  je4es«ansidèite  ebo&mc 
dues  à  rfctioR  vitale ,  excitée  paii  l'action  de  la  cbaleur;' 


(i)  Cité  parSenebier,*Physiol.  végét. ,  IV,  p.  rSj.  -     —  - 
(a)  Organog.,  vol.  i  ,  p.  ii-3o.  vi^A'. 'Vv'*  v» 


5^  Çfi^ff^^^Tim  vili^^iiiH^ilufS; 

qp ,  4^PA(^t^i^:6as «par c^lU  d« Ift lufliièw ou 4*Wl^f^: 

€0  iMm^Ol^qfF  ^JllMl§  JtpfffPeycHr  dans  quelquci$i  e4& 
pdr^WèJion^»  AîrW  »  1.**  $ii  Vq»  plftoe  «Mr  Yeua  deat  fi)Hplw> 
W?  d^î  «fr/lgorti^nde,  foliolieis,.  du  4(émi^  mallpt ,  i>a.  yqk 
liAlH^  vQJkliJpj^^ipntoiii^Q^dfioft  cerUineft  oeUules  du  lis&n, 
8p*éd^Appw  QOf)^  pÂMm:ikrx  qoi»Iîxiu»  mais  pan  de^^  s«c-^ 
oïdea  mler]pkièate& ,  qtiW  mi  pout,  cû  me  iemblft» 
i^fWQt«^<&d'4ûtî^«|Gau$e«it|u'à:fijNBilqii^  coïklraciîoifl  dwi 
cdUM^  qiûii^ffHoetitrei^'SUC.  %'^  Si:  r^mirrUe  légègi^; 
ibMl  U.QM)îouki>deft  pantiea  aupériwnearde  la  la|9^  w  dM} 
bractées  de  la  laitue  et  de  plusieurs  autres  cbicon^Ciée^  à. 
sfif){{icç  Jii^f^^^  vKiil  dé  peiîta  jets,  de  «uo  laiteu;i  jaillir 
c^^^MMplfiUAft  <liii  Ai«s^  0£}lIalaifB«  Go  )ei  ost  surtout.  TÎ-f* 
sÂllJ!(Bjii)^9i»  lit  Canrftduri  (i>»^  Iptaqu  oq  ftiîfe  r^péraAHMDir 
s§^\  VifiiihïM  Le«i  globules.  d^ppUeo  nei  paraÂsswtt  être/ 
qiiQ|.dblA;y(&sicyij}f^. analpguas: a^x-.  eeUutes: ordinaires:  et 
llliHMIfiîèiroiiru«(uei  et  i^JteHnttteiRte  JipaU  Kl^œur  qu^ifo^ 
r«[itfef»meiit>*ecA.  oba^Àeiida.-deboifs:,  semble;  eoooro  ihi> 
eaàèoBfleifcisîUo^ii  Tcail  do  cette  oontractiCM  deis  ceUulos» 

Il^ftldooQ  de»  çasi  où,  oêUe  oipioion  est  IIoxpneMQS 
d'.Qfi.fiiLUniDédiateiBentTisihlo»  cti  rbypotbèse  no  cou»* 
siéifraiiquedans  la  généralisa ttoa de;  faits  prbpresà  «fuelr. 
qiies.odMè»»  et  qu'on  suppose  oomaidiKes  k  tautf^^ilM; 
oetti^s.  Ghercbûi^  «'il  Q*èst ;pouit;dfQl«^«D|>J^'plja^£én< 
néraltifii  il  rapporter!  ièi». 

:i\  Si  L'ôSa  coupe =01)  tsavora  uuo  tige  d'ieuphorbo  oii; 
de  tmti  autre . vé|^taL  Ibito^f  x, ,  même  ua  champipioa  lai f 
teux»  on  voit  rbujnçur  laiteuse  sortir  par  les  deux  plaies. 


(1)  Suit*  irnlabilità  délia  Lailugm ,  in  Giorno  dji  J^iêi$< 


o!f^  ^.l)iHi|  m  lif^f  »  ^U^  m  aor^iraH  qu^  par  l'UHe.  i^\ 
ififLi^l  4  ç^;^oi:t^t;  paiî  i^^n  fXogK^  pQi4^i.  et  J^  iUre.  d^ 
sjmg^  liqi^c)^ «  €;U^  unirait;  4e  k; CfOup^seM^nieot ,  8i 
cf  l'mc)ii^^iit  ¥^pf  le.  i^as ,  e^  olfi)  y;  reaAefai^cOfliMAQ  4a«s 
miTWV  H  ^1^  ijed^BwU  la  %e  :  mai*  ell^  aprfe,  qmlte. 

Ql^  ppMK^  par:  \kB^  c^o^s^ioAÎQtisis^e;  etr  ooi&«ie!  w- 

I^^  ^{QIUil^ip^qH^  P<toR  lo^ 

^f^^<MHm>  ai  IntM^  réSéoblt  ^uey'eoMsiè  Uqnl  aftoiàél 
HilH.  YciHh'ïdffiW  otr|iw9»te>ldli  («)>.  te  sMh^  coidttîinrf. 

dMf^lflf  ai^iiMu^  tfuii^pat*  $iiD  flciJbbi/JiS  délxDicQlèi^n?^ 
tYI4>t|Uià'»i^tÙre9  ^naU^de^  mêine'^eapl^^  que 

nous  voyons  s'exécuter  sous  nos  yeux  dans  les  plaaftèaii^- 
^¥ftiiml>l9 W»  {Mroe/t9UQîl:aboQ4^Q  et l'opaoi^. de ice. wc 
^j^4  pfrt^^MWe«:^ml^^^Iel:^^teI!  souvent  de  nràai^ 
dafi^  i^.UM!^ç«l(Uilfi^fî aqu/^ji^^*  Si ,  dansr^toiA  kacas^Jea 
CQI^s  Jb9^gii^idiiK4e^ffc^(i  èfiMg^>p!oriH»l).del(âwë«^ 
s^^.  qa^oa,  de ,  suca>  <ç^^:  jfcs  -r^iîQj^pef  traosvffrriafea  ,  coU 
pinr^  lW>«r  à|  ce  q^^ir4<W^'to«rt3es  leiiJ  iMrtiça  alo«^ 
If^^iy^s  jsapt  oblo^e^vf^  qii<^  l^«ir  GOfl^rMtilî^.  doit 

^%:Q9  j6^  pii^ii^eila^t  qiif9|d4n$  nnigrand  atomhreide 
plaAMrHH^  4r<>i||re  dfi^  o^ÛiiJ^iclûàedJit.ldaiks  lesquatk»  on  ; 
aff^r/m^  desr-  graiusi  ofiaqMs^^nagQanl  dam^.4111.  fluide 
tTiap^aimt;,  quif».  soii#  c<»!t«ims<ctrcoitstaBc»a  doilQi&fiA . 

(  I  )  Aphorismi  ad  calcemjbxrfiffihihexffttuis.  i  .val  ia^P/ 1 79^ . 
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sont  dans  un  mouvement  très*-yif  de  circulation  régu- 
lière. C'est  ee  que  nous  étudierons  plus  tard  en  détaH, 
sous  lenôni  de  rotation  (i).  Il  n'est  pas  adâiissible  de 
9um>bsei*  qàé  ces  grains  soient  des  animalcules  vÎTans; 

•  •         • 

Lu  rapidité' de  ieur  mouvement  ne  permet  pas  'dé  le 
comparer  arec  la  mobilité  lente  et  obscure  qu'on  ob^ 
s^ve  éoits  le  microscope  dans  les  molécules  des  corps 
bi^lits  tiageut  dans  l'eau.  On  ne  peut  pas  dire  que  l'a  rth 
tatton  soit  déterminée  par  quelque  cause  généi^ale  à  la 
branchci  où  en  1  db^nre>  puisque  chaque  cellule^  y  a  son 
mouremént  propre  et  indépendant  dés  voisines.  Il  sémbTe- 
donc  (irèsque  inèvitaMe  d'admettre  que  ce  mouvement 
des  grbins  intérieurs  est  dû'  à  quelque  contraction  ^' 
panoi^  mêmes  des  cellules  ;  la  variabilité  de  l'intensité' 
du  pbé&omèn&,  l'influence  de  la  chaleur  pour  l'aocëléH^' 
rer^  iônt.aotaiït  de  circonstances  qui  confirment^^^tté 
opinion.'  '    î' 

5^"  {iôrsqû-on  fait  aspirer  h  lin  végétal  une  matière 
vénéneuse ,'  soit  acre ,  soit  ^narcotique ,  elle  périt  au  bbut 
de  très-peu  de  temps,  et  l'inspection  anatomique  dé- 
montre que  les  vaisseaux  son^  peu  bu  point  altérés /tuais 
que  les  cellules  sont  devenues  flasques ,  inertes  et  privées 
de  toute  contractiKté.  En  particulier ,  le  làil  ne  coule 
plus  dans  les  parties  des  plantes  laiteuses  qui  ont  reçu 
Timpression  du  poison.  La  rapidité  de  ce*  phénomène 
tend  à  faire  penser  que  la  principale  action  des  ienatières 
vénéneuses  est  de  détruire  l'action  vitale- des  cellules:    '■: 

Ce'  ne  sont  doùc  pas'des  M\s  isolés  qui  nous  cotiduir 
sent  à  la  contràctililé  des  cefitiles  >  ce  sont  des  Taitë-com-' 

(t)  Vojeiliv.II ,  cbap.  VIIî,  art.  3. 
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mnns  h  un  très^and  ùotnbre  de'vëgélaux  de  toutes^Iès 
clâfiiisés.  Cette  opinion  n'est  donc  pSis  eûtîèrement  une  hy- 
pothèse ,  et  la  partie  hypothétique  se  réduira  à  employer' 
une  faculté  connue  dans  un  très-grand  nombre  de  cel- 
laW  végétales^  &  ^explication  des  faits  communs  Ma 
plupart:  Il  s*dgît  dé  sâv'oir'si  les  faits  que  tous  les  physîo- 
lo^tés  ont  rapportés  à  4*actîon  vitale,  peuvent  trouver 
mie  explication  mécanique  dâiis  ces  contractions  alter- 
natives* des  cellules.  Je  suis  obligé  d'anticiper  ici  sur 
qtièlqties-tuis  des  fait^'<j[n^'j'aurai  plus  tard  à  exposer  en' 
détail. 

1*.  La  succioù  des  racine^*  s'exécute  par  des  points 
spéciaux  qu'on  nomme  spongioles  ,  qui  smt  composés: 
d'vnrtissâ  cellulaire  très^ân  et  toujours  nouveau ,  puis- 
que  les  racmes s'dlongent  sans  cesse  parleur  extrémité. 
Le4fj|uîde  de  la  terre  tend  à  entrer  dans  les  méats  de  ce 
tissu  !  1*  par  la  force  de  capillarité;.  2*  par  l'hygroscopi- 
©îté*  Ces  deiïx  propriétés  de  tissu  peuvent  bien  expli- 
quer l'énorme  quantité  d'eau  qui  pénètre  dans  la  plante 
vivante  i  ies  vafriations  de  cette  quantité  selon  les  espè-' 
ces  ,  les  saisons,  etc.  Il  suffit  à' a^Éaettre  que  les  cellules 
des  ^ongioles ,  douées  dé  cônti'aclioQs  alternatives ,  aug- 
mëtiftent  et  diâiinuept  alternativement  les  méats  intêr-^ 
cellulaires ,  et  tendent  ainsi  h  absorber  de  l'eau  eç  quan- 
tité proportionnée  à  la'  ;for^  et  h  la  rapidité  de  leurs 
contractions  vitales.  Une  théorie  semblable  est  applica^- 
bfe'ii  iamaaièie  dont  les  pprties  eeflulaires -du  stigmate 
pompent  ladiqttecrr  des  gM>fiIes  diJi  pollen ,  et  h  ceUiedoBt, 
lés  suçoir»  de  la  cuscute  pompent  la  sève. des  végétaux > 
qa'«Ue  attaque.  D«uis  tonslos^eas  de  succicm  déterminée 
par  des  points  spéciaux ,  on  voit  ique  ces  points  ofiïent 
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du  tissu  colhilaire  dépourvu  Je  vaisseaux  et  détiuilé 
cuticule,  ('es  deuxcirconslancus  tendiiut  h  prouver  qi 
ce  sont  les  cellules  qui  sont  l'organdi  viSriliiblemcal  ac^ 
de  la  succion. 

â°.  L'asceuïion  de  la  sève  s'cAécute  par  la  réunion 
deux  causes  générales  qui  agissent  plus  ou  moins  réuav 
ou  séparées ,  savoir  :   i°  TsclioD  des  racines  suçanlfeR^j 
qui,  ctiuimti  l'a  très-Lien  dit  iVI.  Dutrocliot,  pousae 
sève  II  Urgo ,  c'est-à-dirt, ,  de  bas  eu  haut  dans  le  troai 
et  qui  agit  pi'csque  seule  à  l'époque  du  premier  prinlej 
avant  la  naissance  des  feuilles;  cl  2°  l'action  des  parti 
foliacées  (feuilles  el  parenchyme  de  l'écorce)  qui  s'opère 
principalcme^it  après  celte  époquo  et  peudaut  la  durée 
de  l'été.  Mais  ces  deux  dusses  d'organes  sont  easenlîel- 
lemoat  douées  de  culluloa  fraîches  et  nouvelles  ,  oti  la, 
coDtracliliié  doit  être  à  sou  plus  haut  degré;  les  spp^fl 
gioles  agissent  principalement  quiuid  oUcs  saut  )euues>fi| 
le  tissu  cellulaire  des  feuilles  et  dos  .écorces  présente  Is-. 
même  propriété.  Les  sucs  traversent  le  corps  ligneuik,- 
celni-ci  favorise  l'ascension  tant  que  ses  cellules  conser- 
vent encore  un  peu  d'action  vitale  ,  comme  cela  S'  lieu 
dans  l'aiihier;  lorsqu'elles  n'en  ont  plus,  comme  dans^ 
le  lioîs,  celui-ci  se  laisse  traverser  par  l'eiau  ..comiOfi  Ur 
le  fait  api'ès  sa  uorl. 

5°.  L'action  propre  par  laquelle  les  organe»  utiiseai 
tels  que  les  bourgeons.,  les  boulons',  etc. ,  détermi 
une  dévinlion  dans  le«  sucs  généraux,  et  les  appelleaki 
pour  ainsi  dire  h  eux ,  paraît  reut^cr  dsus  la  même  cltissei| 
de  fait ï.  Les  cellules  non  encore  obstruées  parle  dépà 
des  parties  terreuses  ou  cbarbonneuses  ,  jouissent' «h) 
de  toute  leur  contraclilité. 


'M 

laisi^H 


4*'  L'Axhalnison  aqueuse  (qu'il  faul  bieii  distinguer  de 
le  simple évapuralioii)  s'exéculo  dans  los  parties  (uliacées 
par  les  sloinalcs,  c'est-à-dire,  par  des  orifices  de  la  cu- 
ticule bordés  par  deux  cellules,  Lu  sortie  de  l'eau  an 
peut  &e  comprendre  par  le$  simpIcK  lois  pliy.'^iqiies-;  car 
la  capillarité  devrait  U  retenir,  et  l'hygro.'^copicitc  de- 
vrait ne  le  permettre  quVn  misoa  de  la  séclieresso  de 
l'air;  aiais  les  cellules  contraclilo-s  ,  qui  ouvrent  et  fe.r- 
ment  rorifice  selon  qu'elles  saut  excitées  par  la  lumière, 
déteroiinent  le  phënomène. 

â°-  Dans  un  grand  nombre  de  cas.  les  sucs  marchent 
en  sens  conlioire  à  la  pesanteur  :  ainsi,  dans  presque 
bwQ  W  v^élaiix  ,  lu  sève  moule  dans^  la  lige  ,  quoi- 
qu'elle soit  dressa ,  et  ell«  siiil  la  même  direction  quand 
Ja  Lige  est  famizontalc  ou  re^iversée.  Le  suc  élaboré  daas 
le»  reiHll<ts  descend  vers  le& racines,  \m&  même  que  ta 
brancbc  est  pendante-  La  liqueur  du  pollen  descend 
dans  le  pistil,  lors  m(^rae  que  la  fleur  est  renversée.  Les 
cryptogames  vivent  souvent  dans  des  situations  indépen- 
dantes de  la  verlicnlilé.  Dans  tous  ces  cas,  on  voit  clai- 
rement qu'une  Ibrce  interne  détermine  lu  direction  des 
sucs  ,  et  la  contmclilité  des  cellules  les  explique  en  gé- 
néral avec  lacilité. 

Je  crois  donc  pouvoir  admettre  cette  faculté  comme 
prouvée  diiTclemcnt  dans  un  certain  nombre  de  cas,  et 
indirectement  dans  une  foule  d'autres. 

Quant  aux  vaisseaux ,  je  n'ai  aucun  doute  que  les 
Taisseaux  en  chapelet ,  les  vaisseaux  ponctués  et  rayés  , 
qui  ressemblent  si  fort  aux  cellules,  et  qui  semblent  com- 
posés du  même  tissu ,  ne  jouissent  des  mêmes  propriétés 
vitales  ;  mais  je  ne  connais  aucun  fait  qui  leur  soit  di- 
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rectement  atppliciible  ^  et  je.  ne  me  guide ,  en  admettant 
cette  propriété,  que  par  l'analogie.  Cette  analogie-  e^ 
plus  éloignée ,  lorsqu'il  sVgit  des  vraies  tt^àchéés  élasti- 
ques et  déroulables,  où  je  ne  vois  un  peu  clairement 
que  des  propriétés  dé  tissus ,  mais  où  je  ne  saurais  ni 
DÎer,  ni' démontrer  les  propriétés  vitales  proprement  dites, 
^flis  tout  ce  que  j'ai  dit  des  oeli^les /s'applique  parfaite- 
ment aux  vaisseau^t  qui  contiennent  le  suc  laiteux ,  que 
je'^dérfgiie-  WPS  le  tidm 'de  Vaisseaux  laticiferes  ,' (si' 
M.  Schutz,  qui  les  a  découverts,  sous  œlui  de  vaisseaux 
fHtaiéœ.  Leur  textùre^-^'  dû  rapport  avec  le  tis«u^dbs 'cel- 
lule^ rie  suc^ qu'ils  retifermëût^stdans  un  mouvement* 
très-rapide  et  idirigé'  dàiis  toutes  sortes  de  directions  iét 
sorte  qu'oti  ^t 'entraîné^  par  des  ai^umens  analogues!^ 
cetax  <p&  faî  employés  plus  haut,  h  «diÂettré  que '^ees^ 
tubes-,  qwiiè "Sont  pent-^tre «que  des  cellules  placées  boat* 
à*"bbiat,  sont  doués  d'iiiàe  grande  o6ntractilité. 


._..,    y,,.  '■■  A  '•     t •  ^  .-i.  ; 
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CHAPITRE  V. 

Des  Causes  ou  Agens  qui  mettent  enjeu  ou 
modifient  Vexcitabilité  végétale. 


Deux  circonstances  sont  éminemment  nécessaires  pour 
que  la  ?ieou  l'excitabilité  des  ceiluleà  végétales  soit  douée 
de  sa  plus  grande  activité  ^  savoir  ,  le  moindre  degré 
possible  d'encroûtement  et  une  certaine  dose  d'humi- 
dité ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  la  jeunesse  et  la  fraîcheur. 

Nous  ignorons  dans  les  plantes ,  comme  dans  les  ani- 
maux y  Forigioe  ou  la  nature  propre  de  la  membrane  qui 
fait  la  base  de  l'organisation.  Cette  membrane  /  qui  se 
présente  à  l'œil  dans  sa  première  jeunesse  conime  une 
pellicule  mince ,  transparente  et  sans  trace  d'organisa- 
tion y  recèle  cependant  des  mystères  qui  sont  impossibles 
à  démêler;  car  c'est  elle  qui,  selon  sa  nature  propre, 
détermine  l'élaboration  spéciale  des  sucs.  Plus  elle  reste 
dans  cet  état  primitif,  plus  ,  en  général ,  elle  est  suscep- 
tible d'absorber  de  l'humidité ,  et  de  se  contracter  avec 
énergie.  C'est  en  particulier  pour  ce  motif  que.  les  cel- 
lules des  spongioles,  qui  se  renouvellent,  et ,  en  général^ 
toutes  les  cellules  «des  parties  jeunes,  sont  douées  d'une 
activité  que  les  autres  présentent  rarement.  A  mesure 
que  les  cellules  pompent  l'humidité  qui  les  entoure ,  et 
qu'elles  l'élaborent  dans  leur  cavité^  elles  y  forment  ou 
delà  matière  ligneuse,  ou  de  la  fécule,  ou  de  la  chro- 
mule,  ou  de  Thuilo^  etc.  >  etc.;  et  alors' leurs  parois 


prennent  d'autant  plus  de  rigidité ,  et  perdent  d'autant 
plus  leur  force  h)  groscopîque  et  contractile.  G^est  ainsi 
qu'à  la  fin  de  Tété  les  cellules  des  feuilles ,  encroûtées 
de  chronnile  et  dé  dépôts  terreur ,  perdent  leur  Wtî- 
vité.  C'est  ainsi  q<ie  les  clostres  de  l'aubier  augmentent 
graduellement  la  dose  de  matière  ligneuse  qu'ils  renfer- 
ment. Tant  que  cette  opération  dure ,  Ils  sont  encore 
contractiles;  mais  lorsqu'ils  sont  saturés  ,  si  j'ose  parler 
ainsi ,  àé  là  quanlité  dé  lîquéui»'  '(^ùlls  "pieuvent  recevoir , 
ils  se  changent  en  l)ois ,  et  sôtlt  Où  coùiplététhent  ^rrvéi 
âe  contractïlîtë ,  ou  réduits  à  Un  rôle  très  près  de  l'éhtt 


Les  cellules  ne  conservent  la  vie  ou  ta  c6ntk*âctîfîlë 
qu'autant  que  leurs  membranes  sont  éminemment  A'exi- 
btes,  La  saturation  des  matières  terreuses ,  ligneuses  ,fé- 
cutentes ,  est  une  des  causes  qui  peut  leur  faire  përdî*fe 
la  flexibilité  ;  la  dessiccation  en  est  une  autre.  La  deôsrc^ 
cation  arrive  quelquefois  d'ans  les  cellules  par  un  état 
d'àirophiè  déterminée ,  ou  par  la  pression  des  organes 
voidns ,  ou  ,par  des  causes  maladives.  Ainsi  les  pôils  et 
les  membranes  scarieuses  sont  des  organes  oli  les  cellules 
ont  peu  ou  point  d'efrcrpûtement ,  mais  où  elles  ont 
perdu  ractîvîté  vitale  :  elles  ont  Conservé  au  plus  hifût 
degré  rhygroscopicîtë ,  qui  est  la  propriété  foudahàeiitâfe 
du  tissu  ;etles  bnt  perdu 'l'excitabilité  ou  la  vie  propte- 
îriënt  dite.  Lés  meïnliranbs,  devenues  pierreuses  parlé 
âépôt  des  sucs  terreux  ,  oflrent  un  état  analogue  ,  liaûrs 
perdent,  outre  la  flexibilité ^  la  plus  grande  partie  de  la 
faculté  hygroscopique.  Entre  ces  deux  extrêmes  ,  se  pla- 
cent les  mémibrcnes  encroûtées  de  matières  diverses  éèlùh 
Ta  nature  dé  ces  matières.  Si  une  membrane ,  saûs  tVte 
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encvhbltèé  dé  déf^ts^  quelconques ,  perd  Teaù  qui  la  rend 
fleidldë  y  H  hirtVe  diffiSi^ehs  cas  selon  le  degrë  et  la  Ion- 
j^eiift*^  là  dëssicchfiôù.  S!  celle-ci  n*)èât  pa^  bomptèVe  , 
dè^^ife  ta  toembràfÀè  9e  trôute  eh  contact  avec  Teati  /elle 
èii  îabidi'Kb  ^'ar  àa  faculté  contractile ,  et  reprend  alors 
tonléë  ses  propriétés  ritales.  Si  la  dessiccatioil  est  edm- 
piste ,  là  membrane  jfeùt  bien  s'inlbiber  d*eau ,  coniniie 
lè  fzh  \ïtk  épongé  morte  ;  mais  cette  eau  n^excile  ai>- 
ëntafe  réactidïi;  et  comine  il  n'y  a  point  contractiilté , 
cette  absorption  est  limitée  dans  sa  âtirée  ë(  k>ïi  fûlèiii- 
sîtê  :  la  hièmBraiie  esttnoitè.  Leé  diverses  céltùles  d*Àne 
plittitë  et  lies  celliiles  des  plantes  diverses  différent  cù'ti'é 
èlliès  ^aaût  h  là  dosé  d^ean  nécessaire  pom^  i^tië  leur  idon- 
tractilité  soit  mise  en  jeu.  Cet  efiet  est  trës-analogué  au 
rM^  que  M.  ChëVt^Ul  a  attribué  h  l'èau  daàè  les  tissus 
àimmàux; 

•  Une  fois  que  les  celliiléé  possèdent  le  degré  de  jetlriesse 
et  de  friifcbeur  nécessaire  k  l'exercice  dé  leurs  fMretionâ 
titktî^,  il  s'agit  d'examiner  les  agèns  qui  sbnt  susceptibles 
(fe  tes  exciter. 

Ao  premier  rang ,  'oh  doit  plàter  la  Itiihièrè  éûfâiï^. 
C'est  elle  qui ,  comme  nous  le  vèlrrotii ,  dSi^ërihibé  èx- 
tfd^fvélhent  l'acte  par  lequel  lié  tissu  céltûlaïred^coiiipbse 
lë^az  adde  carbonique;  c'est  ette  qui  détermine  Téxha- 
làtséb  aéiueusé  de  toutes  1%è  pai*tiè$  vertes  Ses  végétaux; 
c'est  elle  qui^  par  une  influence  niédlâf^ ,  où ,  dans  qpel- 
qncseas^ peut-être  ^  immédiate ,  détermine  certains  mou- 
imèiis  dés 'organes.  Qiiistnd  bii  a  dit  que  là  Ipmièré  éVâït 
un  tonique  ou  un  l'obérant  j^Àtir  féé  végétaux ,  on  n^à  fait 
(id'éx^mïér  uÀ  muttiit  ;  cat  îa  fîx'attèïr  du  càAonf  /  m 
est  la  cause  directe  de  la  force  ou  de  la  soliàuè^  Wmîiê 
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de  la  décomposition  du  gaz  acide  carbonique  »  et  est  une 
conséquence  médiate  de  l'action  de  la  lumière^  LorsqiHi 
je  dis,  au  contraire^  que  la  lumière  est  un  exci^nt«.  je 
cherche  à  exprimer  son  action  directe  sur  la  membraaq 
ides  cellules;  mais  je  dois  avouer  qu'elle  exerce  à  la  fois 
des  actions  très-diverses  ,  qui  semblent,  les  unes  chimi* 
ques ,  telles  que  la  décomposition  du  gaz  acide  carboni- 
que; les  autres  mécaniques  ,  telles  que  l'expulsion  de 
l'eau  surabondante ,  mais  toutes  intimement  liées  à  la  vie 
et  qui  disparaissent  avec  elle. 

Le  second  excitant  général  des  végétaux  est  la  chaleur. 
Son  action  est  évidente,  i^  dans  l'activité  qu'ellC/donne 
au  travail  intérieur  qui  s'exécute  dans  les  cellules ,  et  qui 
y  détermine  les  sécrétions  ou  compositions  propres  k 
chacune  d'elles  :  c'est  l'action  chimique  de  cet  agent, 
s""  La  chaleur  agit  encore  sous  un  point  de  vue  q^u'tm 
peut  dire  mécanique ,  en  excitant- la  succion  de  l'eau  et 
les  simples  phénomènes  de  contraclilité;  mais  son  ei&t, 
sous  ce  rapport ,  le  cède ,  en  général ,  à  celui  de  la  Iq-r 
mière,  sauf  h  cette  époque  du  premier  printemps  où  la 
chaleur  parait  déterminer  seule  l'évolution  des  bourgeons 
et  l'ascension  de  la  sève. 

L'électricité  doit  peut-être  seplacer  encore  parmi  les 
excitaas  généraux  des  membranes  végétales;  mais  son 
action  est  jusqu'à  présent  si  obscure ,  qu'on  n'ose  l'indi* 
quer  qu'avec  un  grand  doute. 

A  ces  agens  généraux ,  et  qui  peut-être  un  jour  pqur- 
ront  être  considérés  .comme  universels ,  nous  devons 
ajouter  quelques  causes  spéciales  d'excitation  qui  n'agb* 
sent  que  d'une  manière  obsçurp  ejt  bornée.  TeUes  sont 
lei,»uîvanU!p3     ^,  ,  ,. 


1%  Lçft  choç4  ou  cpmmpiion8  mécaniques  paf  absent 
a^r  imi^:  (es  parlies  des  végétaux  comme  àfis  ^itaos. 
Ajkosi  >  Us  rpTceut  certains  organes  à  exécuter  des  pou^ 
TCii0m  fpuTeat  très-proqoncés^etçyi  les  yoU  d^rminer, 
d4^  1^  points  ob  ils  se  répètent  fréquemment,  dos  tu« 
meures  ^  annoncent  un  appel  extraordinaire  des  sucs. 
'  s?.  Les  piqûres  agissent  aussi  dans  le  miême  sens,!  et 
peut-être  par  les  mêmes  causes  :  ainsi  elles  déterminent 
certiûns  mouvemens  spéciaux ,  comme  dans  les  étamines 
i/d  répioe-viaette ,  ou  certaines  tumeurs  de  formés  très- 
?arî^ ,  comme  dans  les  galles  produites  par  les  insectes, 
ou  cerMiiaes  accélérations  de  mouvemens  vitaux ,  comme 
dan^  les  fruits  piqués  par  les  insectes. 

3^  Certains  gaz ,  tels  que  Toxigène ,  certains  sels ,  cer- 
tains fci^çs  puissans  et  autres  agens  chimiques  analo- 
gie', paraissent  agir  sur  les  membranes  des  cellules 
d'une  manière  plus  ou  moins  analogue  aux  chocs  ou  aux 
piqûres ,  mais  qui  est  plus  difficile  encore  à  bien  appré- 
cier ,  et  dont  l'examen  se  présentera  plus  utilement  à 
nous  dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  L'action  des  sels , 
acides  et  autres  agens  analogues,  semble  presque  tou- 
jours dangereuse  pour  le  tissu  délicat  des  végétaux. 

On  conçoit  sans  peine  que  ces  diverses  causes  d'action 
devront  avoir  des  eflets  dlITérens ,  soit  en  nature ,  soit  en 
intensité ,  selon  qu'ils  seront  appliqués  dans  des  circons- 
tances diverses  ou  à  des  espèces  diverses.  Ainsi ,  d'un 
côté ,  l'action  sera  différente  selon  qu'elle  s'adressera  à 
des  cellules  jeunes  ou  vieilles  ,  encroûtées  ou  non  en- 
croûtées ,  imbibées  d'eau  ou  desséchées  ;  de  l'autre ,  elle 
variera  selon  la  nature  propre  et  le  degré  de  contracti-* 
lité  des  cellules.  Les  unes ,  et  c'est  ici  le  problème  inex- 
I.  L 
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pliqo^  de  tous  les  êtres  organisés  »  les  unes  sont  fabri- 
quées pour  faire  Au  ligneux  ou  dé  la  fécule  ;  les  autres , 
pour  faire  de  l'huile  ou  de  la  résine.  Rien  ne  nous  indique 
ces  dispositions»  que  nous  jugeons  par  les  résultats  seu- 
lement» Le  degré  de  la  contractilité  est  aussi  un  fait  pri- 
mitif que  nous  ne  jugeons  que  par  ses  conséquences. 

Il  s'agit  maintenant  de  passer  en  revue  la  série  totale 
des  fonctions  des  végétaux ,  de  les  étudier  en  elles-mêmes 
et  sans  préventions  théoriques,  et  de  voir  jusqu'à  quel 
degré  l'opinion  de  la  contractilité  vitale  des  cellules , 
conibinée  avec  les  propriétés  du  tissu  et  l'action  phy- 
sique ou  chimique  des  agens  extérieurs ,  suffit  pour  ex- 
pliquer passablement  les  résultats.  Je  dis  passablement; 
car ,  lorsquUl  sîagit  d'êtres  vivans ,  nous  ne  pouvons  pré- 
tendre à  la  rigueur  qu'on  recherche  et  qu'on  obtient 
souvent  dans  les  sciences  purement  physiques  ou  chi- 
mique». 
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CHAPITRE  VI. 

Des  Fonctions  végétales  en  généraL 


Si  Ton  considère  les  êtres  organisés  dans  leur  plus 
grande  généralité,  on  voit  que  leur  histoire  entière  se 
réduit  en  réalité  à  deux  grandes  fonctions  :  i**  la  nutrition 
ou  la  conservation  des  individus;  iè?  la  reproduction  ou  la 
conservation  des  espèces.  Tous  les  faits  peuvent  étro 
classés  dans  l'une*  ou  l'autre  de  ces  deux  grandes  séries. 
Comme  elles  sont  communes  à  tous  les  corps  organisés  « 
on  les  nomme  fonctions  organiques;  et  les  zoologistes» 
voulant  exprimer  qu'elles  sont  communes  aux  végétaux 
aussi  bien  qu'aux  animaitx  ,  les  nomment  quelquefois 
fonctions  végétatives, 

lis  réservent  le  nom  de  fonctions  animales  à  celles  qui 
sont  spécialement  propres  au  règne  animal,  telles  que  la 
sensibilité ,  apanage  du  système  nerveux ,  et  la  motilité , 
apanage  du  système  musculaire.  Ces  deux  classes  de 
fonctions  ou  manquent  totalement  dans  les  végétaux ,  ou 
ne  s'y  présentent  que  d'une  manière  obscure  ou  incer- 
taine, que  nous  avons  déjà  indiquée  04  parlant  des  forces. 
Nous  n'aurons  donc  plus  à  nous  en  occuper  »  et  nous 
pourrons  réduire  l'étude  générale  des  fpnctîons  à  la  nu- 
trition, qui  fera  l'objet  du  livre  II ,  et  à  la  reproduction, 
que  nous  traiterons  dans  le  livre  III.  Mais ,  pour  mettre 
plus  de  clarté  dans  l'exposition  générale  des  fonctions  ^ 
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nous  rcjeterons  dans  des  livres  séparés,  i®  les  phéno- 
mènes naturels  ou  artificiels  plus  ou  moins  visibles  dans 
les  deux  grandes  fonctions  y  et  qui  sont  comme  des  épi- 
sodes ou  des  conséquences  forcées  de  certaines  lois  ; 
2®  les  dérangemens  ou  les  modifications  qui  peuvent  sur- 
venir dans  l'économie  des  deux  grandes  fonctions  par 
l'influence  des  agens  extérieurs.  Ces  deux  séries  de  faits 
accessoires  seront  traitées  aux  livres  IV  et  V. 
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LIVRE  IL 


DE   LA   NUTRITION. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Nutrition  des  êtres  organisés  en  géneraL 


La  nutrition  de  tous  les  êtres  organisés  oiFre  des  traits 
généraux  de  ressemblance  qui  méritent  d'autant  plus 
d'attention,  qu'ils  semblent  contraster  avec  la  variété 
de  leurs  formes.  Les  végétaux  se  rapprochent  donc  des 
animaux  sous  ce  rapport ,  presque  autant  que  certaines 
classes  du  règne  animal  comparées  entre  elles.  L'indica- 
tion des  périodes  dont  la  nutrition  se  compose,  se  présente 
à  peu  près  la  même  pour  les  deux  règnes  organiques. 
Nous  l'exposerons  ici ,  en  suivant  à  peu  près  les  mêmes 
principes  qui  ont  déjà  servi  de  base  à  nos  premiers  tra- 
vaux (i)  9  et  nous  ferons  ainsi  connaître  d'avance  le  plan 
de  notre  travail.  On  peut  dire  que,  dans  les  animaux. et 
les  végétaux  d'ordi^e  supérieur  ,  la  nutrition  se  compose 

(0  Voy.  Flore  française,  vol.  X,  p.  193 ;  et  Mém.  4çriQ9(«  f 
classe  dçs  Sciences,  Rapport  de  Mr  Cwvier, 
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de  sept  périodes  ou  phénomènes  généraux  »  qu'on  peut 
ranger  dans  l'ordre  suivant  : 

1^  Les  êtres  organisés  introduisent,  par  un  ou  plusieurs 
orifices  déterminés,  la  matière  qui  doit  servir  à  leur  nour- 
riture, et  celle  qui  leur  sert  de  véhicule.  Ces  orifices  sont 
uniques  dans  la  plupart  des  animaux  (la  bouche) ,  multi- 
ples et  sous  forme  de  suçoirs  dans  quelques-uns,  tels  que 
les  rhizostomes ,  et  dans  tous  les  végétaux.  Dans  le  premier 
cas,  l'aliment  entre  tantôt  sous  forme  liquide  ^  tantôt 
sous  forme  solide;  dans  le  second  ,  toujours  sous  forme 
liquide. 

*2^  L'aliment  Introduit  dans  l'être  organisé  est  trans- 
porté dans  les  organes  où  il  doit  recevoir  son  élabora- 
tion ,  en  suivant  un  ou  plusieurs  canaux  déterminés  et 
en  étant  mu  par  des  forces  propres  à  la  vie.  Dans  l'ani- 
mal, l'aliment  est  arrêté  en  route  dans  une  ou  plusieurs 
cavités  particulières  (estomacs  et  intestins] •  11  reçoit 
une  élaboration  préalable ,  qui  a  pour  résultat  de  ré- 
parer la  partie  liquide  (le  chyle) ,  chargée  de  molécules 
alimentaires^  de  la  partie  solide,  qui  en  renferme  peu 
ou  point,  et  qui  est  chassée  au-dehors  sous  forme  d'ex- 
crémens.  Ceux-ci  retiennent  seulement  avec  eux  quel- 
ques parties  des  matières  sécrétées ,  qui ,  comme  la  bile, 
ont  servi  à  leur  élaboration  ou  à  leur  expulsion.  Dans  les 
végétaux ,  où  la  matière  alimentaire  entre  dissoute  dans 
l'eau ,  tout  cet  appareil  d'élaboration  préalable  et  d'ex- 
pulsion d'excrémens  manque  en  entier,  ou  presque  en 
entier  ;  le  liquide  absorbé  (la  lymphe  ou  wsève)  se  rend 
directement  aux  parties  foliacées  ,  où  doit  se  faire  l'éla- 
boration. 

3*.  Le  liquide  aqueux  chargé  des  principes  alimen- 
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taires»  éprouve ,  en  arrivant  à  la  périphérie  du  corps  , 
une  évaporation  considérable  »  qui  suit  des  lois  différen- 
tes de  l'évaporation  inorganique/ et  qu'on  désigne  d'or- 
dinaire sous  le  nom  de  transpiration.  Dans  les  animaux, 
ce  liquide ,  extrait  de  la  masse  solide  qui  a  pénétré  dans 
l'estomac  »  est  très-chargé  de  matières  nutritives ,  et  la 
partie  aqueuse  »  qui  s'échappe  au-defaors  »  est  peu  consi- 
dérable. C'est  cette  fonction  qui  porte  spécialement  le 
nom  de  transpiration  insensible.  Dans  les  végétaux ,  les 
molécules  nutritives  y  sont  en  moindre  quantité»  et  le 
liquide  qui  jbl  servi  de  véhicule  dès  l'origine  »  et  qui  re- 
présente à  la  fois  les  excrémens  et  la  matière  de  la  trans- 
piration animale  ,  sort  en  grande  abondance  par  les  par- 
ties foliacées.  Ce  double  rôle  a  fait  donner  à  cette  fonc- 
tion végétale  le  nom  d'émanation  ou  d!exhalaison 
aqueuse. 

4^  Le  suc  alimentaire  a  besoin ,  dans  l'un  et  dans 
l'autre  règnes  ,  d'être  exposé  à  l'actionde  l'air  atmo- 
sphérique» pour  y  puiser  les  principes  nécessaires  à  la 
nutrition  organique ,  ou  se  débarrasser  de  ceux  qui  lui 
sont  inutiles  ou  dangereux.  Chez  les  animaux»  l'expo- 
sition à  l'air»  ou  la  respiration»  a  pour  résultat  d'accroître 
dans  le  suc  alimentaire  la  quantité  proportionnelle  d'oxi- 
gène  (i);  chez  les  végétaux»*  cette  même   fonction   a 


(i)  On  a  ,  ce  me  semble,  trop  Thabiludc  ,  dans  la  physiologie 
animale,  de  considérer  la  respiration  comme  élant  la  cause  unique 
de  roxigénatiou  du  sang,  taudis  qu'elle  n'est  qu'une  partie  impoi^- 
tante  du  phénomène.  Lu  prédominance  de  Toxigéne  dans  le  sàug 
artériel  résulte  ,  i*'  de  ce  que  les  poumons  enlèvent  au  sang  vei- 
neux une  partie  notable  de  son  carbone  par  la  formti'licn  de  Tu- 
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pour  réâultâi  d'y  iieerolt^  la  quantité  de  cairbone.  V&1&- 
^Mf  principe  éminenimént  excitant ,  tend  à  dbilWàt* 
dus  animaux  la  force  nécessaire  ërexécution  dé  (eàr  thôti- 
vement  »etse  combine  en  quantité  ^'autant  plus  gtràiidé  > 
^[ué  Tànifitifll  appartient  à  une  classe  plus  élevée  Aé^ 
rebelle  des  êtres.  Le  carbone»  principe  éminëmtnMt 
flx6  et  inaltérïible  >  tend  à  donner  aux  végétaux  là  pétV 
tbaoéileô  que  côBipûrte  letir  immobilité^  et  ée  dlfibllè 
en  qjuantité  plus  grande  dans  les  végétaux  dés  clàsèes  iû^ 
jiéHeures. 

5*.  Le  sue  alimentaire ,  modifié  par  les  deui  plbëikH 
menés  précédens  »  se  transforme  en  un  suc  nbùveàû  (lè 
sang  dfans  lés  animaux ,  la  gomme  et  les  sucs  analogùei 
dans  les  végétaux) ,  qui  se  porte  principalement  dans  té^ 
parties  les  plus  actives  de  l'organisation  ,  et  dépose  iéà 
molécules  alimentaires  dans  les  mailles  du  tissu. 

6^  Une  portion  des  molécules  alimentaires  est  dépo- 
sée dans  certains  organes  particuliers ,  d'où  les  vaisseaux 
qui  apportent  la  lymphe  peuvent  la  retirer,  dans  certains 
cas  f  pour  la  transporter  dans  d'autres  organes.  Âiiisi , 
les  épiploons  dans  les  animaux ,  les  tubercules  dans  les 
végétaux ,  sont  des  dépôts  de  nourriture  déjà  élaborée  , 


cide  carbonique  expiré;  a"  de  ce  que  les  reins  lui  enlèvent  une 
partie  de  son  azole  par  la  formation  de  Turée ,  la  matière  la  plus 
azotée  de  toutes  les  matières  animales  ;  5**  de  ce  que  le  foie  enlève 
au  sang  veineux  une  partie  de  Thydrogène  par  la  formation  de  la 
bile ,  matière  huileuse  très-hydrogénée.  La  réunion  de  ces  trois 
actions  détermine  essentiellement  Voxigénation  du  sang,  et  il  est 
douteux  qu*aucuue  partiç  d'oxie^ne  inspiré  sV  combine  direct* 
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^ui  peut  être  transportée  ûHIetirà  stlùs  grâAde  élabora- 
tion nouvelle. 

.7*.  Un  certain  nombre  d'o^àn^  particuliers ,  qu'on 
appelle  gtàndès  ou  organes  glandulaires',  ont  la  fpicultë 
et  tirer  du  suc  nourricier  commun  des  sucs  partrcutiers» 
soit  pour  en  débarrasser  le  corps ,  soît  pour  remplir 'cer- 
tains usages  spéciaux.  On  donne  le  nom  de  sécrétions  à 
ces  opérations  des  organes  glandulaires ,  et  on  appelle 
sécrétions  excrémentitielles  celles  qui  forment  des  matières 
destinées  à  être  simplement  chassées  hors  du  corps , 
comme  T urine  dans  les  animaux;  et  sécrétions  récrémen- 
titieUes  celles  qui ,  comme  la  bile ,  doivent  avoir  une  ac- 
tion à  l'intérieur  avant  de  sortir  du  corps.  Nous  verrons 
que  des  phénomènes  analogues ,  quoique  plus  obscurs , 
ont  lieu  dans  les  végétaux. 

Ainsi  ^  les  mêmes  grandes  périodes  ou  phénomènes 
partiels  que  l'on  peut  distinguer  dans  la  nutrition  ani- 
male ,  se  retrouvent  dans  la  nutrition  végétale ,  et  les 
différences  peuvent  se  réduire  toutes  h  des  conséquences 
plus  ou  moins  directes  de  la  mobilité  propre  aux  ani- 
maux» et  de  l'immobilité  propre  aux  végétaux  (i). 

La  comparaison  que  nous  venons  d'établir  entre  ceux 
des  animaux  et  des  végétaux  dont  l'organisation  parait 
la  plus  compliquée,  et  est  certainement  la  mieux  connue, 
se  retrouve  entre  ceux  qu'on  dit  ordinairement  d'ordre 
inférieur ,  tels  que  les  zoophytes  et  les  cellulaires.  Dans 
l'une  et  l'autre  de  ces  classes,  on  ne  trouve  plus  de  vais- 
seaux proprement  dits ,  et  l'acte  entier  de  la  nutrition 
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parait  s'exécuter  localement  dans  des  cellules  closes ,  et 
qui  semblent  avoir  une  vie  individuelle. 

Nous  devons  maintenant ,  après  cet  exposé  général , 
entrer  dans  le  développement  de^  sept  périodes  de  la  nu- 
trition des  végétaux  yasculaires»  et  nous  passerons  ensuite 
h  l'hisloire  des  cellulaires. 
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CHAPITRE  II. 


Absorption  de  la  sève  par  les  végétaux 

vasculaires  (i). 


Le  principe  fondamental  de  toute  l'histoipe  de  la  nu- 
trition végétale,  c'est  qu'aucune  matière  alimentaire  ne 
pénètre  dans  le  végétal ,  sans  que  l'eau  lui  serve  de  véhi- 
cule. Sans  eau,  point  de  végétation;  c^est  un  fait  qui  se 
représente  sous  trop  do  formes  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  le  prouver.  Nous  avons  donc  à  examiner  ici  par  où 
l'eau  entre  dans  les  végétaux  vasculaires ,  quelle  force  dé- 
termine son  entrée  ,  et  de  quelles  matières  elle  est  ou 
peut  être  chargée  en  y  entrant. 

§.  I.  Organes  de  l'absorption. 

II  n'est ,  sans  doute ,  pas  besoin  de  preuves  détaillées 
pour  établir  que  la  sève  pénètre  dans  les  végétaux  vascu- 

M_l       ,  .  I  I    -  -  '  I  —  TT  I     -  I  ■    1 

(i)  Celte  classe,  que  j'ai  établie  dès  i8o5  <^  Flore  française,  I, 
p.  68  )  ,  correspond  aux  plantes  xylines  de  M.  Schiillz  (  Bibl. 
univ. ,  nov.  1827),  ou  aux  plantes  inappendiculécs  de  M.  Tur- 
pin.  Je  conserve  le  nom  de  vasculaires,  non-seulement  parce 
qu'il  est  le  plus  ancien  ,  qu'il  a  été  admis  par  la  plupart  des  au- 
teurs ,  mais  encore  parce  que  le  nom  de  xylines  (  déduit  de  çyJisv  , 
bois)  paraît  difficile  a  adopter  pour  une  classe  qui  comprend 
une  foule  de  plantes  purement  herbacées. 
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laires  par  les  racines  :  les  faits  les  plus  triviaux  sufiisent 
pour  le  démontrer  ;  et  si  quelques  observations  plus 
rares  semblent  faire  exception  à  cette  loi  »  elles  ont  be- 
soin d'explications  partielles ,  mais  n'ébranlent  point  la 
théorie  générale.  Ainsi ,  certains  végétaux  particuliers  et 
du  nombre  des  parasites  >  tels  que  les  cuscutes ,  pompent 
leur  nourriture ,  pendant  une  partie  de  leur  existence ,  au 
moyen  de  suçoirs  ou  organes  spéciaux  d'absorption ,  qui 
suppléent  pour  eux  à  l'existence  des  racines  ;  ainsi  quel- 
ques végétaux  ou  fragmens  de  végétaux  qui  renferment 
une  certaine  quantité  de  nourriture  accumulée  d'avance  v 
peuvent  pousser  de  nouvelles  productions ,  quoique  pri- 
vés de  moyens  d'absorption  :  mais  cet  effet  temporaire 
né  change  rien  à  la  loi  générale ,  et  n'est  qu'un  déplaoe<- 
ment  de  nourriture.  Ainsi  quelques  végétaux  faux-pàrar 
sites  5  tels  que  certains  tillandsia  ou  quelques  épiden- 
drées,  vivent  avec  assez  de  lenteur  et  absorbent  peut- 
être  assez  de  l'air  même  ou  de  la  pluie  pour  pouvoir  se 
développer  sans  que  leurs  racines  soient  plongées  dans  le 
sol.  Celles-ci  ne  pompent  que  l'humidité  superficielle  des 
écorces  des  arbres  qui  les  portent. 

Les  deux  exceptions  les  plus  remarquables  sont  les  ex- 
périences par  lesquelles  on  fait  absorber  l'eau  ou  par  la 
surface  des  feuilles  ,  ou  par  la  coupe  horizontale  des 
branches. 

Les  premières  de  ces  expériences  sont  dues  à  Bon- 
net (i).  Il  a  vu  que  des  feuilles  posées  sur  de  l'eau  par  le 
côté  qui  a  le  plus  de  stomates ,  peuvent  se  conserver 

fraîches  pendant  un  temps  assez  long.  Ce  fait  remar- 

■Il  ■ ■  1 1  ■  1 1  ■  I  »  ■  Il  ■  1 1 1 «Il    II  I— —>»       .— — — — —^u» 

(i)  Recberchçs  sur  l'usage  des  feujUeSf  i  vol.  inr4*  Leyde>n54| 
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quable  peut  s^expliquer  de  deux  manières  :  ou  bieu ,  ce 
qui  me  parait  le  plus  probable ,  en  admettant  que  la  po- 
sition des  stomates  sur  Feau  arrête  Tévaporation  des 
sucs  quç lafeuille  renferme ,  et  conserve  sa  fraîcheur;  ou 
bien ,  ce  qui  a  été  plus  généralement  admis ,  en  suppo- 
sant que  les  stomates  peuvent ,  dans  certaines  circons- 
tances ,  devenir  organes  absorbans ,  au  lieu  d'être  organes 
eikhalans.  Peut-être  ces  deux  hypothèses  sont-elle»  vraies 
chacune  dans  des  circonstances  données;  mais  laquelle 
des  deux  qu'on  admette ,  on  n'en  est  pas  moips  forcé 
d^ayouer  que  l'absorption  par  les  racines  est  le  cours  or- 
dinaire et  naturel  de  la  végétation ,  à  peu  près  comme 
personne  ne  nie ,  quant  au  règne  animal ,  que  l'absorption 
des  alimens  par  la  bouche  ne  soit  le  mode  naturel  d'ali- 
mentation,  quoiqu'on  sache  que  deslavemens  de  liquides 
nutritif  ont  quelquefois  prolongé  la  vie ,  ou  que  des  fric- 
tions sur  la  peau  déterminent  l'absorption  cutanée  de 
quelques  matières  médicamenteuses,  ou  qu'enfin  le  corps» 
soit  par  absorption ,  soit  plutôt  par  défaut  d'évaporation» 
gagne  an  peu  de  poids  daps  un  bain  prolongé. 

L'effet  des  arrosemens  sur  les  feuilles  deç  plantes  fanées 
est  encore  un  fait  remarquable  et  qui  rentre  dans  la  classe 
de  ceux  dont  je  viens  de  parler.  Il  parait  bien  que ,  dans 
le  cas  où  le  tissu  foliacé  est  privé  de  l'eau  qui  lui  est  né- 
cessaire pour  le  maintenir  dans  son  état  de  turgescence 
naturelle ,  alors  les  stomates  ou  les  pores  insensibles  de 
la  surface  sont  doués  de  la  faculté  de  s'imbiber  rapi- 
dement d'eau.  Il  n'est  pas  douteux  que ,  dans  quelques 
cas  de  sécheresse  extrême ,  et  notamment  pour  les  plantes 
grasses  et  les  végétaux  cellulaires  »  il  n'est  pas  douteux» 
dis-je  i  que  cène  soit  là  un  moyen  supplémentaire  propre 
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à  sôulenîr  \èut  existence  i  mnîs  ce  nW  pas  le  cours  ordi- 
naire de  la  végétalion. 

Quelques-uns  enfin  ,  en  exagérant  ces  phénomènes  ac- 
cîdenleis ,  et  en  les  liant  avec  les  faits  relatifs  ii  la  respi- 
ration végélale ,  ont  cherché  h  établir  que  les  végétaux 
tirent  de  l'atmosphère  une  partie  notable  de  leur  nourri- 
ture. Je  suis  loin  de  nier  ,  comme  on  le  verra  dans  la 
suite ,  cette  action  de  l'atmosphère  sur  la  nutrition;  maïs 
elle  ms  paraît  tenir  h  une  autre  partie  de  ce  piiénoipèBa 
complexe,  et  ne  point  altérer  la  proposition  primitive 
que  la  sève  ou  lymphe  pénètre  dans  les  végétaux  vàscu- 
laîres  par  les  racines. 

L'action  de  Tatmosphère  sur  les  végétaux  correspond 
kla  respirafion  animale,  et  jamais  personne  n'a  imaginé 
de  dire  ,  autrement  que  comme  métaphore,  que  les  anî- 
maux  se  nourrissent  d'air;  on  s'est  contenté  avec  raison 
de  dire  que  l'air  influe  sur  leur  nutrition. 

Ce  ne  sont  pas  même  les  racines  entières  qui  sont  douées 
de  la  faculté  d'absorber  la  nourriture ,  niais  seulement 
leurs  extrémités  ou  leurs  spongioles ,  comme  je  l'ai  établi 
dans  VOrganographie ,  vol.  1^  page  261.  La  surface  de  la 
racine ,  dont  l'épiderme  a  déjà  acquis  une  certaine  con- 
sistance ,  n'absorbe  pas  l'eau  ambiante  ;  mais  comme  les 
racines  et  les  moindres  radicelles  s'alongent  sans  cesse 
par  leur  extrémité ,  il  en  résulte  que  cette  extrémité , 
composée  d'un  tissu  cellulaire  fin ,  serré ,  spongieux  et 
tout  frafchement  développé,  possède  au  plus  haut  degré 
la  faculté  hygroscopique  propre  au  tissu  végétal. 

M.  Garradori  (1)  a  remarqué  qu'il  se  fait  une  petite 
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(i)  Degli  of'jgani  assorbenti  âelle  radie i délie  piante,  In-S». 
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absorption  »  soit  par  la  surface  même  des  racines  ,  sôit 
par  les  poils  fugaces  dont  les  racines  des  jeunes  plantes 
sont  souvent  munies  ;  mais  cet  effet  semble  dû  h  la  simple 
hygroscopicité  générale ,  et  lui-même  convient  que  celte 
absorption  est  extrêmement  faible ,  surtout  dans  les  ra^ 
cines  adultes  et  ligneuses ,  comparativement  à  celui  qui 
a  lieu  par  les  extrémités.  Ses  expériences  ne  sont  pas 
données  avec  un  degré  de  détails  suffisant  pour  apprécier 
cette  comparaison. 

Lorsqu'on  coupe  une  branche  d'arbre  et  qu'on  la 
plonge  dans  l'eau^  son  tissu  ligneux,  ainsi  dénudé ,  ab- 
sorbe bien  une  certaine  quantité  d'eau ,  et  c'est  de  cette 
manière  qu'on  soutient  la  vie  des  branches  qu'on  place 
dans  des  vases  pour  l'ornement  des  salons;  mais  cet  effet 
a  un  terme.  L'extrémitt^  coupée  et  plongée  d^ns  l'eau  ne 
se  renouvelle  point  comme  celle  de  la  racine;  elle  est» 
par  conséquent,  plus  oj  moins  yite  allérée  ou  dénaturée 
par  le  contact  de  l'eau.  On  renouvelle  son  action  en 
coupant  l'extrémité  corrompue,  et  en  mettant'arnsi  une- 
nouvelle  surface  saine  en  contact  avec  Je  liquide.  L'eau 
qui  pénètre  de  cette' mani^*e  dans  le  tissu  ligneux  des  vé- 
gétaux soutient  leur  existence ,  au  moins  pour  un  certain 
temps  »  .eomime  si  elle  était  entrée  par  les  spo^giotes^' 
C'est  ce  dont  on  peut  s'assurer  dans  les  phénomènes  que  > 
présente  le  développeaient  des  boutures  d'arbres ,  les- 
quelles ne  se  nourrissent ,  en  général ,  que  par  l'eau 
pompée  par  )a  surface  de  leur  bois  dénudé.  Ces  moyens 
de  nutrition  sont  cependant  accidentels  ou  artificiels,  et 
l'absorption  s'opère  naturellement  par  les  spongioles  en 
général,  ou  par  les  suçoirs  de  quelques  végétaux  para- 
sites. 


Soucbier  a  vu  <{iie  ,  si  l'on  coupe  une  plante  en  trois 
portieâ ,  les  racines  jusiju'au  collet ,  la  lige  jusqu'à  la  ra- 
mificalioD ,  et  la  sommité  feuillée ,  lorsqu'on  les  plonge 
dans  l'eau  par  la  base ,  toutes  trois  pompent  une  certaine 
(juantilé ,  maîi  !a  partie  feuillée  plus  que  les  autres.  Cette 
absorption  a  csscntîeilemeat  lieu  par  ïa  coupe,  \h  où  le 
corps  li;^ncux  est  mis  h  nu.  Un  rameau  de  framboisi» 
mis  dans  l'eau  au  soleil,  a  pompé  cent  cin(]uantegraii 
et  n'en  a  plus  tiré  que  huit  quand  sa  coupe  a  été  recoi 
verte  de  cire,  lion  a  tiré  autant ,  lorsque,  ayant  la  coupe 
couverte ,  il  plongeait  dans  toute  sa  I'  ngueur ,  que  lors- 
qu'il ne  plongeait  que  par  une  zone  très -- cour  te  ;  ce  qui 
prouve  que  J'épidermeest  presque  imperméable  à  l'eau. 

Le  corps  ligneuv,  mis  à  nu ,  pompe  l'humtdité  en  tous 
sens ,  c'est-à-dire  ,  qu'une  branche  coupée  et  mise  dans 
l'eau  en  aspire,  soit  qu'on  la  mette  tremper  par  la  coupe 
supérieure  ou  par  la  coupe  inférieure.  La  direction  habi- 
tuelle ou  directe  parait  lui  oiTcir  cependant  quelque  faci- 
lité de  plus  que  la  situation  inverse.  C'est  ce  qui  résulte , 
i°dc  l'observation  de  M,  Pollini  (i)  que  les  sucs  aqueux 
moatent  un  peu  moins  haut  dans  les  branches  situées 
sens  inverse;  a"  de  l'observation  des  jardiniers  el 
M.  Knigbt,  que ,  dans  les  boutures  faîtes  en  sens  inveriaî 
il  n'y  a  le  plus  souvent  que  les  bourgeons  Inférieurs  qui 
se  développent,  et  non  les  supérieurs,  comme  le  font 
celles  en  sens  direct.  Il  faut,  pour  que  ces  expériences 
soient  comparatives ,  que  les  coupes  horizontales  soient 
égales;  et  comme  je  doutais  si  celle  circonstance  a  été 
prise  en  considération,  j'ai  fait  l'expérieDce  suivante:  j'ai, 

(i)  E/em.  dihola».,  I,p.ï8i. 
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placé  deux  branches  de  saiile  dans  Tèau ,'  rùné^fi-senl 
direct  «  l'être  en  $ens  inverse»  et  choisies  de  manièfsè 
qi^e  les  deux  coupes  absorhantas  flissent  égales  t  f  ai  tu 
U  quaxitilé  d'eau  absorbée  à  peu  {N*ès  égale;  mais  la  bran^ 
che  en  isouf  inverse* a  poussé  des  racixies  un  peu  plias 
tard  que  celle  ensen^  direct  (i). 

Lcboif  t^ndà  absorber  de  Teau  non-seulement  par  sk 
coupe  tran^reirsale ,  mais  aussi  dans  le  sens  longitudinaf.' 
Ainsi  ^'aî  fJacé  dans  l'eau  (^J  une-brancbe  de  saule  dont 
la  coupe. était  Qiaj»liqaée  ^  ans^s^  qui  dans  la>p)ArtWidittfei^« 
gée  étflit  dénudée  d'écorce  par  renlèvemenit  dNm<pnneaci 
cortictd  d'uu  pouce  de  longuôur4  Cette  brandie  apouâsé 
36S  hoQi^eons  et  ses  racines  d'une  manière  >seaibtiMe 
aux  branches  qui  trempaient  par  la  coupe  ti^amversalei 

La  faculté  bygroinétrifpie  du  bois  fait  que;,  lorsqu'oti 
Texpose  à  l'air ,  il  s'empare  facilement  de  Thumidité 
aaoibiante ,  et  que ,  consecvé  dans  les  lieux  abrités ,  il  né 
ae  dessèche  jamais  de  lui-même^  Rumford  (S) ,  ayant  fait 
dessécher  dans  une  étuve  un  morceau  de  bois  provétiaût 
de  l'inlérîear  d'une  poutre  qui  était  depuis,  cent  cih-* 
quanto  ans  placée  dans  un  bâtiment^  a  vu  qu'eUè-n'àvait 
perdu  qa'eniripon  dix  pour  cent  de  son  poidç  ;  et  il  peusè 
de  là  que  e'esft  le  plus  haut  d^ré  de  dessiccation  natu- 
relle que  fe  boia  puisse  atteindre  dans  nos  climats.  Du 
rondin  de  chêne»  oonservé  dix-rhuil  niois  h  l'air ,  et  qu'on 
ppurait  regarder  comme  d'excellent  bois  è  brûler»  a 


>     Wl 


(i)  Mëm.  sur  les  lenticelles,  Ann.  des  se.  nat. ,  iSiS  ,  janv.  , 
p«  i8  et  14^     >  .   . 

(2)  Ibid.,p.   4. 

(S)  litén.  sar  ié  bô^set  ieeharboB.  In-'8^.  Paris  ^  1811. 
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perdu  par  la  dessiccation  24  pour  100.  Le  même  pfaysî-' 
cien  a  vu  que  des  copeaux  de  bois  bien  desséchés  dans 
une  étuye  peuvent  reprendre  une  quantité  notable  d'eau 
à  l'air  libre.  En  plaçant  ces  copeaux  vingt-quatre  heore» 
dai^  un  salon ,  les  extrêmes  de  cette  faculté  d'absorpthm 
ont  été  y  d'un  côté ,  le  peuplier  d'Italie ,  dont  des  copeaox 
de  5  pouces  de  longueur  sur  6  lignes  de  largeur  ont 
pompé  o,8j  gr.  -,  et ,  de  l'autre  ^  le  chêne ,  qui  aux  mêmes 
dimensions  a  pompé  i,/j^o  gr.  Lorsque  ces  mêmes  co- 
peaux furent  expos&  huit  jours  de  suite  »  ils  n'augmen-^ 
tèrent  pas  de  poids ,  quand  l'air  restait  à  la  même  tempé- 
rature» mjais  en  perdaient  quand  il  se  réchauffait;  de 
sô^é  que  cette  expérience  prouve  et  que  l'absorption  est 
rapide  >  et  qu'elle  atteint  un  état  d'équilibre  déterminé 
par.  la  température  de  l'air  ambiant ,  et  sûrement  aussi 
pdf  son  état  hygrométrique. 

Il  résulte  de  la  discussion  établie  dans  cet  aHicle; 
1^  que  l'absorption  habituelle  et  vitale  de  l'eau  par  les 
plantes  s'exécute  par  les spongioles  des  racines;  s""  que, 
dans  quelques  cas  rares^  et  qui  paraissent  accidentels; 
la  surface  des  feuilles  fanées  peut  absorber  un  peu  d'eaunf 
5"*  que  le  coi^is  ligneux ,  dénudé  et  mis  en  contact  avec 
l'eau  ou  avec  de  l'air  très  humide ,  tend  à  absorber  de 
l'eau  par  une  simple  propriété  de  tissu.  La  quantité  de 
cette  absorption  est  plus  grande  pendant  la  vie  qu'après 
la  mort ,  parce  que  l'action  des  feuilles  tend  à  enlever 
l'eau  absorbée;  ce  qui  force  le  corps  ligneux  à  en  absorber 
de  nouvelle. 

§.  II.  De  la  force  qui  délermine  Tabsorption. 

De  même  que^  dans  les  animaux,  les  forces  qui  déter- 
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minent  l'entrée  de  l'aliment ^dans  la  bouche  sont  fort  dif- 
férentes de  celles  qui  de  la  bouche  le  conduisent  à  l'es 
tomac  f  de  même  aussi  on  doit  distinguer  avec  soin  dans 
les  végétaux  la  forte  d'absorption  qui  réside  dans  les 
spongiohBS  »  de  celle  qui  détermine  l'ascension  de  la  sève 
dans  les  tiges.  Tout  au  moins ,  si  ces  deux  classes  de/aits 
tiennent  à  la  même  cause ,  il  convient  de  les  distinguer 
dans  l'étude.  La  force  d'absorption  des  spongiôles  parait 
être  un  résultat  de  leur  action  vitale  ^  combinée  avec  là 
capillarité ,  et  surtout  avec  cette  force  hygroscopique 
dont  le  tissu  végétal  est  généralement  doué. 

J'avais  jadis  (i)  »  d'après  l'opinion  adoptée  par  Sene- 

I>ier  ^  attribué  cet  effet  à  la  seule  hygroscopicité  ;  mais 

l'examen  des  phénomènes  qui  se  passent  au  premief 

printemps  9  m'a  entraîné  à  admettre  l'action  directe  de  la 

contractiKté  vitale  des  «pongioles. 

liiés  Végétaux  étant  dépourvus  de  volonté  et  de  mou- 
vement spontané ,  n'ayant ,  par  conséquent ,  aucun  or 
gane  d'appréhension  proprement  dite ,  et  n<b  pouvant  al- 
ler cbercher  l'aliment  qui  leur  convient ,  il  (allait ,  pour 
que  leur  nutrition  fût  possible ,  qu'une  force  sians  cesse 
agissante  et  inhérente  h  leur  tissu  leur  donnât  le  ûioyen 
d'absorber  leur  nourriture  »  toutes  les  fois  que  celle-ci  se 
trouverait  en  contact  avec  eux;  il  fallait  que  cette  nour- 
riture fiit  assez  répandue  dans  la  nature  pour  qu'ils  eus- 
sent la  chance  de  la  trouver  presque  partout ,  assez  facile 
k  absorber  pour  n'opposer  aucune  résistance  aux  faibles 
moyens  d'action  des  végétaux^ 
.  ..Ces  conditions  nécessaires  d'existence  sont  remplies 


■>  " 


(i)  Princ.  élém.  de  bot. ,  Flore  franc. ,  I ,  p.  i66. 
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par  rorganlsaliojpL  àes  spoBgicJea ,  organes  de  succloo  ^  et 
par  ia  nature  de  Tèau ,  qui  se  tr^ouve  abondamment  ré* 
pandue  dans  la  nature ,  et  presque  toujours  chargée  de 
principes  noiU'riciers.  * 

La  nature  de,  Faction  des  spongioles  est  remarquable 

en  ee  que  le  choix  qu'elles  semblent  faire,  des  matières 

qu'elles  absorbent  ne  paraît  pas  déterminé  par  les  be* 

soins  naturels  de  la  plante^  mais  par  la  facilité  pluS'Oii 

moins  grande  que  la  tiature  des  liquides  peut  détermiaer^ 

Ainsi  M.  Théodore  de  Saussure  (i)  a  vu,  i**  que,- si  l'on 

place  des  plantes  dans  de  l'eau  chargée  de  principes  sa** 

lins.»,  sucrés ,  gommeux»  etc» ,  les  spongioles  a];>sorbent  à 

proportion  plus  d'e^u  que  des  matières  qui  y  sont  duh 

soutes;  de  telle  sorte  que  l'eau  qui  reste  après  Texfié-i' 

riençe  est  plus  saturée  qu'arant  d'y  avoir  plongé  les  va^ 

cines.  2*^  Si  l'on  plonge  Iqa  racines  dans  diverses  sblutibns^ 

elles  absorbent  dayantage  des  matières  les  ploi^  fluidis  , 

lors  même  quç  ces  no^^tières  sont  nuisibles  à  la  plante  »:  et 

absorbent  une  moiqdrQ  dose  deS;  matières  y^sqûeuses^ 

lors  même  qu'elles  côntiennedt  plus  desubstances  nutri*^ 

tives.  Ainsi  le  sulfate  de  cuivre ,  la  plus  nuisible  desi 

tières  employées ,  a  été  absorbé  eu  très  grande  dose  , 

dis  que  la  gomxue  ne  l'a   été  qu'en  petite   quantité. 

Lorsqu'on  plonge  les  pi  an  tes  dans  des  sol  utions  dé  gemmé 

à  diverses  doses ,  op  voit   qu'elles  absorbent  d'auitaQt 

moins ,  que  la  solution  est  plus  visqueuse.  Ihuvy  (*2)  à  ru 

aussi  des  plantes  périr  dans  des  solutions  très-chaf^^ées 

de  sucre  ou  de  gomme ,  et  prospérer  dans  des  solutions 


*f  ■  ;     '  ■        ,■    "    _  ■    I    ■  III       I  j       pii»^»ji>i^« 


(1)  Rsch.  chim.  ,  chap.  8. 
(q)  Cbim  agr. ,  II  >  p.  3. 
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des  mêmes  matières  très  étendues  dans  l'eau;  Ce  résultat 
de  la  viscosité  se  retrouve  lorsqu'on  plonge  les  racines 
dans  de  l'eàu  qui  renferme  des  ttiolécules  pulvérulentes 
en  suspension^  Ainsi  l'eau  de  fumier ,  qui  contient  des 
particules  charbonneuses ,  et  les  eaux  colorées  entrent 
dans  les  racines  en  moindre  proportion  que  l'eau  pure , 
et  en  proportion  d'autàtit  moindre,  qu'on  emploie  une 
eau  plus  chargée  de  molécules  étrangères.  11  semble  que 
ces  particnl09  finissent  par  obstruer  les  pores  impercep- 
tibles 9  les  méats  ou  les  cellules  des  spongioles.  M.  Th.  de 
Saussure  a  remarqué  que  des  lois  analogues  se  suivent 
dans  les  liquides  0(1  l'on  a  fait  dissoudre  des  matières  di- 
yers^  :  les  plus  fluides  sont  absorbées  on  quantité  plus 
grande  que  les  autres.  On  pourrait  donc  dire  que  les  ra-* 
cines  exercent  une  espèce  de  choix  d^ns  le  terreau ,  mais 
que  ce  choix ,  loin  d'être  relatif  aux  besoins  de  la  plante , 
n'a  de  rapports  qu'à  une  circonstance  purement  méca- 
nique» La  cause  qui  l'exerce  devrait  donc  être  considérée 
elle-même  plutât  comme  une  propriété  de  tissu  que 
comme  une  vraie  propriété  vitale. 

D'ail  autre  côté ,  M.  PoUini  (1) ,  qui  a  répété  ces  ex- 
périences ,  a  trouvé  que ,  dans  des  solutions  de  diverses 
substances  dans  l'eau ,  les  racines  les  pompent  en  di- 
verses quantités  sans  égard  sensible  à  la  viscosité.  Ainsi  il 
a  va  constamment^  dit-il,  les  racines  absorber  plus  de 
muriafce  de  soude  ou  de  potasse  que  d'acétate  ou  de  ni- 
trate de  chaux,  plus  de  sucre  que  de  gomme.  Il  a  vu,  en 
outre ,  que ,  si  on  coupe  l'extrémité  de  la  racine ,  Teau 

■     I  ■  I  I  I  I  ■  I  I       I      I  ■    Il    ■  -     I  I  I  ■        ■  I         I  I  ■]  I  I  ■    I  I  I  I  ■       I  ^  I  II    I       ■ 

(x)  Saggio  diosserv,  e  di  sperienze  suUa  veget.  degli  Alberi. 
Iq-8**.  Yerona,  i8i5. 
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qui  entre  par  la  plaie  contient  indilTéremment  de  tous  k» 
sels  qui  y  sont  dissous ,  et  la  portion  qui  reste  après  Tab^ 
sorption  n'en  contient  pas  plus  qu'auparavant. 

Ces  faits,  un  peu  contraires  aux  précédons ,' mais 
moins  rigoui^eusement  détaillés ,  paraissent  conduire  à 
l'idée  d'une  actioQ  vitale  des  spongioles^ 

Une  autre  circonstance  remarquable  des  expériences 
que  j'ai  citées  plus  haut ,  c'est  que  le  tissu  des  spongioles 
désorgs^nisé  semble  donner  un  plus  libre  passage  aux 
$ucs  que  celui  qui  a  conservé  sa  nature  intacte*  Ainsi  les 
plantes  n'ont  pu  vivre  que  deux  ou  trois  jours  dans  la 
solution  de  sulfate  de  cuivre  ,  dont  elles  absorbaient 
beaucoup  ^  et  ont  vécu  huit  à  dix  jours  dans  celle  de 
gomme ,  dont  elles  absorbaient  très  peu. 

Les  branches  coupées  et  plongées  dans  diverses  solu- 
tions aspirent  aussi  Feau  et  les  matières  dissoutes  dans 
l'eau 9  en  suivant  des  lois  analogues.  Ainsi,  d'après  les 
expériences  dont  nous  rendrons  compte  plus  loin ,  on  voit 
les  branches  absorber  tous  les  poisons  qu'on  leur  présente 
tout  aussi  bien  que  les  matières  propres  h  les  nourrir. 

Il  est  bien  vraisemblable  que  les  spongioles  des  di' 
verses  espèces  de  plantes  ne  sont  pas  toutes  organisées 
d'une  manière  uniforme ,  et  qu'il  en  est  qui  peuvent  phis 
ou  moins  facilement  admettre  telle  ou  telle  sorte  de  ma- 
tières  ;  mais  les  observations  microscopiques  sont  encore 
loin  de  rendre  raison  de  ces  différences ,  et  les  faits  de 
culture  SQpt  encore  eux-mêmes  trop  obscurs  pour  avoir 
à  cet  égard  quelque  opinion  arrêtée. 

La  manière  dont  des  plantes  de  nature  diverse  épuisent 
le  sol  les  unes  pour  les  autres^  l'action  générale  des  en- 
grais ,  le  nombre  prodigieux  de  plantes  différentes  qu'o& 
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peut  cultiver  dans  un  même  terreau  de  jardin  »  tendent  "à 

prouver  que-les  diilérences  d'absorption  des  végétaux 

doivent  être  très-peu  importantes.  A  la  place  de  la  variété 

des  alimens  qui  servent  à  soutenir  la  vie  des  animaux  / 

on  trouve  dans  le  règne  végétal  une  grande  uniformité 

d'oi^anes  absorbans  et  de  matières  absorbées.  J'ai  déjà 

fait  remarquer  ailleurs  que  c'est  de  là  que  résulte  le  rôle 

important  des  organes  nutritifs  dans  la  zoologie ,  et  leur 

jmoindre  importance  dans  la  classification  botanique  (i). 

_     Les  faits  relatifs  à  la  quantité  de  liquide  absorbé  à  di-^ 

verses. époques  de  la  vie  des  plantes  et  sous  l'empire  de 

averses  circonstances  atmosphériques ,  paraissent  plus 

intimement  liés  avec  l'ascension  des  sucs  qu'avec  leur 

succion.  Nous  ne  les  mentionnerons  donc  que  dans  le 

chapitre  suivant. 

Les  spongioles  des  racines  sont  essentiellement  com- 
posées de  tissu  cellulaire;  les  cellules  en  sont  arron- 
dies ou  ovales  y  et  il  est  vraisemblable  que  l'eau  s'infiltre 
dans  leurs  méats  inlercellulaires»  soit  par  un  effet  d'hy* 
groscopicité  et  de  capillarité  qui  se  retrouve  encore  un 
peu  après  la  mort ,  soit  très-probabiemunt  par  les  con- 
tractions et  dilatations  alternatives  des  cellules  ,  qui  sont 
la  partie  vitale  du  phénomène  »  et  déterminent  la  quan- 
tité si  considérable  de  l'absorption  des  plantes  vivantes 
comparée  à  celle  des  plantes  mortes. 

g.  HT.  De  la  nature  du  liquide  absorbé  par  les  racines. 

Les  vég^étaux  absorbent  par  leurs  racines  un  liquide 
aqueux;  mais  ce  liquide  est -il  de  l'eau  pure  ?  Les  physio- 
logistes antérieurs  à  la  chimie  moderne  croyaient  que  les 

(i)  Théor.  éléi».  ,§  9  et  lo. 
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plantes  pouvaient  virre  d'eau  pure  seiilement.  Boylé 
(obercba  à  prouTer  cette  hypothèse  par  des  faits;  mai» 
Vaâ-Helmont  doiïnà  surtout  uti  grand  poids  à  cette  opi^- 
nionc»!  arrosant  d'eau  de  pluie  (qu'il  croyait  très^puk^) 
uti  saule  plafnté  dans  un  terrain  pesé  avec  soin  et  de  nth 
iure  connue;  au  bout  de  cinq  ans  Van-Heltnont  rit  que  I« 
terre  n^avâit  presque  pas  diminué  de  poids»  et  que  le 
saule  s'était  accru  de  cent  cinquante  livrées;  d'oh  il  coû'^ 
cluait  que  l'eau  seule  l'avait  nourri.  Mais  Teaii  de  plum 
contient  de  l'air  et  souvent  d'autres  substances  en  solu- 
tion ;  l'arbre  tirait  une  certaine  quantité  de  matières  de 
Tatmosphère  ;  et ,  dans  les  détails  de  l'expérience  ,  on 
était  loin  d'avoir  pris  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  s'assurer  que  l'tçau  ne  renfermait  pas  de  matières 
étrangères.  Aussi  Duhamel  et  Bonnet ,  dans  des  expé*- 
riences  analogues ,  virent  bien  que  les  pla^teç  exposées  à 
l'air  pouvaient  vivre  arrosées  avec  de  l'eau  distillée ,  mêiê 
qu'elles  prenaient  très-peu  de  développement.  Duha« 
mel  (i)  a  élevé  des  merroniers  pendiylit  trois  ans,  et  uii 
chêne  pendant  huit  ans,  exposés  à  l'air  libre,  en  les  ar- 
rosant d'eau  distillée  ;  mais  ces  arbres  y  ont  pris  si  peq 
de  développement ,  qu'il  ne  pense  pas  que  l'eau  pure 
sufEse  à  la  nutrition  des  plantes*  Lorsqu'on  opère  dan» 
des  vases  clos ,  et  où  l'on  n'admet  que  des  gaz  d^ouiliés 
d'acide  carbonique,  on  voit  alors  très-clairement  que,  si 
l'eau  pure  sufEt  pour  déterminer  les  premiers  développe- 
mens  en  délayant  les  matières  renfermées  dans  la  graine 
ou  le  tubercule  mis  en  expérience  ,  elle  ne  peut  en  au- 
cune manière  fournir  à  la  plante  tout  l'aliment  qui  lui  est 
nécessaire. 

N 

(:)  Hist.  deTAcad.  des  se.  de  Paris  pour  174s* 
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Mais .  l'e^au  pure  »  telle  que  In  distillation  nous  Ia 
fournit  »  n'existe  point  dans  la  nature  :  toute  eau  exposée 
^  Tair  en  dissout  une  certaine  quantité;  tonte  eau  mise 
en  contact  avec  des  matières  terreuses ,  salines  ou  d'ori*-  • 
gine  organique ,  en  dissout  une  dose  plus  ou  moins  con- 
sidérable. Ainsi  l'eau  que  les  végétaux  absorbent  est  né- 
cessairement chargée  de  principes  divers.  Nous  allons  les 
indiquer  succinctement  pour  faire  comprendre  que  toutes 
les  substances  que  l'analyse  démontre  exister  dans  les 
végétaux  peuvent  y  pénétrer  avec  l'eau  pompée  par  les 
racines»  Plus  tard  nous  examinerons  le  rôle  de  chacune 
d'elles  dans  la  nutrition. 

Le  carbone ,  qui  compose  une  si  grande  partie  de  la 
masse  des  végétaux»  n'y  pénètre  point  à  l'état  solide.  En 
effet ,  il  n'est  point  soluble  sous  cette  forme  dans  l'eau; 
aussi  9  lorsqu'on  met  une  plante  dans  du  charbon  en  l'ar-" 
rosant  d'eau  distillée ,  elle  y  vit  à  peu  près  comme  dans 
du  verre  pilé»  et  sans  absorber  des  molécules  charbon- 
neuses ;  lorsqu'on  la  plonge  par  ses  racines  dans  l'eau  de 
iîimier»  qui  contient  beaucoup  de  parties  charbonneuses 
ea  suspension  »  elle  en  absorbe  très-^eu ,  et  d'autant 
moins  que  l'eau  en  est  plus  chargée.  Davy  a  fait  trem- 
per (i)  une  menthe  dans  de  l'eau  mêlée  de  charbon  en 
poudre  impalpable  »  et  il  a  vu  qu'aucune  molécule  n'avait 
pénétré  dans  les  racines  »  ou  tout  au  moins  qu'on  ne  pou* 
veît  en  reconnaître  aucune  dans  leur  tissu  ;  mais  le  car- 
bone ou  le  charbon  ont  une  grande  tendance  h  se  com** 
bÎMr  à  la  longue  avec  i'oxigène  de  l'air  pour  fermer  de 

l'acide  carbonique ,  et  celui-ci  est  tellement  dissoluble 

--*---  —  --■        ■      ,        .. 

(i)  Chini.  agr. ,  II ,  p.  2,  • 
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dans  l'eau ,  qu'il  n'y  a  jamais  d'eau  exposée  à  l'air  ou  £01- 
trant  dans  le  terreau^  qui  n'en  contienne  une  quantité 
plus  ou  moins  grande.  On  peut  démontrer  l'importance 
de  cet  acide  carbonique  par  des  expériences.  Si  l'on  place 
deux  plantes  à  végéter  dans  un  sol  de  sable  qiiartzeux  ou 
de  verre  pilé ,  et  qu'on  en  arrose  une  avec  de  l'eau  dis- 
tillée ,  et  l'autre  avec  de  l'eau  chargée  d'acide  carbo^ 
nique ,  on  voit  que  cette  dernière  vit  bien  mieux  et  bien 
plus  long-temps  que  la  première.  Cet  acide  carbonique 
dissous  dans  l'eau ,  que  les  racines  absorbent ,  est  évi- 
demment une  des  sources  du  carbone  qui  compose  la 
masse  des  végétaux'.  Nous  verrons  dans  la  suite  qu'il  en 
est  d'autres. 

Cette  même  eau  contribue  encore  à  l'introduction  du 
carbone  9  parce  qu'elle  contient  presque  toujours  une 
certaine  quantité  de  matières  solubies  d'origine  animale 
ou  végétale ,  qui  se  composent  elles-mêmes  de  carbone 
et  de  toutes  les  autres  matières  dont  le  végétal  a  besoin* 
C'est  la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  ces  matières 
d'origine  organique  qui  détermine  les  principales  dilTé- 
rences  de  la  fertilité  des  terrains  ;  c'est  à  l'augmenter  que 
les  engrais  sont  particulièrement  utiles ,  soit  par  l'acide 
carbonique  qu'ils  contiennent  tout  formé;  soit  parce  que 
leur  carbone ,  s'unissant  à  l'oxigène  de  l'air,  en  forme  de 
toutes  pièces;  soit  parce  que  leur  action  sur  les  parties 
d'origine  organique  contenues  dans  le  terreau  détermine 
leur  décomposition;  soit  enfin  parce  que  leur  action  sur 
les  matières  minérales  tend  fréquemment  à  accroître  leur 
solubilité. 

L'eau  absorbée  par  les  racines  contient  encore  en  dis- 
lk>lution  une  quantité  variable  d'air  atmosphérique»  et. 
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par  conséquent ,  il  s'introduit  ainsi  danâ  le  v^étai  une 
certaine  quantité  d'oxigëne  et  d'azote.  Le  premier  de  ces 
gaz  peut  être  aussi  fourni  par  la  décomposition  de  l'eau  ; 
et  cette  même  circonstance  explique  aussi  la  quantité 
d'hydragène  libre  ou  combiné  qui  existe  dans  les  ma- 
tières végétales.  Quant  à  l'azote  ,  quoiqu'on  ait  coutume 
de  ne  pas  le  compter  parmi  les  matériaux  ordinaires  des 
végétaux ,  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  s'y  trouve  fréquem- 
ment. Lorsqu'on  tire  l'air  d'une  plante  avec  une  ma- 
chine pneumatique^  les  premières  parties  qu'on  obtient 
sont  sensiblement  de  l'air  atmosphérique;  les  dernières 
sont  de  l'air  fort  chargé  d'azote;  peut-être  doit-on  dire 
que  l'oxigène  de  l'air  atmosphérique  s'est  combiné  avec 
le  végétal ,  et  a  laissé  l'azote  libre  dans  certaines  cavités 
aériennes ,  sans  qu'on  puisse  le  considérer  comme  partie 
du  végétal.  Mais  tout  au  moins  on  ne  peut  nier  que  l'azote 
$e  trouve  combiné  dans  les  crucifères ,  les  champignons , 
le  principe  glutineux  du  froment  et  plusieurs  autres 
matériaux  immédiats  des  végétaux,  tels  que  l'indigo^  etc. 
On  voit  qu'il  peut  être  introduit  dans  la  plante ,  soit  avec 
l'air  atmosphérique ,  soit  au  moyen  des  matières  solubles 
d'origine  animale  que  pompent  les  racines,  soit  mélangé 
avec  l'acide  carbonique ,  comme  on  le  trouve  fréquem- 
ment dans  la  nature  d'après  Spallanzani  et  Senebier.  Ce 
dernier  moyen  d'introduction  de  l'azote  se  confirme  par 
l'observation  de  Proust  que  les  plantes  vertes ,  c'est4h> 
dire ,  qui  ont  décomposé  de  l'acide  carbonique  ,  con- 
tiennent plus  d'azote  que  les  plantes  étiolées. 

Les  racines  aspirent  encore  avec  l'eau  tous  les  sels  al- 
calins et  terreux  que  cette  eau  contient  en  solution.  Tels 
(ont  surtout  le$  carbonates  de  soude ,  de  potasse ,  de^ 
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chaux,  etc.  Toutes  les  matières  alcalines  et  terreuses 
qu'on  trouve  dans  les  végétaux  paraissent  ainsi  absorbées 
par  le  yégétal ,  sans  qu'il  y  ait  probabilité  qu'elles  coin- 
posent  elles-mêmes  les  sels  qu'elles  contiennent,  sauf  dans 
quelques  cas  rares  que  nous  mentionnerons  dans  }a  soite. 
Ainsi  les  qualités  et  les  quantités  des  matières  terreuses 
que  les  plantes  présentent  à  l'analyse ,  sont  variables  selon 
le  terrain  où  elles  ont  crû.  On  sait  depuis  long-temp^  que 
les  plantes  maritimes  contiennent  des  sels  de  soude , 
lorsqu'elles  croissent  près  de  la  mer ,  et  des  sels  de  p<i- 
tasse  «  lorsqu'elles  vivent  loin  des  eaux  salées,  M.  Tbéth 
dore  de  Saussure  a  vu  que  le  rhododendron  contient 
beaucoup  plus  de  sels  calcaires,  lorsqu'il  a  crû  sur  un 
sol  tout  calcaire ,  que  lorsqu'on  le  recueille  sur  un  sei 
granitique.  Ainsi  ces  faits ,  dont  on  pourrait  sans  peine 
multiplier  les  exemples ,  tendent  à  prouver  que  les  selè 
alcalins  et  terreux  sont ,  en  général ,  tirés  du  sol  par  les 
racines. 

On  en  peut  dire  autant  des  oxides  métalliques,  qui 
sont  solubles  dans  l'eau;  des  matières  phosphoreuses 
ou  sulfureuses,  qui  sont  rares  dans  les  v^étaux,  et  qui 
peuvent  provenir  des  matières  animales  ou  végétales  mê- 
lées dans  le  terreau  ;  et ,  en  un  mot ,  on  peut  retrouver 
dans  la  nature  du  sol  l'origine  de  toutes  les  matières  dont 
les  végétaux  se  composent.  Mais  quelques-unes  ont  offert 
des  didicultés  qui  méritent  un  examen  spécial. 

1  ®.  Les  végétaux  renferment  une  quantité  de  silice , 
qui ,  quoiqu'on  général  peu  considérable ,  l'est  assez  ce- 
pendant pour  mériter  d'être  notée ,  et  dont  l'origine  est 
difficile  à  comprendre ,  puisque  la  silice  ni  les  sels  siliceux 
ne  sont  pas  habituelleÉnent  scJubles  dans  l'eau.  Il  faut 
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obsj^i'irç^  ici  que  la  silice  est  évidemment  soiuble  dans 
l'eau  dam  des  circoastances  que  les  procédés  de  labora^ 
toire  ne  savent  pas.  facilement  imiter,  mais  qui  n'en  exis- 
tent pas  moins  dans  la  nature.  Ainsi  les  sources  bouil- 
lantes du  Geiser  4éposent  sur  leurs  bords  de  la  silice 
qu'elles  tentaient  en  solution.  Les  cristaux  et  les  stàkc- 
tiies  siliceuses  n'ont  pas  dû  avoir  une   autre   origine. 
M.  Berzélius  a  aussi  démontré  que  la  silice  à  l'état  nais- 
sant est  dissoute  par  Peau  on  assez  grande  quantité ,  et  il 
esX  probable»  par  conséquent  »  que  la  même  chose  doit 
avoir  lieo  quand  lès  molécules  de  silice  se  séparent  des 
composés  dont  elles  faisaient  partie.  II  paraît  donc  que  |a 
silice  est  soluble  daiis  l'eau ,  mais  en  très-faible  dose  :  or, 
quelque  petite  que  soit  cette  dose ,  la  quantité  immense 
d'eau  qui  entre  dans  un  végétal  doit  h  la  longue  en  ap- 
porter une  quantité  notable  ,  et  l'indissolubilité  habi- 
titeUe  dç]a  silice  .fait  que  »  pour  peu  qu'il  en  soit  entré , 
on  h.  retrouve  toute  à  l'analyse  ^  puisque  l'eau  des  pluies 
pe^eut  l'emporter ,  «omme  elle^Ie  fait  pour  le^  sels  sor 
h\lj|ios,  _G'est  peut-être  en  partie  à  causer  dé  la  grande 
quantité  d'eau  qui  est  nééeâsaire  pour  dissoudre  un  peu 
i»  jsiKce  »  que  les  terrains  siliceux  ont  besoin  de  beau- 
coup, plus  d'arrosement  qu^  les  autres  pour  être  fertiles. 
Le' raisonnement  que  noiis  venc^ns  de  foire  sur  lé  silice 
serait    applicable  à  toutes   les    matières   Insolubles^  à 
l'ean  qu'on  trouve  dans  les  végétaux  ;  il  faut  de  plus  ob- 
si^fver  queJas  matières  réduiteis  en  molécules  très-fines  et 
gil#penduesjdaas  l'^au  peuvent  pr^ablement  être  entraî- 
né^ avec  elles  dans  le  tissu  végétai ,  mais  en  très-faiblè 
4ase»  "•-■}■■'' 

dV  Qtt  fe'étonne  que  les  plantes  crues  dans  un  terrain 
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en  apparence  tout  calcaire,  par  exemple»  ou  tout  ${li-« 
ceux»  contiennent  cependant  des  sels  terreux  de  nature 
diverse^  Cela  tient  à  ce  que  les  plantes  virent  dans  un 
terreau,  lequel  est  toujours  un  mélange  non- seulement 
des  diverses  substances  minérales  du  pays ,  mais  encore 
de  celles  que  la  poussière  suspendue  dans  Tair  jr  apporte , 
de  celles  que  la  végétation  antécédente  y  a  déposées ,  de 
cdlles  que  les  animaux  y  transportent  et  y  déposent  con- 
|;inuellement.  Le  terreau  est  donc  le  mélange  d'une  inui- 
titude  de  matières;  les  racines  les  absorbent  toutes;  et 
d'autant  plus  qu'elles  sont  plus  solubles,  et  on  les  re- 
trouve à  l'analyse  des  plantes  dans  des  quantités  déter- 
minées, en  partie  par  la  quantité  qui  en  existait  dans  le 
terreau ,  en  partie  aussi  par  le  sort  qu'elles  ont  éprouvé 
|)endant  Taction  de  la  végétation. 
:  3^  On  cite  certaines  matières  qui  passent  pô  ur  élé^ 
mentaires,  et  qui  se  trouvent  en  quantité  si  eonsidélrablo 
dans  certains  végétaux,  qu'on  est  tenté  d'attribuer  à^c^s 
plantes  la  faculté  de  les  former.  C'est  surtout  dû  fer  qu'ôâ 
a  émis  cette  opinion.  On  cite  un  nombre  de  végétaux  qui 
contiennent  dalïs  certaines  de  leurs  parties  uue  quantité 
de  fer  bien  plus  grande  que  celle  du  terreau  où  ils  otat 
crû  ;  mais  qui  ne  voit  que ,  si  l'eau  pompée  par  les  racines 
ne  contient  que  i/iooo  d'oxide  de  fer,  par  exemple ,  la 
jçonlinuité  de  cette  action  peut  déposer  daus  un  organe 
donné  une  quantité  de  fer  qui  pourrait  aller  à  i/ioo  où 
i/io,  sans  être  obligé  d'admettre  aucune  formation  eji^ 
traordinaire.  M.  Van-Marum  a  vu  des  conferves  et  antres 
plantes  aquatiques  croître  dans  un  bassin ,  puis  se  dépo^ 
ser  après  leur  mort  dans  le  fond  de  ce  bassin ,  et  y  former 
ii^e  sorte  de  dépôt  tourbeux  qui  contenait  du  feri  Ce  fait 
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tend-il  à  prouver  que  ces  conferves  ont  formé  du  fer?  Je 
ne  le  pense  pas  ;  car ,  quelque  petite  que  pût  être  la  quan- 
tité d'oxide  de  fer  contenue  dans  l'eau  qui  alimentait  le 
bassin ,  ou  déposée  par  Tair ,  elle  suffirait  à  la  longue 
pour  expliquer  le  fer  qui  se  trouverait  fixé  dans  les 
plantes  aquatiques. 

Toute  cette  théorie  repose  sur  la  quantité  énorme 
d'eau  que  les  végétaux  absorbent.  Une  grande  partie  de 
cette  eau  ne  sert  que  de  véhicule  pour  charrier  dans  la 
plante  toutes  les  matières  qui  y  sont  dissoutes;  une  autre 
partie  sert  à  la  nourriture  même  du  végétal  ,  comme 
M.  Th.  de  Saussure  l'a  démontré.  Nous  reviendrons  plus 
tard  sur  le  rôle  de  ces  matières  dans  la  nutrition;  je  n'ai 
voulu ,  dans  ce  premier  aperçu ,  montrer  qu'une  chose  ; 
c'est  que  l'absorption  par  les  racines  suffit  pour  expliquer 
l'origine  des  matières  contenues  dans  les  végétaux. 
-  11  faut  bien  se  garder  cependant  d'exagérer  cette  idée 
au  point  de  croire  avec  les  anciens  agriculteurs  que  les 
matières  propres  à  chaque  plante  sont  contenues  dans  lé 
sol  à  un  état  particulier ,  et  que  chaque  espèce  tire  du 
terrain  un  aliment  spécial  :  on  sait  que  c'était  ainsi  qu'on 
s'expliquait  pourquoi  certaines  plantes  peuvent  vivre 
dans  un  sol  après  telle  autre  ,  tandis  que ,  si  on  y  remet 
une  espèce  identique  avec  celle  de  l'année  précédente , 
elle  y  meurt  ou  y  languit ,  parce  que ,  disait-on ,  elle  ne 
trouve  plus  la  nourriture  qui  lui  convient.  Mariette  avait 
déjà  ,  en  1679  »  ingénieusement  réfuté  cette  théorie  po- 
pulaire. «  Si ,  disait-il ,  vous  examinez  le  nombre  de 
plantes  difiérentes  qui  peuvent  vivre  dans  un  vase  quel- 
conque plein  de  sept  ou  huit  livres  de  terre ,  vou»  verrez, 
d'après  la  pratique ,  que  trois  ou  quatre  mille  espèces 
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différentes  peuvent  y  prospérer.  Or,  si  chacune  ayail 
besoin  d'un  aliment  spécial ,  et  que  fous  supposiez  qu'elle 
eût  besoin  seulement  d'un  grain  de  nourriture  qui  lui  fttt 
propre ,  il  faudrait  déjà  environ  cinq  cents  livres  de  m^L*» 
tières  pour  le  trouver  !  9  Cette  opinion  de  I9  nourriture 
spéciale  des  plantes  »  qu'un  physiologiste  moderne  (1)  a 
tenté  de  rajeunir ,  est  tout  aussi  fausse  que  celle  des  phy- 
siciens qui  voulaient  tout  attribuer  à  l'eau,  La  vérité  est 
entre  ces  extrêmes  »  savoir ,  que  les  plantes  se  nourrissent 
de  Teau  »  de  l'air  et  de  toutes  les  matières  qui  se  trouyent 
habituellement  dissoutes»  ou  peut-être  habituellement 
suspendues  dans  l'eau  qu'elles  absorbent;  que  parmi  ces 
matières  il  en  est  qu'elles  déposent  dans  leur  tissu  saiw 
les  décomposer  ;  qu'il  en  est  d'autres  qui  s'y  décomposent 
et  y  forment  avec  leurs  élémens  de  nouveaux  matériaux; 
lesquels ,  étant  déterminés  par  l'action  vitale  propre  à' 
chaque  espèce ,  peuvent  se  trouver  dtiférens  dans  les  dif- 
férens  végétaux.  C'est  ce  qui  sera  démontré  plus  en  dé* 
tail  ultérieurement. 


■»  ■  I  ■  I  h  I 


(1)  Astîer ,  Bull,  des  se.  agr.  de  Feruss.  ^  y.  5 ,  n.  i45  ;  vol.  9 , 
D.  87. 
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t|tf«7"c/ie  de  fa  Sèi'e  ascendante  dans  les  végétaux 
f  '  vasculaii'es. 


Dfes  que  l'eau  du  sol  ,  chargée  des  matières  solubles 
qu'ellu  coDtieot ,  est  entrée  dans  los  ^pongioles ,  elle  fait 
partie  des  sucs  du  végétai  vivant ,  et  reçoit  le  nom  de 
lymphe,  de  sive  ascendante ,  oa  de  she.  Mustel  la  nom- 
mait sève  terrestre,  pour  indiquer  son  origine,  C'est  de 
ce  suc  que  nous  devons  mnintenant  nous  occuper,  pour 
yeconnailre  quelle  est  la  roule  qu'il  suit  dans  le  végétal, 
l^elles  sont  les  circonstances  qui  modifient  sa  direction, 
aa. ritesse  ou  sa  quantité;  quelle  eut  enfin  la  cause  ou  la 
l|bvce  ^i  détermine  son  ascension.  ** 


g.   I.  Roule  Ja  la  lève  ascendanle. 


'  Tout  le  monde  sait  que  le  sève  absorbée  par  les  ra- 
cines s'élève  jusqu'aux  parties  foliacées;  mais  on  a  beau- 
coup divergé  d'opinion  sur  la  route  qu'elle  suit  pour  y 
parvenir. 

'  Dans  le  commencement  du  siècle  dernier ,  Parent  et 
I Rrinéaulme  (i)  ont  )!outcnu  avec  vivacité  deux  opinions 
[•contraires  et  également  fausses.  Parent  soutenait  que  Is 


(i)  Hist.de  l'AcBcl-dcs 


s  pour  i^ti 
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sève  monte  par  la  moelle  ;  il  se  fpnaait  sur  ce  que  les 
branches  tirent  toujours  leur  origine  d'un  prolongement 
médullaire;  )&uv  ce  que  certains  arbres ,  comme  le  pla- 
tane 9  s€f  dépouillent  de  leur  écorce  »  etc.  Rénéaukne 
cirôydit,  âu  contraire  ,  que  la  sève  monte  par  TécorceV 
il  se  fondait  sur  ce  qu:e  la  moelle  de  certains  arbres  est 
îAulle  ou  très-petite  ;  sur  ce  que  les  saules  creux  vivèût 
avec  l'écorce  seule ,  etc.  Chacun  d'eux  avait  beau  jett 
pour  attaquer  son  adversaire ,  mais  était  mal  placé  pour 
défendre  sa  propre  opinion.  •  >  ^   .     « 

Cependant  Magnol»  dès  1 709  »  avait  cl^rché  à  ré* 
soudre  la  question  par  la  voie  de  l'expérience.  Il  applî*^ 
qua  au  règne  végétal  un  procédé  analogue  à  ce  qu'on 
appelle  injections  colorées  dans  l'anàtomie  animale ,  et 
conserva  ce  nom  »  quoique  peu  exact.  La  petitesse  des 
yaisseaux  des  plantes  ne  permet  pas  en  eflet  d'y  rien  in-» 
jecter;  mais  il  profita  de  la  disposition  des  racines  et 
des  branches  à  pomper  les  liquides  qu'on  met  en  con- 
tact avec  elles ,  pour  leur  faire  absorber  des  liquides 
colorés.  Plus  tard  y  Sarrabat  (sous  le  nom  de  Dela- 
baisse  )  (i),  Duhamel,  J9ill  et  Bonnet ,  ont  employé 
le  même  procédé.  Magnol  et  Delabaisse  se  servaient 
du  suc  rouge  de  phytolacca  ;  Duhamel  et  Bonnet  em- 
ployaient l'écorce  et  la  teinture  de  garance.  Hedwig 
s'est  bien  trouvé  de  l'infusion  du  bois  de  Fernambouc  ; 
Hill  s'est  servi  quelquefois  d'une  dissolution  d'acétate 
de  plomb  ,  qu'il  avivait  après  la  succion  -,  en  plongeant 
la  plante  dans  du  sulfure  d'arsenic  ;   mais  il  a  surtout^ 

(i)  Dissert,  sur  la  circul.  de  la  Sève,  i  vol.  in-12.  Bordeaux^ 
1735. 
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adopté  rinfusion  de  cochenille  ,  qui  mérite  en  effet  la 
préférence  5  à  cause  de  la  facilité  de  la  préparation ,  de 
la  vivacité  de  La  couleur,  et  parce  qu'elle  se  corrompt 
j4u8  lentement  que  les  autres  infusions  d'origine  oi^a* 
nique ,  et  n'altère  pas  le  tissu  végétal  comme  l'encre 
et  les  autres  infusions  de  matières  minérales  ;  quelques^ 
uns  mettent  un  atome  d'alun  dans  l'infusion  de  cochenille 
p$mr  en  retarder  la  putréfaction. 

Quel  que  soit  le  liquide  employé  et  les  variations  de 
Feafipérience ,  les  résultats  généraux  ont  peu  varié ,  sa- 
voir :  que  l'eau  colorée  ne  pénètre  ni  par  l'écorce  ni  par 
la  moelle  ^ mais  toujours  au  travers  du  corps  ligneux  , 
tantdt  dans  toute  son  étendue ,  quelquefois  dans  sa  par- 
lie  la  plus  jeune  9  savoir,  l'extérieur  du  corps  ligneux  des 
exogènes ,  et  l'intérieur  des  endogènes.  On  obtient,  ce 
même  résultat  général,  soit  qu'on  plonge  les  plantes 
munies  de  toutes  leurs  racines ,  soit  qu'on  emploie  des 
branches  coupées.  Haies  a  vu  que  des  branches  de  pom- 
QÛer ,  dépouillées  d'écorce  vers  leur  base ,  pompent 
l'eau  comme  celles  qui  en  sont  munies.  Mustel  a  vu  sur 
une  branche  de  peuplier  plongée  par  sa  base  dans  l'eau 
colorée,  que  celle-ci  s'était  élevée  par  le  corps  ligneux 
seulement;  ei  je  me  suis  assuré  que  des  branches  de  su- 
reau plongées  dans  l'eau  colorée  par  leur  écorce  seule- 
ment, ou  par  leur  moelle  seulement,  n'en  absorbent  pas 
uoe  quantité  sensible. 

€*est  donc  dans  le  corps  ligneux  seul  qu'il  faut  cher 
cher  la  route  de  la  sève  ;  résultat  qu'on  aurait  pu  devi- 
ner d'avance>  en  songeant  que  cette  partie  seule  est  com- 
mune aux  exogènes  et  aux  endogènes.   Si  les  saules  et 
autres  arbres  creux  paraissent  vivre  avec  l'écorce  seu- 

6. 
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lement-y  c'est  qu'il  y  a  toujours  une  certaine  quantité 
dé  corps  iigneu^  qui  tapisse  cette  écorce  à  l'intérieur , 
et  que  la  partie  supérieure  du  tronc  oflfre  un  bois  mou- , 
tr^-suscèptible  d'absorber  l'humidité  de  Pair,  et  qn^ 
sert  comme  d'une  éponge  ,  d'où  les  branches  poonp^nt 
l'eau.     « 

Lorsqu'on  suit  les  traces  des  injections  colorées  dans 
le  corps  ligneux ,  on  les.  voit  rectilignes  et  parallèles;  et^ 
vues  au  microscope ,  elles  paraissent  monter  le  long  des 
vaisseaux  lymphatiques  ;  mais  celte  route  ne  parait  pas 
être  celle  qu'elles  suivent  dans  ie  cours  ordrni^  à» 
choses.  M.  Bischoir  a  vu  (  i  )  que  cette  coloration  des 
vaisseaux,  n- a  pas  seulement  lieu  dans  les  branches  coi;^ 
pées ,  mais  aussi  dans  leis  plantes  entières  trempant  p» 
leurs  racines  intactes.  Il  observe  que  la  coloration  des  os 
(et  noQ  des  vaisseaux)  dçs  animaux  par  la  garance  prouve 
que  ce  critère  peut  être  très-trompeur*  Il  afBrme  que  la 
coloration  des  vaisseaux  des  végétaux  n'a  lieu  qu'en  élé^ 
et  non  en  hiver ,  quoiqu'il  monte  encore  un  peu  de  sève* 
Il  rappelle  que  cette  coloration  est  remarquable  par  sod 
irrégularité  :  que  souvent  des  faisceaux  de  tubes  de  ta 
mêm^.  plante ,  quoique  placés  d'une  manière  identique  , 
sont  très^inégalement  colorés.  D'après  ces  considéra* 
tiens ,  M.  fiischoff  pense  que  lorsque  la  plante  est  dans 
le  sol  y  elle  pompe  à  là  fois  de  l'eau  et  de  Pair;  en  sorte 
qu'elle  peut  recevoir  par  ses  racines  une  quantité 
d'air»  suilisante  pour  remplir   ses  vaisseaux,   malgré 

(i)  De  vera  vasorum  spiralinm  plantàrum  structura  et  in^ 
dole\  BonnoB  ,  in-S^,  18^9,  ou  TËxtrait  4«  cetle  Dissertatioii 
d^p^.  la  ÇfbUotbèque  uni^r»clle ,  ma^  iS^P^  p»  Sg», 
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la  déperdition  coBtinoeHe  qui  8*en  futparieë  surfacei 
foliacées^. et  qu'alors  le  suc  n'entre  jioiiit  flans  bs^vab- 
seliuXi  Où  en  effet  on  ne  trouve  en  géuéra}  ijue  de  t-air.' 
Mais  si  la  plante  est  plabée  dans  un  liquide  coleré' qui  i 
•y^nt  bouilli  >  contient  fort  peu  d'air ^  elle  obsèr&e  FeaU 
colorée  presque  sans  air.  Cepehdaiit  la  déperdition  de 
ôelui-ci  continue  par  les  feuilles  ^  et  il  s'établit  nn  vide 
dans  les  vaisseaux,  qui  se  compense  pAr  rinfiltration 
d'eau  col  orée  y  entrant  dans  ce  cas  contre  nature.  M.Bis- 
Iclioff  a ,  en  eflet ,  observé  que  cette  entrée  de  Fea*r  xk>* 
Icfrée  dans  les  vaisseaux  se  détermine  à  volonté ,  en  y  fai- 
sant le  vide  ,  soit  avec  la  sudcion  buccale ,  soit  avec  la 
pomiiie  pneumatique  ;  "si  le  tronçon  plonge  dan^  de  l'eau 
coloi^  'f  celle-ci  monte  dans  les  vaisseaux  à  mes>ar<e<[i»6^ 
le  vide  s'y  établit. 

Les  conclusions  de  Mi  Bischoff  ne  me  paraissent  point 
dbninlées  par  les  observations  récemment  publiées  pair 
Hé  Lmk  (  1  )  :  celui-ci  semble  même  les  confirmer/en  té-- 
eonnai^sant  que  la  niattéré  colorante  ne  parvient  j^à^dM^ 
-tes  vaisseaux  qu  and  on  se  contente  d'arrosée  le  $ol  l  e'èst^ 
dire^  qiiaùd  on  fait  entrer  de  l'ead  aéi^  dieins  les  plaoM 
les.  Mais  il  se  trompe  ^  selon  moî,  quand  ri  cviAv  que^ 
Teau  colorée  ne  pénètre  que  par  des  solutioÉis  â^  cbhti-- 
Bluitéi  Je  l'ai  vue  en  particulier  pénétrer  par  les  spon- 
Idoles  de  radicelles ,  nées  dans  l'eau  colorée  ,  et  certain 
nement  intactes.  M.  Link  a  arrosé  diverse^  plantes  avec 
de  l'eau  contenant  i^Ss  de  cyanure  de  fer/  puisf  àvée  de 


(i)  M.  Link  appelle  IracLées  tous  les  genres  de  vaisseaux  col- 
lectivement ,  tandis  que,  d'après  Tttsage  ancien ,  je  réserve  ce 
nom  aux  trachées  élastiques  et  déroutables. 


86  PiUTRITIOK. 

l-eau  contenant  1,3s  de  sulfate  de  fer  oxidé  :  les  vaisseaux 
«e  sont  seiils  colorés  eh  bleu.  Ce  fait  remarquable 
prouve  seulement  que  c'est  sur  la  membrane  des  vais- 
seaux->  où  en  dedans ,  ou  en  dehors;  que  s*est  ftitt  le 
dépôt  de  la  Inatière  colorante»  comme  il  se  fait  dans  les 
os  des  animaux.  M.  Link  reconnaît  lui-même  que  les 
vaisseaux  (i)  des  racines  ne  se  sont  pas  colorés;  ce  qui 
devrait  avoir  lieu  »  dans  son  opinion.  Croit-on  qu'il  n'y 
ait  poiqt  de  silice  dans  le  suc  des  mon^otylédons,,  quoi^ 
qu'on  ne  la  trouve  qu'à  leur  épiderme/  parce  que  c'est 
là  qu'elle  se  dépose?  Je  présume  que  lorsque  la  lymphe 
aborde  aux  v.aisseaux  par  les  méats  qui  les  entourent , 
elle  fournit  de  l'air  qui  remplit  les  vaisseaux  »  et  d^ose 
QB .  ^éme.  temps  sur  la  paroi  une  partie  àos:  matières 
qu'elle  renferme.  .  '  * 

Il  parait  donc  prouvé  qu'à  l'état  ordinaire ,  les  rais* 
seaux  twferment  le  plus  souvent  de  l'air  »  et  non  de  la 
st^ve^.çt  il  parait  certain  que  celle-ei  passe  par  lesiméats 
intercejilulaires.  On  pouvait  déjà  le  penser^  i^  par  Ce 
fait  sejul  qu'elle  s'élève  dans  plusieurs  végétaux  cellu- 
laires,  où  on  ne  connait  point  de  vaisseaux.  2^^  Il  y  a  des 
preuves  que ,  dans  certains  cas ,  la  sève  se  dévie  avec 
fiaiçililé  de  la  direction  rectiligne.  Ainsi ,  Halés  (2).  a  fait 
à  un  trdAC  d'arb]:e  quatre  entailles  qui  atteignaient  le 
centre ,  et  occupaient  chacune  le  quart  de  Tarbre.  V^ 
avait  ainsi  coupé  toutes  les.  fibres  du  tronc  :  ràrbre  n'a 
point  spuflert  »  la  sève  a.  continué  à  monter  comme  à 
l'ordinaire,  et  a  dû  évidemment  s'exlravaser  latérale- 


(i)  Ann.  Se.  nal. ,  juin  i85i  9  p.  i44* 
(3)  Statique  des  végétaux. , 
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«ftèal^  pdar-'parireiiii*  au  sommet;  lie  même  pbysideti  a 
choisi  ihrois  tilleuls  très-rapprochés  ;  il  a  greffé  par  ap*^ 
proche  celui  du  milieu  avec  ses  deux  voisins  :  quand  la 
soudure  à  été  opérée  »  il  a  coupé  en  travers  la  partie  ikï- 
f&i^îeure  du  trône  de  l'arhre  du  milieu;  celui-ci  a  conti- 
une  à  vivre ,  nourf  i:par  les  deux  autres,  Mustel  a  fait  une 
forte  estaille  à  un  tronc  sous  Torigine  d'une  'grosse 
branche;  celle-ci  a  continué  à' végétqr;  d'où  il  conclut 

è  l'existence  d'une  sève  latérale.  Il  parait ,  d'après  cèis  faits» 
«pie  la  lymphe  ne  suit  pas  toujours  les  vaisseaux.  5®  C'est 
un  fait  connu ,  que  les  couches  ligneuses  du  cMé  inférieur 
des  branches  fetérales^  d'exogènes  sont  d^atitant  plus 
^piaisscSy  si  on  les  compare  à  celles  du  côté  supérieur , 
que  les>  branches  «Ues-mêmes  sont  plus  horizontales.  Cet 
accroissement  d'épaisseur  n'a  jusqu'ici  été  expliqué- que. 
d'une  seufo  manière ,  savoir  :  en  admettant  qu*tiiie  pai^tié^ 
des'sucs  séveux  du  côté  supérieur  suinte  au  côté  infé- 
rieur par  l'effet  de  la  pesanteur.  Ce  fait  serait  impossible 
ai  la -sève  marchailr  dans  des  vases  clos;  il  est  très-intelli- 
gible,  si  elle  se  glisse  dans^.  les  méats  intércelluîaintô. 
4*  On  sait ,  en  général ,  queia  sève  monte  dans  les  partie^ 
abondainment  munvBS  dé  fibres  rectilignes,  èt-qu'eU& 
est  comme  stationnaire  dans  les  parties  qutnep'réseutent 
quëidutissu.cdhilaire  ^PTondîy  tels  que  le  parenchyme 
de  r^écprce,  de  la  mo^ttey  des  feuilles ,  des  ttiheTCules  et 
desirmts  charnus;  mfah  pour  qu'elle  s'extravase  dans  ce 
tissu  arrondi  et  souvent  dépourvu  de  vaisseaux  »  il  hxst 
bien  admettre  qu'elle  se  glisse  (m  de  cellule li  cellule»  ou 
plutôt  par  les  méats  intércdliilaires.  .        < . 

De  ces  faits  et  d'autres  analogues ,  il  est  difficile  de  ne 
pas  conclure  que  la  sève  ne  monte  pas  habi^^loment 


.pipr  les  vaisseaux;  car  çeiix-<<;i  n'ofireat  ni  anastomoses  -, 
AÎ.direcUoQS  latérales  qui  pussent  e]|^pË<fuer  ces^ffusiotis 
.4e sucs;  tout,  au  contraire ,  tqnd  à  nous  amener  à  !'!«- 
..4iée  qu'eltp  s'éièy«,  au  mpins  dans  lâ  cours  ordinaire  de 
]fi  vici  végétale  ,  parles  méats inte^celiulaîres*:'Att. restée 
p'est.  UA  des  points,  les  plus  obscurs  de  la  phyaotegie^, 
et  l'un  de  ceux  qui  méritent  de  nouvelles  récheaoheSir  > 
J'ai  décrit  jusqu'ici  la  route  de  iasève  jiar  la  presque 
totalité  du  corps  ligneux  ,  et  surtout  par  VaubieriX*èst 
en  effet  ce  qui  résulte  des  expériences  faites  pendant  la 
durée  de  1;^  végétation  ;  mais  il  paraît  qu'il  eat  des  cir- 
constance» dans  lesquelles  on  a  aperçu  uae  autre  marcbOf 
Ainsi ,  Coulomb  ayant  percé  des  peuplier»  au  premiev 
printemps  avec  une  tarière'»  pu  les  ayaotcoupéa  àcoup» 
jdjs  haçbe.»  a  vu  que,  lorsque  la  blessure  atteigoaikrprès 
du  centre  dç  TsurbrOy  Tinstrument  en  r^sortait  JOdoutUé^ 
oja  ent^pdait  à  l'intérieur  du  tronc  une  sorte  de.biQUido»» 
lifsment,  et  on  voyait  couler  de  l'eau  mêlée  id'liîrr  ^tandis 
que  rien  de  tout  cela  n'arrivait  quand  la  tarière/  o«£  la 
hache  n'atteignait  pas  le  centre,.  Cette  expérience ,.  népé- 
tée  par  d'autres ,  a  donné  1^  jo^témes  résultat^.  La  aorti«) 
de  l'eau  a  lieu  pendant  le  jour,  et  non. pendant  la  nuit , 
plus  abondamment  dans  les  jours  secs  et  clairs  que  dans 
{es  joura  froids  et  huinides.  11  parait  donc  qu'avant  la 
naissance  des  feuilles ,  et  à  l'époque  du  développement 
des  bourgeons ,  la  sève  presque^  totalité  passe  près  de 
Jamoelle  ^peutrrétre  dai^s  l'^nneaM  qui  entoure  la  moelles 
et  où  le^  trachées  ^exoi^serven ta  l'état  élas(tiqu^,:I>'uii 
autre  côté,  M.  PolUni  (i)  arépél^ J'exp^rience  .dfe.Cnu- 

•  '.•■«••  I  i .,  ■  .     .   ■       '••".'•■       1 .         >  •»  •    •    . 


loiub  sur  des  peupliers,  au  mois  An  novembre  et  nu  prin- 
temps ,  ei  il  assure  que ,  dan»  l'un  et  l'autre  cas  ;  il  a 
flbicuu  un  résultat  uniroraïc,  savoir  ,  que  l'esiu  iiiéléB 
^'air  est  sortie  de  toutes  les  parties  du  corps  ligneux , 
qyBDd  il  faisait  un  temps  clair  el  chaud  ,  et  d'aucune , 
quand  le  temps  était  froid  ou  nuageux;  d'où  il  con- 
clut que  le  résultai  nlilcnu  par  Coulomb  est  dû  à  quelque 
circonstance  parliculièro  noa  encore  sullistimmcnt  ana- 
lysée. Ce  fait  important,  jusqu'ici  isolé  ,  appelle  donc 
dfiaouvcllus  observations.  ''i_ 

§.   H.   Vilesse,  force  eiquanlilÉ du  1»  Sève.  '^'^ 

La  vitesse  avec  laquelle  la  sève  monte  dans  les  tîges  a 
elé  observée  par  Ch,  Bonnet  au  moj^en  de  ces  mêmes 
înjecllons  colorées ,  qui  nous  ont  appris  sa  route  générale. 
Il  npris  des  haricots  étiolés  et  a  plongé  leurs  racines  danj 
rencre  ;  grâce  b  la  Ij'ansparencc  de  la  tige ,  il  a  vu  les  traces 
3e  l'encre  s'élever  tantôt  à  trois  ponces  en  une  heure  ou  un 
3emî-pouce  en  une  demi-heure;  mais  ces  expériences 
fcont  peu  concluantes,  parce  qu'elles  étaient  faîtes  sur 
nne  plante  malade  avpc  un  liquide  délétère,  et  que, 
d'apriîs'Ies  expériences  de  Bischoff  citées  plus  haut,  elles 
Jtourjraient  hien  indiquer  un  autre  phénom'^neque  la  vraie 
a^ehsion  delà  sève.  Celles  de  Haies  méritent  plus  d'aï- 
leniion. 

^  Cet  babile  observateur  lit  fouiller  le  pied  d'un  poirier 
^goureux;  il  mit  îi  nu  une  racin»  don(  il  Introdt^isit  la 
coupe  transversale  dans  un  tube  de  verre:  ce  tube  était 
fermé  hermétlquemenl  du  côté  supérieur  avec  un  lut 
(ipproprié  (i).  Il  était  rempli  d'eau  et  reposait  par  sa  base 


(0   UqiialiLëdcC 


(il)jcl  inipnrlaiit  dans  les  e\p^ 
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demie  le  poidb'deir&hnosphëre.  Haies  caicnle  qu'elle  esl 
dnlj  fois  plus  grande  que  celle  qui  pousse  le  saug  dam 
^artère  dnirale^  du  choFal. 

.  '  Sebebier  a  élëTé  cohtre  l'expértrâce  de  Haies  des  doutes 
isoUtés  sur  ce.  qùll  parait  eittraordinaire  que  si  la  sèrd 
é'élève  «^ec  la  force  que  suppose  cette  expérieucei  elle 
fiti àrrôtée par  là  frêle  enveloppe  d'un  bourgeon^  lUsift  il 
^st  évident  que  ce  n'est  pas  l'enveloppe  seule  du  bourgeoti 
^psiJ'arrélesTe^iefit  qu'elle  est  alors  employée  au  développe- 
ibenfc  dbs  piâHies  nouvelles  »  et  que  n'étant  pms  tbasséë  au 
dehors ,  il  n'en  ebtré  pas  par  la  racine  une  si  grande  quan- 
tité.-" ::••••■ 

Ges  expériences  sur  la  vitesse  et  la  force  de  la  sève 
tendent  à  phouFer-  que  la  cause  du  phénomène  doit  étM 
énergique  y  et  ne  peut'  étr«  assimilée  aux  phénomèms 
leùèstiet'daifiles  de  la  capillarité  ou  de  l'hygroscopicité  ; 
mais,  pour  rechercher  cette  cause ,  il  faut  encore «éludiep 
lesL  circoc^ailoes  qui  tinfiuent  sur  l'intensité  des  eflSsts. 
Ces  circonstatiçes  soiltde  divers  genres:  les  mies  étran- 
gères,  lefc  autres,  inhérentes  ai;  Tégétal.  Pamifi  lespre- 
miètedy  il'Cfniest  deut  qui  méritent  dTétre  mentionnées  4 
savoir,'  la  témpéhimre:«t' là ivmièfé;'  Tous  les  ftfit»  dé-^ 
montrent  que ,  toutes  bfaeseS;  étant  d'ailleurs  égales  ^'lil 
quantité- Jabsor))t»on  et  4ai  Vitesse  de  Tirsoension  vont  on 
crmssant  ayec^  la  chaleur  et  en  dimindofnt  avec  le  froid  de 
Tatmosphèrei  Ainsi  ^  deux  braïich^^  égales  étant  placées 
dans  dieux  locaux  ëgaCement  éclairés ,  celle  qui  est  dans 
lé  lieu  le  plus  chaud  pompe  davantage.  Si  on  inet  etf 
hîfer  un  arbre  avec  ses  racines  en  terre  ou  plongées  ^Atta 
un  vase  d'eau  à  une  température  de  quelques  diegrés^seu^ 
lement  aunlessus  de  zéro ,  et  qu'on  introduise  une  branche 
dans  une  serre  chauffée  à  douze  ou  quinze  degi^éil)  c^tte 
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brioiche.  développe  ses  feuilles  et  ses  jQeursv  tandis  quele 
reste  de  l'arbre»  exposé  h  l'air  froid  »  est  encore  dans  un 
ét&t  complet  de  torpeur.  Cette  expérienea»  d!iin  câlé^i 
démontre  elaireiuent  l'iiUlueu'ce  de  la  ekateur  pour  àctiter 
le  mcMiTement  de  la  sère;  de  l'autre»;  elle  proure. aussi 
que  cette  lotion  n'est  pas  purement  locale  1  mais. que. 
lorsque  les  bourgeoi;is  sont  excités  par  la  cbialeur ,  ils  ap- 
pellent à  eux  la  sève ,  et,  en  faisant  iinib'  sorie  de  Tid^> 
l^dent  à  eiiciter  l'action,  absorbante  des  racineSi.  L^éau 
qui  déTeloppe  ce^  bourgeons  9e  provient  pas  jen  eifet^de. 
la^tYC  dans  laquelle  ils  vivent»  mais  de  la  tQrfe;.«u,4ei 
IVlu  qui  entoure  lecî  racines;  c^r  cette  ea»  dià^nue  danil» 
les  bipcaux,  où  les  raeÎKies  sont  plongées  j  eomme  je  m'ea 
anis,  assuré  par  l'expérience.  M^  Knigbit  était,  arrii^é  au 
mêipe,  résultat  en  c^msidérant  q<ie  te.  tronc  des  arbre»^ 
dans»  cette  positiop  est  plus  su)et  au  froid  ^'à  Tordir* 
wre  «  oe  qui  prouve  qu'il  contient,  plu3  d'eau  dans,  la; 
partie  siituée  au-^ssou$  de  celle  (^i  est:  09  6errcf.  C'est 
principalenpient  »  comme  nous  le  verrons  plus  ;tard»  pap 
cet  effet  de  la  tempéraJtuiH^  atç(iQ9pbéri(ip).ç»  q^cla  réveil 
de  h  végétaliop  se  déteirmine  atupi^emler  p^rii^emps; 
époque  npiépAoraïUe»  0^  l'aetilOi\  es>t  U  plus  intense»  n^aJ^ 
r^bseoce  de$  i^uilles  qui^  daias.  Ic^  coor^  ^rdia^^ire^  d^ 
eboses  en  sont  les  agens  les  plus  puis$ap^4  <  ; 
,,  I^a  lumière  e^eççe  au^li.iiaç:  irifluence  ^surd'aseensjon 
de  b|  sève.  Tous;  les  p^erval^ii^S)  opt.  ^m^^q^é  quçhlei^ 
branches  ou  les  plant;e^.;QQirsK$iiiéeset  olis^rg^^^deifeuiUes 
plongées  dans  l'eau  »  pompent  beaucoup  plus  le  jour  ^ue 
la  nuit.  Si»  toutes  choses  étant  d'ailleurs  égales  »  on  mef 
de^x  plantes  feuillées »  l'une  à  Tobsçurité  totale»  l'autre 
exposée  ou  au  jour  pur,  ou  au  soleil»  ou  à  la  lumière 
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déft  lampes»  on  voit  que  la  plante  exposée  à  la  tltdtîé 
aspire  sensiblement  davantage  d*eau  que  celle  qui  est  à 
Tobscuritéi  sans  que  cependant  la  succion  soit  tout4i-ftit 
nulle  dans  ce  dernier  cas.  J'ai  répété  plusieurs  fms  ces 
expériences;  et  si  je  ne  cite  pas  des  chiffres  proportion-^ 
nels,  c'est  parce  que  les  quantités  absolues  en  sont  ti'ès- 
variables,  et  que  la  loi  générale  peut  seule  être  exprimée 
avec  quelque  utilité. 

Mais ,  quoique  la  plupart  des  expérimentateurs  Soient 
d'accord  sur  ce  point ,  il  y  a  quelques  faits  qui  pa- 
raissent en  opposition  avec  ceux-ci.  Ainsi  ^  M*  Labillar»- 
dière  (ij  dit  que  l'areng  à  sucre ,  palmier  auquel  on&it 
une  entaille  pour  en  obtenir  la  liqueur  sucrée^  donne 
plus  de  sucre  la  nuit  que  le  jour,  mais  que  celle  du  jour 
est  plus  sucrée<  M.  Mirbel  (2)  a  remarqué  dans  un  mar- 
ronier  auquel  il  avait  fait  une  entaille,  que  la  sève  mon- 
tante coulait  goutte  à  goutte  et  plus  abondamment  la  nuif 
que  le  jour.  Il  reste  à  vérifier  quelles  sont  les  particula- 
rités de  saison ,  d'âge ,  d'espèce,  etc. ,  qui  peuvent  rendre 
raison  de  ce$  faits  contradictoires. 

Quant  aux  circonstances  inhérentes  au  végétal  même 
qu'on  met  en  expérience,  il  en  est  deux  qui  méritent 
d'être  mentionnées  dans  la  comparaison  des  individus 
d'une  même  espèce.  ^' 

1^.  Toutes  choses  étant  d'ailleurs  égales ,  la  quantité 
d'eau  absorbée  est  proportionnelle  h  la  surface  de  la 
coupe  de  là  branche  ou  de  la  racine. 

^iM^^fcM^^— — ^— — ^i— ^^■^— ^— ^   I      II     m  n    •      •       Il  „^^^^^^^ 

(i)  Voyage  à  la  recherche  de  La  Peyrousc ,  I ,  p.  3o3. 
{1)  Mém.   sur  lés  fluides   contenus  dans  les  végétaux;  lu  k 
rinSlîtUl ,  18  frihi*  an  XIV. 
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.  's^«  Si  les  surfaces  absorbantes  sont  ^ies>  Fabsdrp-^ 
^oo  est  d'autant  plus  grande,  que  les  surfaces  évapora- 
loires  soàt  plus  considérables.  Ainsi  »  si  je  prends  deux 
bratnetes'de  pommier  parfeitement  égales ,  et  que  je  laisse 
à  L^one  dix  feuilles  et  à  l'autre  vingt,  celIe-K:i  ponipera 
s^asiblement  le  double  de  la  première.  Sans  doute  pour 
^eslioiér  exactement  ces  proportions,  il  faudrait  pouvoir 
compter  le  nombre  des  stomates  de  chaque  branche^ 
nais  comme  ce  calcul  serait,  sinon  impossible,  du  moins 
très-difficile ,  eu  égard  à  son  utilité ,  on  se  contente  avec 
raison  de  l'approximation  qui  résulte  de  la  moyemie  de 
plusieurs  expériences  plus  vagues. 

Ces  deux  règles  sont  vraies  tant  qu'il  s'a^t  du  cours 
ordinaire  de  la  végétation  ;  mais ,  toutes  choses  étant 
d'aiHéurs  semblables ,  1  absorption  n'est  pas  égale  dans 
toutes  les  saisons  :  elle  est  plus  active  au  printemps  qu'en 
été  et  en  été  qu'en  automne.  Trois  branches  de  mârro- 
aiërsemblables,  mises  en  expérience  par  M.  Savi  {i),  pom* 
pteént  dans  un  temps  égal;  la  première^  en  mai,  1 25  grains 
d^eau;  la  deuxième,  en  juillet,  84;  la  troisième,  en  sep- 
tembre» 74*  En  second  lieu,  nous  avons  déjà  fait  remar- 
"qoer  que  l'absorption  suit  des  lois  différentes  au  premier 
printemps ,  époque  où ,  quoique  la  température  soit  en 
^néral  peu  élevée  et  que  les  organes  évaporatoires  man* 
quent ,  il  y  a  une  absorption  considérable. 

(Sec  effet  est  encore  très-manifeste  dans  les  arbre» 
qu'on-  eJBfeuille ,  comme  les  mûriers.  Dès  que  cette  opé- 
ration a  Heu,  les  jeunes  bourgeons  prennent  de  l!acerois- 


(i)  Eiem,  ai  hotafticaip*  i4ji-    ' 


sepfteot ,  êit  ^appeltenb  à  eux  la  dève  uécesftaim  pofav^ar  dé- 
vejoppe]:jaeQt>  et  on  y  établit  ponr  flinsi;dirèà  vôlmté  iesi 
phénomènes  du  premier  prinfemp»»  L'épo^pie  ide^  la  9èv6> 
d'aM^ût  parait  due  à  une  cause  analo^e*  Quand  ràetio» 
des  feuilles  du  printemps  commence  à  se  ralentir  ptt1^1es 
dépôts  terreux  et  charbonneux  qui  Jes  ^bstraedl!  »- kid 
rudimens  des  bourgeons  qui  existent  k  leur  aisselle',  oir 
quelquefois  même  au  sommet  des  rameaux,  pi^iineât 
pliis  ou  moins  d'activité,  et  tendent  &  se  dérelopper  on  au 
mc^ns  il  grossir. 

Lorsqu'il  s'agit  de  comparer  des  T^étaux  dVs^èOM^ 
différentes  y  les  lois  que  nous  avons  citées  tout  à  l'heurei 
se  retrouvent  d'autant  plus  exactement ,  que  les  végétaux 
sont  moins  différens  entre  eux.  Mais  toutes  les  espèces^j- 
même  quand  il  s'agit  d'individus  égaux  en  grandear^ 
n'absorbent  pas  et  n'exhalent  pas  avec  la  même  énergie , 
et  il  serait  impossible /dans  l'état  actuel  de  l'organogra-^ 
phie  y  de  rendre  raison  de  pareilles  différencies.  Dans  les^ 
deux  règne&  organiques ,  tout  ce  qui  tient  au  t^npérar 
ment  propre  des  espèces  échappe  le  plus  souvenl  à  tout 
examen.  ,  . 

§.  IJI.  Causes  d($  T^scensiop  do  la  Sève.. 

•;:  ■-  "  '  ■•.,...,• 

La  cause  qui  détermine  Tascemion  de  la  sèveiet  toua* 
le$  phénoipènes  remarquables. par  leur  énergie  qui  l'aie- 
comps^npnt ,  a  été  dès  long-temps  l'objet  des  rechenchéa 
et  de^  hypothèses  des  physiologistes.  Les  savans  »  nés  k 
l'époque  de  la  philosophie  cartésienne ,  ont  toujours 
cherché  des  explications  purement  mécaniques  des  phé- 
nomènes vitaux  9  et  cette  disposition  existe  souvent  en- 
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cino'  parait  cewt  qui  ii*ont  étudié'  qiie>  les  scienoe»  ^^tm" 
meatptjrtt^uear  oi»  ekimiques  et  ont  ji^ea  véftéehi  sur  les 
«pestions  TÎtales.  €eux  qui  mettrakaf;  de;  l'intérêt  à  eoI^• 
B«itt«  toutes  les  opinbns  anciennes  k  e^  sujet  /en  trou^ 
seront  tm  résumé  dans  Touyrage  de  Mw  S[M>engel  sur  la 
flArueture  et  la  nature  des  plantes  (i)«  Je  me  bornerai  à 
citer  ici  les  opinions  qui  ont  quelque  célébrité, 

Fafarir  (  i6&6)  a  tenté  d^établir  que  la  cause  de  l'as-* 
eension  n'est  pas  une  cause' vitale;  il  Fa  rapportée  à-  une 
SMte  de  Jeu:  dont  la  plante  est  saturée. 

fiperm  •  cheiiché  rexpltcatioa  des  faits  dans  le  jeu  des* 
e^ukts ,  et  ^sousce  rapport  »  il  me  parait  s'être  plus  ap- 
pffodiéde  la  vérité  qu'aucun  de  ses  successeurs.  On>  ne 
peu*  liû  reprocber  que  d^ avoir  conçu  ce  jeu^  des  cellules 
d*une  manière  trop  mécanique*  Il  supposait  -que ,.  lors- 
cpi'dles  étaient  ren^ies^  elles  pressaient  les  vaisseaux  et 
fiftçaieii*  le  liquide  à  monter.  Miais  la  sève  monte  aussi 
bien,  et  pcist**être' plus  activement»  quand  les  cellules 

à  présenter  un  peu:  de  vaeuité;  et  d'ailleurs 
-essfliquer  la-  cause  qui  remplit  les  cetlnles. 
û  croit  que  l'aacensipn  est  due  à  la  raré&ction 
etkla  condensationi  de  la  sève  dans  les  trachées;  mais  il 
«Et  ti^»-<douteux  que  la)  sève  passe;  dans  les  trachées ,  et 
ik  isst  certain  qu'elle  monte  dans  des  végétaux  qui  ne 
peuvent  offrir  presque  aucune  variation  de  température. 

Digbjy  Perrault  et  Wolf  ont  comparé  le  phénomène  à 
une  vraie  fermentation,  et  se  sont  livrés  à  ce  sujet  à  des 
raisonnemens  que  l'état  actuel  de  la  chimie  a  condampés 
à.  Foubli. 


ntmm^ 
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De  LaJbîre  (i)  pense  que  les  vaisseaux  àes  plantes  sont, 
comme  les  veines  des  animaux,  munis  de  valvules,  que 
Texpanâion  de  Tàir  force  le  liquide  à  monter,  et  que  le» 
valvules  Fempêchent  de  redescendre;  mais  De  Lahire 
n'avait  point  vu  ces  valvules  >  et,  malgré  les  progrès  que 
TanatomÊe  a  faits  depuis  son  temps ,  oii  ne  les  a  point 
aperçues. 

Borelli  <et  Haies  cherchent  rexpllcatitm  du  fait  dans 
l'extension  que  les  liquides  donnent  à  la  moelle  par  suite 
des  changemens  de  température.  Gouan  (^2)  attribue  aussi 
r^iscension  de  la  sève  aux  variations  de  la  température 
ambiante ,  oubliant ,  comme  les  précédons ,  que  la  sève 
monte  tout  laussi  bien  dans  les  serres ,  où  les  variations 
sont  presque  nulles ,  et  n'a  pas  lieu  dans  les  arbres  ioiorts 
qui  sont  soumis  à  toutes  ces  variations. 

D'autres  ont  comparé ,  avec  plus  de  raison  y  l'ascension 
de  la  sève  à  l'élévation  de  l'eau  dans  les  tubes  capillaire^; 
et  parmi  les  modernes ,  Davy  (3)  a  encore  'soutenu  que 
c'était  par  l'action  capillaire  des  vaisseaux  que  les  plantes 
pompent  leur  nourriture.  Il  n'est  pas  douteux  que  la 
capillarité  des  vaisseaux  entre  pour  quelque  chose  dans 
le  phénomène  ;  mais  qu'elle  en  soit  la  cause  directe  ^ 
c'est  ce  qui  est  peu  admissible.  En  eifet,  cette  cause  ne 

rend  raison  ni  de  la  rapidité  du  fait  (4)  »  ni  de  l'élévation 

-  --  ■  ...         ...       .  .       .  ■       -  ■  ■  ■ 

(1)   Acad.  des  se.  de  Paris  pour  1693. 

('2)  Discours  sur  les  causes  du  mpuyement  de  la  sève.  In-4*. 
Montpellier,  1802. 

(3)  Chim.  agr. ,  trad.  franc. ,  I,  p.  7. 

(4)  J*ai  sous  les  yeux  le  tableau  d'expériences  qui  ont  été  faites 
par  M.  Nicod  Delon,  sur  l'ascension  de  Teau  dans  des  tubes 
pleins  de  sable.  L'eau  est  restée  sept  mois  pour  s'élever  à  vingt- 
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à  laquelle  la  sève  arrive  (i)  »  ni  de  ce  que  le  phénomène 
cesse  avec  la  vie. 

On  peut  faire  les  mêmes  objections  contre  la  théorie 
de  Senebier»  qui  attribue  l'ascension  de  la  sève  simple-^ 
ment  à  la  faculté  hygroscopique  des  vaisseaux.  Cette 
faculté ,  dans  tous  les  cas  où  elle  est  bien  connue ,  s^exerce 
avec  une  lenteur  qui  contraste  avec  la  rapidité  de  la  marche 
de  la  sève.  Celle-ci  monte  également  dans  les  plantes 
aquatiques  et  dans  les  plantes  aériennes ,  quoiqu'elles 
soient  dans  des  situations  hygrologiques  bien  différentes. 
Sans  nier  que  Thygroscopicité  du  tissu  entre  pour  quelque 
chose  dans  le  phénomène ,  on  ne  peut  la  reconnaître  pour 
cause  efficiente. 

Davy  (2)  pense  encore  qu'on  peut  expliquer  la  force 
d'ascension  de  la  sève  par  un  principe  déduit  des  expé- 
riences de  Montgolfier^  qui  ont  prouvé  qu'au  moyen 
d'une  très-petite  force  on  pouvait  élever  des  liquides  à 
des  hauteurs  presque  indéfinies ,  pourvu  que  la  pression 
de  la  colonne  du  liquide  soit  détruite  par  de  nombreuses 
interceptions  ou  valvules.  Ce  principe  s'applique  surtout 
k  l'ascension  de  la  sève  dans  les  canaux  qui  ne  sont  pas 
rectilignes  ji  tels  que  les  méats  intercellulaiires.  Cette  ex- 
plication rend  très-bien  raison  de  l'une  des  causes  phy- 
siques qui  font  que  les  forces  très-faibles  des  végétaux 
suffisent  pour  un  aussi  grand  résultat;  mais  elle  ne  doit 


neuf  pouces  dans  du  sable  de  mica ,  celui  de  tous  ou  elle  a  mar- 
ché le  plus  vite. 

(i)  L'eau  ne  s'éléire  qu'à  deux  décimètref  dans  un  tube  de 
I  /200  de  millimètre  de  diamètre. 

(a)  Gbim.  agr.  ,  I ,  p.  228  ,  trad.  fraoç. 


point  éfer8<  bolée  de  la. vie.  M..ChaptaL  (i)»  en  ladHaDl»  ^a 
évidemment  entendu  ainsi. 

M;  Sutrochet  a  dans  ces  dertHera  temps.  (9}  appelé 
Faitontion  des^^  physiologistes  sur  une  modificatioD  de  la 
eapillapîté  et  de  rhy^roscopiciié  h,  laquelfe  il  attribœ  la 
cause  de.  l'ascension  de  la  sèye ,  cb  qu'il  a<  désignée  soi» 
b>  Dom^  X'endosmoêfi^  Ayant  observé  que  des  végétaux  qui 
M«ienb  perdu  une  petite  partie  de  leur  poids  par  la  de»** 
siccation^  le  itepr^skaîent  en  quelqties  heures ,  lorsqu'oA 
pk>Bgeail  leur»  racines;  dan^  Feau ,  mais  qu'elle»  ae»  la 
reprenaient  point  si  la  dessiccation  avait  été  poussée  titop 
hun^  ii  aivail;  conclu  que  cette  faculté  d'ahsorptioA  ébail 
liée  à  la  vie  :  il  a  vu  qu'une  gousse  de  bagueaa«idieVf  04) 
ixie<  vessie  organique  pleine  d'un  llqiuide  plus;  iwf^  quo 
Feau  et  plongée  elie^mêm^e  daas  l'eau  ^  pompe  d»  ce 
liquide  aohdelà  même  de  la  quantité  qjue  sa  cepaeilé  eu 
peut  €Oii4)enir;  il  amesuré  ceLefleteii  adaptanb  un  luho 
ès'  verrq  an  haut  delà  vessie ,  pleiae-de  laiiî  ou  da  liquide^ 
eol<or&  On  voit  alors^  le^  liquide  monter  dans.  le  tube^. 
Ir'eodoênioise  est ,  selon  luî,  l'acbe  par  lequel  uoe  surfaoei 
poi^euse  absor]^  ainsi  plus  de  liquide  que  sa  oapacitéi 
n'en  peu^  coBtoiiî>r«  H  appelle  emoèmose  l'eiEst  cont^ailre» 
e^Bat4i^dira»  le  ca»  inverse^  où.  le  liquide»  se  dirige  ea  gék 
nteal  du  pius  fluîde-  au  plus  dense;  mais,  il  y  a  deiis^: 
oourans  en  sans,  opposés ,  et  l'efTel  général  tient  si 
ment  à  ce  que  ces  courans  sont  inégaux. 


(1)  Ghim.  agr.,  I,  p.  229. 

(2)  L*agentirnniéclkit  dn  muuvetnent  vitel  dévoilé  daiMsana* 
turë  et  daos  son  mode  d'action  ch«a  lee^  végëtatm  elchee^lesani-* 
maux.  In*8».  Paris,  1826; 
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Cet  "«efiet  n'a  fifts  lieu  seulement  avec  des  matières 
ttrairtes;  il  sWécute  tout  aussi  bien  avec  ^tels  Vessies 
■lortes  -et  desséchées  depuis  longtemps;  il  s^exécute 
méone  atec  'des  matières  tmDérales  poreuses ,  telles  que 
le  grès^,  etc. 

M«  D^rochet  a  pensé  que  ce  transport  d'un  liquide 
ta  travers  d'une  substance  poreuse  était  «db  à  rélectrr- 
cité>  qu'il  noname  intràHmpillaire  (i) ,  se  fondafnisuroè 
•^tie  M.  Perret  a  vu  qu'uneourant  électrique^  établi  ent^» 
deux  portions  de  liquide  dont  les  niveaux  sont  •diffik*ens 
et  qui  sont  «éparés  par  une  vessie <,  peut  rendre  la  vessio 
pérdiéable,  et  établir  régalitéêntre  les  niveaux  des  liquides; 
il  ^tHiyait  que  le  fait  avait  lieu  dans  'la  direetion  dii 
pôle  4*  ^u  pôle  -^  ;  mais  M.  Au^ste  de  La  ili^  (Is)  a 
iponiré  que  le  lait  peut  s'effectuer  daas  l6s  deux  sens 
ÎAdifféremment ,  qu'il  faut  que  le  liquidas  soit  maiivaift 
4X>nducteur,  et  que  le  cour&nt  électrique  smt  très-^tr*» 
gique.  Or  9  rien  ne  prouve  qu'il  y  ait  développement 
d'électricité  au  contact  de  deux  liqmdes ,  et  s'il  j  en  a^. 
il^oit  être  trè«-faible.  On  ne  peut  donc  attribuer  àl'élet- 
tricité  les  faits  observés  par  M«  Dutrochet, 

D'un  autre  côté  »  M,  Poisson  a  démontré  (3)>  que  lu, 
eapillarité  pouvait  ne  pas  donner  seulement  lieu  à  l'équi^ 
libre ,  mais ,  dans  certains  cas ,  à  un  mouvenïent  continu  i 
de  aorte  que  les  expériences  de  M.  Dûtrocbet  peuvent 
être  le  résultat  de  l'action  capillait^e  ^  jointe  à  la  diifô- 
f^nce  d'affiaiité  des  substances  hétérogènes^ 

"      fr.'.>U,.-.  ...» .........      ,M..  !i,   .■■■■■    ■\^y   w   ■       .         t.'..  j'-       '»     'f   liijl"    I   -'       f>>|_ 

^t)  ^ôui'd.  &e  Phtktm, ,  1828,  J)*5i8. 
^i)  Ann.  chim.  et  phys. ,  1826 ,  p.  igo^ 
(3)  Jbid.  j,  1827 ,  V.  55 1  p-  Q?. 
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'Les  faits  observés  par  M.  Dutrochet  ne  sont  plns^ 
d'après  leur  auteur  même  (i) ,  des  phénomènes  exclusi& 
aux  matières  oi^aniques ,  mais  rentrent  dans  la  physique 
générale.  Ils  expliquent  très-bien ,  par  exemple,  com- 
ment un  vase  de  terre  poreuse  ,  qui  repose  dans  un  rase 
d'eau ,  pompe  sans  cesse  de  cette  eau;  et  on  se  sert  de 
ce  procédé  dans  les  jardins  pour  entretenir  une  humidité 
habituelle  dans  les  vases.  Mais  peut-on  voir  dans  ce 
phénomène  la  cause  immédiate  de  l'ascension  de  la  sère? 
Je  ne  le  pense  pas ,  et  je  n'y  trouve  que  Tune  de  ces 
circonstances  physiques  qui  facilitent  l'ascension ,  et  qui 
font  que  des  forces  aussi  faibles  que  les  forces  vitales 
des  végétaux  peuvent  produire  d'aussi  grands  résultats. 

En  eliet ,  on  peut  objecter  à  toutes  les  théories  pure- 
ment mécaniques ,  i^  que  tous  les  faits  disparaissent  avec 
la  vie  :  or,  le  tissu  conserve  sa  faculté  hygroscopique ,  les 
vaisseaux  gardent  leur  capillarité;  pourquoi  donc  la  sève 
ne  monte-t-elle  plus?  2^  Aucune  de  ces  explications 
mécaniques  ne  rend  raison  ni  de  la  direction  déterminée 
des  liquides ,  ni  des  circonstances  de  détail  du  phéno- 
mène ,  ni  en  particulier  de  l'action  importante  de  la 
lumière  pour  le  déterminer.  La  cause  de  l'ascension  de 
la  sève  doit  donc  être  liée  à  la  vie;  c'est  une  des  consé- 
quences de  la  force  vitale.  On  conçoit  facilement  que  le 
vide  formé  par  l'évaporation ,  la  capillarité  des  méats  ou 
des  vaisseaux  des  plantes ,  la  faculté  hygroscopique  do 
leur  tissu ,  les  alternatives  de  la  chaleur  et  du  froid ,  de 
la  lumière  et  de  l'obscurité^  peuvent  êtr#  des  causes  qui 
facilitent  l'ascension  de  la  sève;  mais  ni  séparées ,  ni  réu- 

(i)  Fcuiilelondu  Temps  ^  l'y  juillet  i85i. 
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nies:»  ces  causes  ne  peuvent  l'opérer  sans  quelque  con- 
Iractilité  vitale  des  vaisseaux  ou  des  cellules.  Comparez 
la  manière  lente ,  faible  et  graduée ,  dont  Peau  s'infiltre 
dans  le  bois  d'un  tronc  mort»  et  la  rapidité  avec  laquelle 
«Ile  s'élance  aii  sommet  d'un  arbre  vivant ,  et  vous  aurez 
la  mesure  des  effets  dus  aux  causes  mécaniques  »  et  de 
ceux  dus  à  l'action  vitale. 

Ce  mélange  d'actions  purement  physiques  et  d'une 
action  vitale  répond  assez  bien  à  la  théorie  d'ailleurs  in- 
correcte et  incomplète  de  Lamétherle  (i) ,  qui  rappor- 
tait l'ascension  de  la  sève,  i*  àla  capillarité;  2**  à  l'action 
de  l'air  dilaté  et  condensé  alternativement  ;  3**  à  la  réaction 
des  solides  qui  auront  été  distendus,  réaction  qui  est  plus 
«ensible  dans  leur  jeunesse.  Mais  quelle  idée  peut-on  se 
faire  de  cette  réaction  ou  action  des  solides  ? 

IL  B.  de  Saussure  avait  imaginé  que  les  vaisseaux  des 
plantes  étaient  doués  d'une  sorte  de  contraclilité  ana- 
logue au  mouvement  péristaltique  des  intestins  ;  il  sup- 
posait qu'ils  se  resserraient  de  place  en  place  »  et  que  le 
resserrement ,  en  s'élevant  graduellement  »  entraînait  avec 
lui  le  liquide  situé  au-dessus  par  un  effet  analogue  au 
vide  des  corps  de  pompe.  Cette  hypothèse  ne  peut  être 
sputenue  quant  à  ses  détails  »  et  est  entièrement  dénuée 
de  preuve  directe.  Je  n'affirme  donc  nullement  que  ce 
soit  de  cette  manière  que  le  phénomène  s'opère;  mais 
je  crois  qu'on  peut  assurer  qu'il  est  dû  à  quelque  mode 
de  contraction  vitale ,  facilitée  par  les  causes  diverses 
mentionnées  plus  haut.  Au  lieu  de  rapporter  cette  con- 
tractilité  aux  vaisseaux ,  je  crois  devoir  la  rapporter  prin^ 

.1^— M— — — ^— .^— »— — — ^— ^  I  ■  ———————— —■»i»^l.—^—^-^t 

y, 

(i)  Journ.  de  pbys. ,  Récapit.  pour  1798. 
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cipaleoieiit  ^et  peut-être  uniquement  mx  eettries  :  i^  p«re6 
i{ue  les  eeUiiles  existent  dans  le  règne  régét^  entitr, 
limdîs  quejes  raieseauK  sont Ts^nuge  d'une  seule  eUsse; 
s®  parce  qu'il  est  très-^douteux  que  la  sève  passe  dattt  les 
vaisseaux  9  et  qu'il  est  vraisemblaUé  qu'elle  «e  glisse  le 
plus  sourent  par  les  méat$  intercellulaires  ;  S®parce<qae 
les  phénomènes  de  la  rotation  et  ceux  des  empotaonne» 
mens ,  que  nous  examinerons  plus  tard ,  semlbkat  iadi^ 
quer  directement  ta  contractilité  des  cellules.  D'après 
ces  considérations ,  je  me  suis  hasardé  h  croire  »  ooantie 
je  l'ai  indiqué  liv.  P'^,  chap.  6  >  que  leseellules  sont  douées 
d'une  contractilité  vitale  analogue  aux  mouvenïefis  de 
systole  et  de  diastole  qu'on  observe  soit  d^ns  le  €€Bur 
des  vettébrés  »  soit  dans  les  hydatides  et  autres  animAOX 
analogues ,  et  que  ce  mouvement ,  qui  élargit  et  rétréok 
alternativement  les  cellules  et  les  n^ats  intercell«idaii«es, 
sert  ausdi  k  déterminer  la  marche  de  la  sève.  On  coiiçeH, 
-dans  cette  manière  de  voir,  comment  la  lumière  et  la 
chaleur,  qui  sont  des  excitans  ^e  tous  les  corps  vivants , 
excitent  aussi  l'action  vitale  des  cellules  végétales.  On 
comprend  comment  les  phénomènes  existent  au  fond  des 
eaux  comme  dans  l'air;  comment  ils  s'exercent  à  toutes 
les  hauteurs  et  à  toutes  les  époques ,  et  commenj;  enfin  ils 
disparaissent  avec  la  vie. 

Mais,  dira-t-on»  expliquer  un  fait  par  une  cause  inex-^ 
pliquée  elle-même,  c'est  ne  rien  éclaircir.  Je  l'avoue; 
mais  que  fait-on  d'autre  dans  toutes  les  sciences  quand 
on  arrive  aux  forces  élémentaires?  L'astronome  a-t-îl 
expliqué  le  mouvement  des  planètes ,  quand  il  l'a  rap- 
porté à  la  cause  inexpliquée  de  Tattraction  ?  Le  chimiste 
a-t-il  expliqué  les  fictions  réciproques  des  corps  <{ai^pd  il 


les  s  rapportées  k  la  cause  ifiexptiqfiée^  V«ifBaité?  Nàû^ 
4M»s  diKttke;  il  n'a  fait  ^cie  led  classer  s(ms  une  loi  gêné- 
t^ï»  :  cW  «e  que  fak  le  physîotegiste  ^  «quand ,  «prëis 
-arriavr  prouvé  rin^uffisanee  des  forces  mécaniqties  et  cU* 
irik{ae8  pour  rexplfcaftrou  i^un  fait  ^  il  rapporte  ce  fiiit  îi 
ia  ferce  vitale* 

Ainsi»  dai»  latnanière  dont  uoui»  considérons  Ta^en* 
«MB  de  la  êbve ,  i*  les  «pongiotes  des  racines  y  con- 
^soureot  potir  la  faire  pénétrer  dans  le  tronc  et  la  pousser 
À  fergo/tnais  sans  lui  imprimer  de  direction  déterminée. 
«*  Les  feuilles ,  tant  qu'elles  existent ,  en  aspirant  de  la 
«ève  »  et  en  exhalant  l'eau  surabondante ,  déterminent  le 
fldOCiTement  général  d'ascensioii  directe.  En  effet ,  1h 
^mMse  s'en  dirige  toujours  vers  les  branches  feuillées , 
^^lutdt  que  ^^rs  celles  dont  on  a  enlevé  les  fenîlles  ;  elfe 
H  de  la  peine  à  niteindre  les  sommités  des  branches  dé^ 
Ibttillées  jusqu'au  sommet  »  tandis  qu^une  houppe  de 
fettUles  terminales  (comme  on  a  soin  de  les  laisser  an^ 
oâriors  qu'on  efroulUe  )  détermine  son  appel  au  sommet 
des  branches.  3*.  Enfin ,  l'enveloppe  cellulaire  qui  en- 
toure les  branches ,  et  qui  communique  avec  toutes  les 
eoucfaes  du  corps  ligneux  et  cortical  par  fes  rayons  mé- 
dullaires ^oppeile  ,  par  l'action  de  ses  cellules  vivantes ,  la 
sève  dans  un  sens  transversal*  Cette  sève  transversale  est 
surtout  appelée  vivement  au  premier  printemps  par  l'effet 
de  la  chaleur  sur  les  cellules  externes  ;  elle  traverse  alors 
le  passage  qui  sépare  les  corps  ligneux  et  cortical  »  et  y 
lubrifie  les  jeunes  cellules  qui  tendent  à  se  déveloprper  de 
chacun  de  ces  corps,  Ce  sont  ces  jeunes  cellules  >  pleines 
de  l'eau  aspirée  du  corps  ligneux  par  les  rayons  méduU 
laires ,  qui  forn^ent  le  cambium  »  et  c'est  lorsqu'il  en  es^ 


lo6  NUTRITION. 

gorgé  qu'on  a  coutume  de  dire  que  l'arbre  est  en  êèré. 
Dans  le  reste  de  l'été,  le  cambium  est  beaucoup. moins 
rempli  d'eau ,  soit  parce  que ,  par  suite  de  l'action  de  la 
végétation ,  il  s'est  soHdifié ,  soit  parce  que  l'enveloppe 
celluliaire  aspire  moins  la  sève  dans  le  sens  latéral,  à  raison 
de  ce  que  ses  cellules  se  sont  un  peu  obstruées  ,  que  le 
contraste  d'une  chaleur  soudaine  ne  tend  plus  à  les  ex- 
citer, et  que  les  feuilles  bien  développées  exercent  alors 
une  action  rivale  et  prépondérante.  Dans  les  végétaux 
endogènes,  où  il  n'y  a  point  de  prolongemens  médullaires, 
la  sève  eât  essentiellement  appelée  au  sommet  par  les 
feuilles;  ce  n'est  que  dans  leur  jeunesse  que  l'enveloppe 
cellulaire  de  leurs  branches  peut  encore  ,  par  les  méats 
iotercellulaires ,  aspirer  un  peu  d'eau.  Tant  que  ce  phé- 
nomène dure ,  c'est-à-dire ,  tant  que  les  jeunes  pousses 
sont  encore  herbacées ,  elles  peuvent  croître  en  largeur 
par  cette  absorption  latérale;  dès  que  les  parties  exté- 
rieures s'endurcissent,  l'accroissement  latéral  devient 
impossible,  parce  que  l'enveloppe  cellulaire  n'exerce  plus 
son  action. 

Nous  renvoyons  au  chap.  i4  l'application  de  ces  don- 
nées générales  à  la  marche  annuelle  de  la  végétation ,  et 
nous  poursuivrons  immédiatement  l'examen  des  phéno- 
mènes essentiels  de  la  nutrition. 
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CHAPITRE  IV. 

De  VÈmanation  ou  Exhalaison  aqueuse  des 

J^égétauxvasculaires. 


Tout  le  monde  sait  que  des  végétaux  frais  exposés  à 
Tair  abandonnent  à  celui-ci  une  partie  notable  de  leur 
humidité.  Mariette  parait  être  le  premier  qui  ait  cherché 
à  se  faire  une  idée  de  ce  phénomène.  Il  a  placé  une 
branche  chargée  de  ses  feuilles  dans  un  bocal  clos  »  et  a 
recueilli  deux' cuillerées  d'eau' déposée  sur  les  parois  du 
Tase  en  deux  heures.  Haies  a  mesuré  avec  plus  d'exacti- 
tude la  transpiration  d'un  hélianthe  annuel.  Il  a  planté 
un  hélianthe  de  trois  pieds  de  hauteur  dans  un  yase; 
rorifice  du  vase  était  fermé  par  une  platine  percée  de 
deux  trous  :  l'un  donnait  passage  à  la  tige  ;  l'autre  servait 
à  introduire  les  arrosemens.  Le  pot  et  hi  plante  furent 
pesés  soir  et  matin  pendant  quinze  jours.  Il  résulta  de  ces 
observations  que  la  plante  perdit  par  l'évaporation  une 
quantité  moyenne  de  20  onces  par  jour.  Un  chou  de 
moyenne  grosseur  perdit ,  dans  les  mêmes  circonstances, 
19  onces.  Plenk  (1)  admet  qu'une  tige  de  maïs  exhale 
7  onces  d'eau  par  jour  »  un  chou  23  onces  »  un  hélio- 
trope 24  onces ,  etc.  >  et  Guettard  estime  qu'une  bran- 
4^e  de  cornouiller  »  pesant  h  gros  et  demi  ^  et  plongeant 

(1)  Physiol.  T^gét.  ,  p.  61. 
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par  sa  base  dans  Peau,  exhale  en  vingt- quatre  heures 
une  quantité  d'eau  de  i  once  5  gros  3/4*  Des  calculs  as* 
sez  compliqués  ont  conduit  Haies  à  établir  que  cette  éva- 
poration  de  Thélianthe  ou  4u  cbou  est^  à  surface  égala , 
dix- sept  fois  plus  grande  que  celle  que  le  corps  àe 
l'homme  éprouve  par  \^  transpiration  insensible.  Lors 
même  que  ce  calcul  pourrait  être  contredit ,  il  n'y  a  au- 
cun doute  que  les  végétaux  évaporent  une  grande  quan- 
tité d'eau  ;  mais  quand  on  examine  les  faits  de  plus  près  ^ 
on  reconnaît  claifement  quMl  lest  ici  divters  pbénotltènes 
qu^on  doit  nécessairement  drstingiïer. 

l^  Si  l'on  |>lace  h  Tstir  libre  des  ftutt^  cliarhti^  ,  ^lëb 
qne  des  potnmes  ou  des  raisins ,  tiu  ^testubertfâtes ,  tek 
qoe  des  pommes  de  tei*re ,  on  s'aperçoit ,  an  bbut  iTttti 
temps  plus  ou  moins  long  ,  qn'ik  ont  perdu  queiqtie 
cliose  de  leur  poids ,  et  déposé  un  peu  dltumrîdité  st^feSs 
parois  de  la  cavité  qui  les  renferme;  maïs  Cet  effet  Hftrt 
tr^s-lent;  fl  peut  durer  plusieurs  mois  avant  ^(jùtt  ta  Aé- 
perdition  devienne  bien  siensjblé.  Il  a  Ken  d'uïre  manière 
graduée ,  et  est  plus  activé  par  la  dhàletir  que  par  totftè 
antre  canse.  Cet  eïTet  lent,  qui  tend  11  priver  d^eïiu'pîetili 
peu  toutes  leis  parties  cellulaires  des  végétaul ,  él  tpik 
s^exécute  au  travers  de  lear  tissu  sans  pores  Stpparëûls , 
est  ce  que  je  nomme  la  déperdition  insensible,  Cl^^ft 
peut-être  un  phénomène  indépendant  de  la  vie  ,  Oii  t(t& 
tout  au  moins  ne  parait  pas  jouer  un  grand  rôle  dâkiS  Ids 
phénomènes  vitaux.  Cette  déperdition  Vetpirque  p^  là 
perméabilité  du  tissu  et  la  tendance  de  Teau  à  s^étlapd- 
rer  quand  elle  est  voisine  de  l'air.  Son  appréciation  td!xfi<ftie 
est  compliquée  par  la  petite  quantité  de  oarboae  que  » 
dans  certains  cas ,  comme  ik>u«  le  verrons  plus  tard  a 
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r^xigënaK  de  Vm  enlève  au  tiesu^  Tégétul.  Dans  les^  ea« 
auxquels  je  fais  ici  allusion  ,  les  parties  parencbjWH 
taises  stoirt  entoùrée&  d^une  cuticule  eut  d'an>  épi'derme 
saos^  stomates  y  qui,  étant  très-peu  perméable ,  retient 
ElMimi^Stéy  et  h'oi»  laisse  échapper  qu'une  très-faibto 
pertîoBfc 

«^.  Si  o»  e^q^ose  à  Pair  libre  des  oi^anes  ou  des  Tégé>- 
tam  d)^)ai^iius<  d'une  yéritable  cuticule ,  eomme  le  sont 
lesfeuiiie»  dès>  plantes  immei^es  dans  l'eau  {it),  ou 
aeNes  «hs»  Wigétaux  ceUulaires ,  on  roiti  une  di^erdttioo 
d?i&ai»  tr^'*^i*iabl«  jaas  son  intensité  selon  les  espèces. 
(jOS  feuilles  des  plan teS' qui  Tivent  habituelleuïenl?  dans 
Kèau,  perdent?,  e»  général,  avec  une  grande^  rapidité 
o^le  que  teur^parencfaymerenferine;  ce  que  M.  Ad.Bron^ 
gBiaRt'attriboe  à l'abseoce  delà  cutjcule.  €e  phénomène 
se-ptése^tf!^  même  dans  la  plupart  des  crj^plogames  aqua^ 
Hq«e&$  maifr^éans  qu«l«{iies'UQe»  de  cetlès-ciet  dansphn 
sJMHKS^  oryptogaoïep  aérienne»^  la  déperdition'  esl  extPê^ 
moment  len4ie>,^  comme  on  le  toit  dans  le»  mousses ,  dian^ 
oer(aioS'fticus ,  dans-Ieis  champignons  c^aqes,  et  surtout 
datts-ie»  Itebens,  Cette  lenteur»  As*  4iperdi$ioii,  ma^ré 
Utd^eB^do' toute  véritable  cuticiile,  pamil)  tenir,  soit 
if  mei ^ue  lè«  eelkdes ^ des  er j^ptogait[es>  piqs  ititi'mement 
sewdÉos  que  celles  dii^  pavenehyme'd^s  feuiHès  ordUnanf^»; 
htiasefit  mofus-  de- passage*  è  l'^au  pour  s-'étaporer ,  soit 
pafree'que  s,  dans^  pllirsiènrs  cad,  \m  coueheS'  èotCérièurey 
sofl^  aesev^sevréesi  po«r  jèuep  )6rd)6»  d^cutiéuliB  où  d^pi- 

(i)Ad'.  Brongnwrt,  Minier  sui-lfes.fônètibns  des  féliilles;  Ann. 
des  Se.  nat. ,  décembre  i85o. 
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derme»  toit  enfin  par  suite  de  quelque  disposition  hygro- 
logique  du  tissu, 

S^  Si  enfin  on  place  dans  les  mêmes  circonstances  des 
feuilles  y  ou ,  en  général ,  des  organes  revêtus  d'une  cuti- 
cule plus  ou  moins  munie  de  stomates ,  on  observe  alors 
des  phénomènes  plus  actifs,  c'est-à-dire ,  l'exhalaison 
dans  un  temps  très-court  d'une  immense  quantité  d'eau. 
C'est  cette  fonction  qui  s'exerce  évidemment  par  les  sto- 
mates ,  que  je  désigne  sous  le  nom  ii  émanation  ou  exhon 
laison  aqueuse,  pour  la  distinguer  de  la  précédente.  Il  est 
bien  probable  que  les  parties  des  oi^anes  foliacés  qui  ont 
des  stomatds ,  sont  aussi  soumises  à  la  déperdition  in- 
sensible 9  et  que ,  par  conséquent ,  nous  confondons  les 
résultats  de  ces  deux  causes  dans  les  expériences  citées; 
mais  la  déperdition  insensible  entre  dans  le  phénomène 
pour  une  si  petite  fraction ,  qu'on  peut  la  négliger  sans 
inconvénient.  Attachons-nous  donc  maintenant  à  exa- 
miner les  circonstances  de  cette  importante  fonction , 
pour  en  déduire  ensuite  son  rôle  physiologique. 

Toutes  les  parties  d'une  même  plante  n'exhalent  pas 
de  l'eau  en  méqpie  quantité ,  et  les  expériences  se  résol- 
vent toutes  à  prouver  que ,  sauf  les  faits  qui  se  rapportent 
aux  deux  cas  précédons ,  et  toutes  choses  étant  d'ailleurs 
égales,  l'émanation  de  chaque  partie  est  en  raison  directe 
du  nombre  de  ses  stomates.  Ainsi  les  surfaces  des  feuilles 
qui  en  sont  munies  exhalent  plus  que  céUies  qui  en  sont 
dépourvues;  les  écorcés  vertes  et  munies  ;  de  stomate^» 
plus  que  celles  qui  en  manquent;  et,  au  contraire,  les 
racines ,  les  graines ,  et ,  en  général ,  tous  les  organes 
sans  stomates,  ne  sont  soumis  qu'à  la  déperdition  insen- 
sible. 
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IK  l'on  compare  les  végétaux  entre  eux ,  on  arrive  aux 
mêmes  résultats  généraux  :  ainsi  les  feuilles  charnues , 
qui  ont  peu  de  stomates ,  exhalent  peu;  les  pétales  et  les 
fruits  charnus  y  qui  n'en  ont  point,  ne  semblent  soumis 
qu'à  la  déperdition  insensible. 

Tous  ces  faits  résultent  d'expériences  faites  par  Guet- 
tard  (i) ,  Saint-Martin  (a) ,  Bonnet  (3)  et  Senebier  (4), 
avant  même  qu'on  connût  l'existence  des  stomates» 
M«  Knight  (5)  les  confirme ,  en  montrant  qu'une  feuille 
de  vigne  n'exhale  de  gouttelettes  d'eau  que  du  côté  infà- 
rieur,  c'est-à-dire 9  celui  où  elle  a  des  stomates,  et  non 
du  côté  supérieur. 

Les  circonstances  extérieures  qui  peuvent  influer  sur 
le  phénomène ,  sont ,  comme  à  l'ordinaire ,  la  chaleur  et 
la  lumière;  mais  la  chaleur,  qui  semble  avoir  une  action 
sensible  sur  la  déperdition ,  parait,  au  contraire,  en  avràr 
très-peu  sur  l'exhalaison.  La  très  -  petite  augmentation 
dans  le  poids  perdu  par  les  végétant  exposés  à  une  tem- 
pérature plus  ou  moins  grande  (pourvu  qu'il  ne  s'agisse 
pas  de  degrés  de  chaleur  propres  à  désorganiser  ieur 
tissu)  doit ,  en  effet ,  s'attribuer  aussi  bien  à  l'accélération 
dé  la  déperdition  insensible  qu'à  celle  de  l'exhalaison. 

La  lumière  paratt  être ,  au  contraire ,  celle  des  causes 
extérieures  qui  agit  avec  le  plus  d'intensité  pour  exciter 
l'exhalaison.  Senebier  a  observé  que,  lorsqu'on  place 
une  plante  à  l'obscurité  totale ,  elle  cesse  subitement  de 
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(i)  Mém.  de  TAcad.  des  se.  de  Paris  pour  1748. 
(3)  Cité  par  Senebier,  Phjsiol.  yégét. 

(3)  Recherches  sur  les  feuilles. 

(4)  Mém.  physico-chîm.  et  phjsiol.  vëgët. 

(5)  Philos*  trans.  i  i8o3,  p.  277. 


tfanspirer,  q^uoiqu'elle  continue  à.  pon^ep  enoovt^  quel-- 
que  tea)|^;  de  sorte  que  son  poîd»  augBoieato:  u»  peu» 
^aie$.  avait  déjà,  viji  que  W  végétaux  ne  transpûpeal  qo»-- 
pédant  le  jour,,  et  qu'ils  augmentent  un  peii^  de  poid^ 
pendant  la  nuit.  Ce  phénomène  est  déterminé  f.  sok  par^ 
la  cessation  ie  l'exhalaison  »  soit  parce  que  l'air  exté^ 
rieur,  devenant  plus  humide,  dépose  quelcpues  goutte- 
lettes d'eau  à  leur,  sur&cc;  soit  enfin  parce  que  lea  partie» 
vertes;  absorbent  un  peu  d'oxigène  pendant  la  nuit.  Guet-* 
ti^rd  et  Senebier  ont  renièrmé  des  branches  chaîne»  do 
feuilles  dans  des  ballons.,  et  les  ont  exposées,  les  une»  2^ 
la  lumière ,  les  autres  à  l'obscurité  :  les  premières»  otA 
cendu  une  quantité  d'eau  beaucoup  plus  grande  que  le» 
9QCondes..J'ai  vu  qqc  la  lumière  des  lampes  produit  1^ 
i^l^^e  résultat  que  celle  du  soleil ,  eu  égard  à  leur  iaiett^ 
fMCté  reUlive.  Cet  effet  de  la  lumière  est,  en  effet; »  prcH* 
portionné  à  l'intensité  de  celle-ci»,  et  l'interposition  d'uik. 
liage,  d'une  feuille  de  papier,  est  déjà  sensible*  Le^  jardi"— 
nîers  ,  les  bouquetières ,  savent  très-^bien  que  l'on 
serve  les  branches  fouillées  bien  plus  long -temps,  fralchea 
dauSb  un  Ueu  obscur  que.  dans  un  lieu  éclairé*  SI  1' 
conserve  trop  long-temps  des  plantes  vivantes  à  l'abri 
la.  lumière  solaire ,  comme  elles  cessent  de  transpioer  e 
continuent  à  absorber,  elles  tendent  peu  à.  peu  à  un  éta 
d'bydropisie ,  qui  détermine  la  désarticulation.des  feuîllei 
dfnvec  la  tige,  et  annonce  un  état  de  faiblesse  dû  à 
tr<^  grande  abondance  d'eau*  Nous  reviendrons  ai 
sur  l'influence  de  l'obscurité  pour  les  plantes  ou  les  par 
ties  des  plantes  qui  s'y  développent.  Je  me  borne  à  fain 
remarquer  ici  l'extrême  influence  de  la  lumière  pour  ex 
citer  la  transpiration. 


» 

ISùlki  fi^tat  Ae  l'fttmosplière  partit  àwisi  influer  mxt  lé 
IpteÉdAièm  i  l%nÉ&aAh  dtes  ùsi»  tend  à  prouver  ^ue  ks 
pIflÂféi  é^kalenil  davantage  dané  un  a!r  scri^  que  dans  un 
Air  IkMMdè ,  et  }>robiitMeniént  danis  un  air  rare  plus  que 
dans  un  air  dense;  mais  je  ne  connais  pas  d'expériences 
un  ^kiti  j|H*ée!isés  'ùiVbs  à  ce  sujet.  Je  ne  sais  rpns  sur- 
VMA  fuilfî[n%  ^el  point  oli  peut  diiteingûer  dans  ces  faits 
oë  ifk  lh«il  à  là  âépefrdrtîon  ou  à  l'èxhaflaisôn. 

Imftp^nfda^îittiétit  des  causes  éxtërieiÂ«s>  Tfige  deë 
pftliefs  du  vi^âl  dei»tiné^  à  l'ediolaison  inOue  beau-- 
ëiiàjfidt  rinteiislté  de  cette  fonctfon  :  ainsi  »%  tempéra- 
likrt  tM  darté  ëgàtes ,  les  feuilles  exhalent  plus  au  prin- 
CèÉttJfe ^u*en  été,  et  en  été  qu'en  automne.  Gnettalnla  vu 
^Vn  tSV^r  rèxtiàlaison  des  arbres  toujours  verts  est  ex- 
iMdiëmènt  faible  :  ainsi ,  selon  lui  (i) ,  un  laurier  exhale 
en  9èox  jours  â*été  autant  qu'en  deux  mois  d'hiver. 

Sènébié'r  a  fait  uïi  grand  nombre  d'expériences  pour 
détëirmlnër  le  rapport  qui  existe  entre  là  quantité  de  l'eau 
pèÉtjpée  et  ceiHe  dé  l'eau  éichàïée  dans  un  t^mps  d^mié. 
Mur  y  pàrvëùir;^  il  disait  tremper  une  branche  dans  de 
réâii  èofrt  le  poîds  lui  était  connu;  il  introduisait  l'otiitré- 
îiAié  èé  ta  brémdie  dans  un  vast^  bocal ,  pesait  T^au  qui 
ie  frbtivàit  dans  le'bocal  au  bout  de  quelquies  heures ,  et 
eAlb  j>i^ait  sa  quantité  avec  celle  qui  manquait  dans  lé  vase 
A*bù  fil  brafnche  absorbait  sa  nourriture.  Ces  expériences 
hlbsbitt  tO^ou'rs  quelque  chose  h  désirer  à  cause  de  l'eau 
qui-feslè  en  suspension  dans  le  ballon ,,  ou  déposée  sur  les 
fi^IRes;  elles  t)firent  aussi  des  variations  tu  égard  aux 
yïAffiieès de  la  branche  et  des  feuilles,  à  l'intensité  de  la 
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(l)  -Hém.  d«  TAcad.  d«9  se.  de  Paris  pour  1749* 
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lumière ,  elc.  La  moyenne  d*un  grand  nombre  d^e5$aU 
tend  à  prouver  que  Feau .  pompée  est  à  Teau  exhalée 
comme  3  est  à  2 ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  qu'un  tiers  de 
Teau  absorbée  reste  dans  le  végétal,  et  que  les  deux  au- 
tres tiers  s'exhalent  dans  l'air. 

Le  même  physiologiste  a  aussi  cherché  à  comparer  la 
nature  de  l'eau  exhalée  avec  celle  de  l'eau  pompée  par 
les  plantes.  Il  a  fait  tremper  des  branches  dans  de  Tin- 
fusion  de  cochenille  :  la  trace  de  l'injection  a  pénétré 
jusqu'au  haut  de  la  planle  ;  mais  l'eau  exhalée  était  par-^ 
faitement  transparente.  Ayant  fait  tremper  des  branches 
dans  de  l'eau  mélangée,  dnin  peu  d'acide  sulfuriqiie  ou 
muriatique,  l'eau  exhalée  a  été  tantôt  parfaitement  pure; 
tantôt  il  a  pénétré  quelques  traces  de  ces  acides,  ce 
qui  pourrait  bien  tenir  à  la  désorganisation  qu'ils  ont  dé- 
terminée sur  leur  passage.  Haies  et  Duhamel  ont  remar- 
qué que  les  liquides  exhalés  par  la  vigne ^  le  pommier,  le 
pécher ,  la  rhubarbe ,  le  panais ,  et  même  par  la  rue  et  le 
chou,  n'offrent  a^ucuno  différence  au  goût,  et  ne  difl%- 
rent  de  l'eau  commune  que  par  une  légère  odeur,  qui 
pourrait  même  leur  avoir  été  communiquée  par  leur  sé- 
jour dans  un  bocal  avec  la  plante.  Duhamel  observe  ce- 
pendant que  ces  eaux  exhalées  se  corrompent  plus  tôl 
que  l'eau  commune ,  et  Senebier  s'est  assuré  par  Tana- 
lyse  qu'en  effet  l'eau  exhalée  par  les  végétaux  n'est  pas 
parfaitement  pure.  Ayant  placé  diverses  plantes  dans  un 
ballon,  et  recueilli  l'eau  qu'elles  avaient  exhalée,  il  y  a 
trouvé  une  partie  étrangère  à  l'eau  :  sur  1  i,5vo  parties, 
Feau  exhalée  par  la  vigne  a  présenté  i/<25ooo  de  matière 
étrangère.  Celle-ci ,  analysée ,  a  paru  contenir  un  peu  de 
matière  gommeuse  et  de  matière  résineuse  »  et  le  résidu , 
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qui  n^étaît  soluble  ni  à  l'eau  ni  à  ralcool  »  a  été  jugé  un 
mélange  de  ohaux  et  de  sulfate  de  chaux.  Ainsi  non -seu- 
lement un  tiers  environ  de  l'eau  absorbée  par  la  plante 
reste  dans  son  tissu;  mais  la  presque  totalité  des  matières 
dissoute^ dans  l'eau  absorbée  ne  sort  pas  avec  l'eau  exha- 
lée ,  et  demeure  dans  le  végétal. 

Nous  voyons  ici  d'une  manière  assez  claire  l'une  des 
sources  de  la  nutrition.  L'eau  absorbée  par  les  racines 
arrive  chargée  de  matières  dissoutes  ;  elle  les  dépose  dans 
le  v^tal ,  et  une  partie  de  l'eau  ello-méme  s'y  dépose 
avec  ces  matières;  le  reste  s'échappe  sous  la  forme 
d'eau  presque  h  l'état  de  la  pureté  de  l'eau  distillée. 

Hedwig  a  comparé  celte  sortie  de  l'eau  à  la  sortie  des 
excrémens  des  animaux ,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'il  a  dit 
que  les  plantes  ont  des  excrémens  liquides.  Haies  a  com- 
paré ce  phénomène  h  la  transpiration  hisensible  des  ani- 
maux ,  avec  laquelle  l'exhalaison  a ,  en  effet ,  des  rap- 
ports prononcés ,  surtout  quant  h  la  nature  de  la  matière 
exhalée  et  au  mode  d'exhalaison.  Les  opinions  de  Hedwig 
et  de  Haies  me  paraissent  avoir  l'une  et  l'autre  de  la  vé- 
rité; et  si  je  voulais  suivre  la  comparaison  des  deux 
règnes  9  je  dirais  volontiers  que  l'exhalaison  des  végé- 
taux représenta  h  la  fois  la  sortie  des  excrémens  et  celle 
de  la  transpiration  insensible  des  animaux.  C'est  par  ce 
motif  que  je  la  désigne  par  un  nom  spécial. 

Le  rapport  avec  cette  dernière  fonction  est  encore  sen- 
sible sous  un  autre  point  de  vue ,  sa.voir  y  qu'il  arrive 
quelquefois  que  la  transpiration  végétale  »  lorsqu'elle  est 
très' abondante  dans  un  lieu  donné  ,  devient  sensible 
comme  la  sueur  sous  la  forme  de  gouttelettes.  C'est  ainsi 
qu'on  observe  fréquemment  des  gouttes  d'eau  qui  se  for- 

8« 
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nieiil  mi  èôikimfet  âes  feuiHes  du' blé  et  dé  pleneéH  *m- 
minées  aux  premiers  rayons  du  soleil  levant.  Ces  ^ott^- 
lettes  se  voient  aussi  sur  les  dentelures  èe  certaines 
plantes  ;  elles  sont  rangées  avec  régularité  sur  la  feuille 
de  la  capucine.  On  avait  cru  jadis  que  ces  gouttelettes 
d'eau  ,  très-visibles  aux  premiers  rayons  dû  soleil  levatit, 
étûent  déposées  par  la  rosée;  mais  Hussenbroeck  à  le 
premier  démontré  qu'on  les  trouve  aussi  sdr  les  plaJstes 
abritées ,  et  qu'elles  doivent  être  rapportées  i  l'aièlioti  du 
végétal  vivant.  Faut-îl  rapporter  ces  faitis  à  l'ediàliûsoo? 
Faut  il  considérer  cette  eau  comme  une  vraie  excréttoà , 
ou  bien  comme  Teau  qui  sort  de  l'extrémité  des  feuilles 
de  certains  arums  ou  de  la  sommité  des  spatbes  des  pal- 
miers ?  Doivent-ils  être  rapprochés  de  la  sortie  des  pTéih 
de  la  vigne?  De  nouvelles  observations  seraient  utiles  k 
instituer  sur  ce  sujet. 
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CHAPITRE  V. 

De  Vjictîon  de  F  Atmosphère  sur  la  Nutrition. 


Kpw/s  abordons. ici  le  sujet  le  plus  compliqué  ot  pMi- 
ètrç  |q  plus  important  de  la  physiologie  végétale  :  la  rc|8- 
gicatiou  animale  »  qui  n'csl  que  Tactiop  de  Tair  sur  le 
aiUQg»  peut  nous  prouver  combien  les  rapports  des  sucs 
nourriciers  avec  l'atmosphère  méritent  d'être  étudiés. 
Kous  nous  livrerons  à  cet  examen,  quant  au  règne  végétal, 
eo  Observant  Faction  de  l'air  d'abord  sur  les  parties  vertes» 
pui«  sur  celles  qui  ne  sont  pas  de  couleur  verte,  et  en 
suivi^nt  ces  f^its  avec  ou  sans  l'intermédiaire  de  la  lu- 
mière. Après  les  avoir  ainsi  exposés  en  ^étail  el  sans  idées 
tJi^oriques ,  nous  les  reprendrons  dans  leur  ensemble 
Qour  en  déduire  quelques  idées ,  soit  sur  la  fonction  de 
la  respiration  végétale ,  soit  sur  son  influence  »  relative- 
ment h  l'atmosphère. 

§.  I*  Rapports  des  pailles  vci  les  u>ecracide  carbonique.     ^ 

Cb.  Bonnet ,  occupe  de  recherches  sur  l'usage  des 
feuilles ,  plaça  des  feuilles  vertes  sous  de  l'eau  de  source 
nu  soleil;  il  vit  des  bulles  d'air  s'en  élever.  Frappé  de  ce 
phénomène ,  il  se  demanda  si  cet  air  provenait  de  la 
feuille  ou  de  Teau..  ^our  le  reconnaître  «  il  plaça  les 
mêmes  feuilles,  dans  les  ipême^fciixonstances,  sous  de 


l'eaii  prirée  d'air  i>ar  l'ébullirion  ;  les  bulles  ne  s'élevèrent 
point;  il  cd  conclut  que  ces  bulles  étaient  fouralcs  par 
l'cBO ,  et  que  le  phénomène  était  tic  simple  phpique ,  et 
non  relatif  aux  fonctions  physiologiques  des  feuilles. 
Ainsi,  une  marche,  trè^ -logique  en  apparence,  le  con- 
duisit h  négliger  l'un  des  faits  les  plus  importans  de  la 
végélation, 

Trente  ans  plus  lard,  Priestley  fut  couduil  à  voir  de 
ïuêilie  des  bulles  d'air  s'élever  des  feuilles  vertes  placées 
dans  l'eau  au  soleil;  mais,  occupé  de  ses  importantes 
recherches  sur  la  nature  des  gaz,  il  recueillît  l'air  qui 
s'était  élevé  dans  le  fond  du  bocal  plein  d'eau  et  renversé 
sur  une  soucoupe,  le  soumit  h  l'analyse ,  et  reconnut  que 
c'était  ou  du  gaz  oxigène  presque  pur,  ou  tout  au  moins 
un  gaz  qui  en  contient  une  quantité  beaucoup  plus  con- 
^idérablfl  que  l'aîr  atmosphérique  ou  que  l'aie  dissous 
dans  l'eau.  Cette  observation  remarquable  rnppcla  lout€ 
l'attention  de»  physiologistes  sur  ce  phénomène.  Ingen- 
bousz ,  Spallanznni ,  et  surtout  Senebicr  et  M.  Théod.  de 
Saussure ,  étudièrent  tous  les  détails  du  fait  avec  soin ,  H 
prouvèrent  qu'il  était  lié  aux  lois  les  plus  importantes  de 
la  ïi»!  ïégélalc. 

Les  conditions  dont  la  réunion  est  nécessaire  pour  qud 
le  phénomène  ait  lieu,  sont  la  couleur  verte  de  la  plante, 
r^irlion  des  rayons  directs  du  soleil ,  et  la  présence  de 
l'acide  carbonique  dans  l'eau.  Reprenons  ces  trois  éïé- 
mens  de  In  question. 

lin  disant  que  la  couleur  verte  de  la  plante  est  m 
saîre  pour  le  dégagement  du  gaz  oxigène,  je  ne 
pas  dire  qu'elle  en  snit  la  cause,  car  elle  en  est  au  con- 
traire l'clFet:   mais  j'indique  par  ce   terme  un  moyen 
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prompt  6l  iîmple  de  reconnaître  les  parties  des  végétaux 
qui  dégagent  du  gaz  oxigène  sous  Fcau  au  soleiL  U^pé- 
rienee  a  prouvé  en  effet  que  toutes  les  parties  des  v^é- 
taux  qui  ne  sont  pas  vertes  ou  susceptibles  de  verdir  sous 
Peau ,  ne  donnent  point  lieu  au  dégagement  du  gaz  oxi- 
gène :  ainsi  les  racines ,  les  troncs  âgés ,  les  pétales ,  les 
étamiiïesy  les  feuilles  et  les  fruits  colorés,  tes  champi-' 
gnons  et  ceux  des  lichens  qui  ne  verdissent  jamais ,  sont 
dans  ce  cas.  Il  n'y  a  d'exception  à  cette  règle  que  pour 
quelques  feuilles  colorées ,  telles  que  la  variété  rouge  de 
Tarroche  cultivée  »  ou  quelques  algues  marines  de  cou- 
leur rouge  y  desquels  on  a  vu  s'élever  de  l'air  qui  conte- 
nait une  quantité  notable  de  gaz  oxigène.  M.  Th.  de 
Saussure  en  a  trouvé  (ij  85/ 100*  dans  l'air  dégagé  par 
Tarroche  rouge ,  et  j'en  ai  rencontré  une  moindre  quan-^ 
tité  (sj  dàifts  celui  dégagé  par  Yulva  purpurca.  Cette  cir- 
constance ,■  qu'en  général  les  parties  vertes  sont  les  seules 
qm  donnent  du  gaz  oxigène ,  prouve  bien  que  cet  air  ne 
provient  pas  au  moins  en  totalité  de  celui  qui  peut  rester 
adhérent  à  la  feuille;  et  Senebier  a  vu  en  effet  que  des 
feoilles  é]iuisées  d^air  par  la  pompe  pneumatique ,  en  dé- 
gagent comme  h  l'ordinaire  quand  on  les  met  sous  l'eau 
au  soleil;  il  a  vu  encore  que  ce  phénomène  ne  tient  pas  à 
la  surface  de  la  feuille  »  mais  qu'il  a  lieu  également  lors- 
qu'on enlève  la  cuticule,  et  s'exécute  dans  leparenchyme 
dos  parties  vertes.  Cette  action  parait  indépendante  de 
celle   des  stomates  ;   car  elle  a  lieu ,  autant  que  nous 


(1)  Recherc. ,  p.  5^. 

(i)  100  parties  lie  Tair  exhalé  par  celte  planle,  mêlées  avec 
100  parties  de  gaz  nitreux  ^  se  sont  réduites  à  58* 


cmirn^  cUds  hk  pérlcarpQ%  qui  ea  soiii  pounrfl»»  #  4ajM| 
1)0$  firuUi  charnus  ou  Ij^  végéliaiijç  celliilakçs  4ftQpyJmr 
?9nt9  llui  n*e9  ont  point.  Vactipa  p^raH  sVii^ntp  im 
raison  dos  surfaces  des  feuilles ,  et  prosqu^  poi(\t  fm 
raison  de  leur  volume  fi).  Ajoutons  çni^or^  tç^  q4%9ft 
phénomène  est  évidenms^nt  Ué  èi  la  vie  dos  plaiiie^  ,  çfr 
les  feuilles  encore  vertf $^  i^af^  mortes ,  uç  d^^geol  f^ 
)qsqn*à  ce  quç ,  par.  UA  c^^mm^aoenj^^  c]e  déçoniapqiî* 
tîonj  ^9  oxj^alMi^  w  m^pnge  d'bydi7Qg^Q€i ,  i*^i4iPr 

L*aQtWn  4tr^ctQ  Ar^  v^yQos  4i  s^oWJ  ci^t  ^éç^^^am 
^»Mç  U  prodjWî^ii^P  du.  pliéjjomiae  d(vns  tes»  cirço9$^n$s!if» 
cii^s;  lop^u/?  H  flm  pur»  l'actiqu  4^4  la^ppe^  ^it?^ 

mir¥9&  Sanj5  c^  Çftç,  0^^  pkis  forto  i^i^on  pojt^^^tjfi 

nuifctiUf  w  d%*g^  aucun  gi^i?  Ipr^n'qn  wt  des.feiiaiw 

v^rtfK  sp^s  l'eau,  oy  s'il  *'w  dégage  qi*pl^Ufi^>«rtWft,  çlh^ 
swt  4e  la  n/i^mîç  4q  l'^ip  pr4i«îrtre  ^t  pi^r^S^pl^  4«%* 
l'air  adWr^n*  k  h  f^m^.-  Ettfin,  tou^^f  Ijçs^ajix  i^  9^ 

paf  ée^î®*»^»^  9Vfittm  a^  d^ag^w^*  d§  llw-  Vnm 

l^wj^i»  ft  l'efiti  4*1  fiUl^e  f  V^i  W  rwjfisrmen^  pç4p|  4'^ 
en  solutipfl ,  n'^n;  l/ii^en^  point  dégage*?  pv  le»  ï^wUle^ 
Veap  dans  laqqeUe  on  a  iait  dissoudre  4m  ga|î  a99tÇ  >  4^ 
gaz  hydrogène  ^  et  n^ême  4^  gaz  o:^ig}^  ,  pr^çentf»  Ip 
mi^me  résultat.  L'air  qui  s'élève  4an9  le  l^pc^  p'çHst:  4o|iQ 
pas  çimplei$Le#  4égag^  diç  l'ean ,  on  extrait  4ie  l'ea^  plfp- 
mcme  par  Faction  de  la  feuille  et  de  la  lumière;  mais  si 
au  contraire  l'eau  contient  une  quantité  quelconque  do 

•■••••:■      .M        • 

(1)  De  Saussure ,  Reeherclies,  p«  57. 


gf4i  a44l  çi^bi^DiqiM  ep  dU$ûliftioA»  la  fçuUl^  vertes,  ^ée 

àf^  Vd^^kak  4iP  Ia  lufiûère  solaire  »  ei^  diégagiç  du  g^z  ojçi- 

gène*  Sepebîep  n  mêipo  remarqué  que  la  quantité  de  gaz 

(uygèoe  eët  plus  grande  dans  les  eaux  qui  contiennent 

arlUiciellement  une  quantité  de  gaz  acido  carbonique  plus 

grande  <|a'à  l'ordinaire.  Ainsi ^  pour  ne  citer  qu'un  seul 

exfi9iple  entre  plusieurs  centaines  d'expériences  publiéps» 

une  bi;afiçhe  4ç  framboisier  qui  ne  fournissait  point  de 

gai  dans  l'eau  distillée ,  a  donné  dans  l'eau  commuae  un 

i^ume  d'air  égal  à  celui  de  1 08  grains  d'eau ,  et  dan^ 

l'eau  c|iargée  artificiellement  d'acide  carbonique ,  elle  en 

a  foiirni  un  yplun^e  égal  h  (6^4  grains  d'eau*  Il  a  conclu 

4^  ces  faits  que  le  gaz  acide  carbonique  dissous,  dans 

Veau  çst,  sous  les  rayons  directs  du  soleil,  décomposé 

psur  Içs  parlLçs  Tertes  des  végétaux»  et. que  »  selon  tourte 

prpb9i>ilité  »  la  feuille  s'empare  du  carbone,  tandis  que  le 

ga^  Qxigene,  devenait  lijbre ,  s'élève  dans  le  bocal.  Cette 

tli^çîe  a  été  dès^lors  çpnSnnée  par  les  expériences  de 

1^^  Wopdhpuse  (i) ,  Tbépd»  dç  Saussure  »  Primer,  etc. 

J-ai  répété  l'expérience  itf  S^nebier  sous  une  forme  où 

co  résultat  est  plus  visible  à  l'œil*  J'ai  placé  sur  une 

i||to)e  cuvçttp  dçux  bocaux  renversés ,  l'un  A ,  ainsi  que 

/a  dijirelte  pleine  4'e^u  djstillée  dans  laquelle  nageait  upe 

niante  dexn^nthe  aquatique  ;  l'autre  B»  rempli  de  gaz  acide 

^^pl^plHque.  L'eau  de  la  cuvette  était  surmontée  pai*  une 

^paissp  çpuphp  d'buile ,  afin  d'éviter  pour  un  temps  donné 

l^actioii  de  l'air  atmosphérique.  L'appareil  était  e?çpo$é 


(i)  Journ,  of  Nicholson ,  180:2,  p.  i5o.  Ce*saTaot ,  liabitant 
«  la  Peasylvanie ,  semble  n'avoir  pas  eu  cooDaissance  des  tra- 
vaux antérieurs  de  Senebier,  mais  il  les  a  tout-^-iJeiit  coofirmës. 
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au  soleil;  on  voyait  chaque  jour  dans  le  bocal  B  le  gar 
acide  carbonique  diminuer,  ce  qu'on  reconnaissait  par 
Télévation  de  Teau;  «t  au  sommet  du  bocal  A»  il  «'de- 
vait en  même  temps  une  quantité  de  gaz  oxigène  sensi* 
blement  égale  à  la  quantité  de  gaz  acide  carbonique  ab- 
sorbé. PendaOt  douze  jours  que  Tcxpérience  a  duré»  la 
menthe  vivait  en  bonne  santé ,  tandis  qu'une  plante  i^em- 
blable  placée  sous  un  seul  bocal  d'eau  distillée»  n'avait 
pas  dégagé  de  gaz  oxigène  et  annonçait  des  signes  évi- 
dens  de  décomposition.  Ainsi ,  dans  cette  expérience ,  on 
voyait  pour  ainsi  dire  le  gaz  acide  carbonique  distillé  et 
décomposé  par  la  plante  qui  s'en  nourrissait.  La  même 
expérience  ayant  été  répétée  en  mettant  du  gaz  oxigène 
h  la  place  du  gaz  acide  carbonique,  il  ne  s'est  dégagé 
aucun  gaz  dans  le  bocal  où  était  l<r  menthe  aquatiq^ue. 
Tous  les  détails  des  expériencts  de  Sonebier  conduisent 
avec  surabondance  aux  mêmes  résultats.  Ainsi  »  il  a  vu 
que  si  on  renouvelle  les  feuilles  vivantes  dans  là  même 
eau  »  elles  cessent  de  donner  du  gaz  oxigène ,  parce  que 
l'eiau  est  épuisée  d'acide  carbonique  ;  il  a  vu  que  »  si  l'on 
place  des  plantes  au  soleil  dans  une  eau  chargée  de  car* 
bônate  de  chaux ,  il  njg  se  dégage  point  d'air;  tnais  que  si 
l'on  y  verse  quelques  gouttes  d'acide  nitrique  ou  sulfu- 
rique  »  l'acide  carbonique  qui  quitte  la  chaux  se  dissout 
dans  l'eau  et  est  décomposé  par  la  plante;  il  a  vii  encore 
que  l'acide  gallique ,  qui  ne  dliFère  de  l'acide  carbonique 
que  par  l'abondance  du  carbone,  produit  sur  les  plantes 
vertes  un  effet  analogue  h  l'acide  carbonique. 

L'air,  dégagé  par  les  plantes  vertes  mises  sous  l'eau  au 
soleil ,  contient  toujours  une  quantité  de  gaz  oxigène  su* 
périeure  à  celle  de  l'air  atmosphérique,  mdis  le^plus  sou-*  ' 
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vent  mélangé  d'une  certaine  quantité  d*azote«  Le  tableau 
^suivant  fera  connaître  les  proportions  de  gaz  oxigènc 
obtenues  dans  diverses  expériences  faites  sous  Teau  avec 
des  feuilles;  je  les  cité  sans  y  attacher  une  grande  im- 
portance,  puisque  cette  quantité  est  variable  dans  les 
mêmes  espèces^  selon  des  circonstances  que  nous  appré- 
cierons tout  à  l'heure. 


OKT  DOKVi, 

I^OMS 

MAXUEE 

m 

sur 

ORGAHES. 

lOO  parties 

de  gas 

exhitl^ , 

s'apres 

DSS    n.A|lTE3. 

de  l'eau. 

ozigène  ; 

Sémpenriffum  birtum. 

De  puits. 

Rosettes  entières 

25 

DC. 

Pùum  sativum 

De  pluie. 

Fi'uilles. 

>» 

Vitis  TÎnifera 

De  source. 

Feuilles. 

3o 

Th.  de  Sauss. 

Prunus  domestice. . . . 

De  pluie. 

Feuilles. 

3i 

Th.  de  Sauss. 

Pinus  sylvestris 

Feuilles  et 

jeunes  pousses. 

33 

Pabner. 

Lariz  curopna 

Ft  uilles  et 

Lepidiam  sativum. . . 

jeunes  pousses. 
Feuilles. 

u 

Palmer. 

Crassula  perfossa. . . . 

Feuilles  et 

De  puits. 

jeunes  poosses. 

i 

.    DC. 

Pîsnm  sativum. ,.,,. 

De  pluie. 

Tiges. 

Tb.  de  Sauss. 

Mifnispermum     cane- 

dense.  .; 

De  puiti. 
pi  source. 
De  puits. 

Feuilles. 
Feuilles. 

% 

DC. 
Tb.  de  Sauss. 

Pyrus  malt». 

Tropttolum  majus. . . 

Ft-ujlles. 

as 

DC. 

\itis  TÎniiera 

De  source. 

Jeunes  tiges. 

06 

Tb.  de  Sauss. 

Hyoîciaoïus  niger. . . . 

Feuilles. 

\ 

Palmer. 

Promis  domestica .... 

De  sourre. 

Feuilles. 

Tb   daSaws. 

AnUieri.cum  frulescens 

De  puils. 

Feuilles. 

5o 

DC. 

Pifcinn  eativam 

De  sourre. 

*      Feuilles. 

53 

Th.  de  Sauss. 

Opuntia  \ ulgaris 

De  puits. 

Br^n*  hes  vertes. 

56 

DC. 

Tatittum  raceroosnm.. 

De  puits. 

'  Brani  hes  et 

r 

feuilles. 

56 

DC. 

Sem|iervimm      arbo- 

Feuilles  en 

reum 

De  puits. 

rosette. 

60 

DC. 

Sedum  allmm 

De  puits. 

Branches  et 

• 

teuilles. 

60 

DC. 

Sedum  anacampseros.. 

De  puits. 

Branches  et 

feuilles. 

61 

DC. 

IVitraria  Schoberi .... 

De  puits. 

peuples. 

«7 

DC. 

Mesembrysmlbemum 
lingaiukrme 

De  puits 

Feuilles. 

70 

DC. 

Atriples  borteibii  ru- 

berrina ••«. 

De  source. 

Feuilles. 

85 

Thi  de  Sau«s. 

1 9^4  KVT&ITIQK. 

Le9  causes  çU  ces  différenciss  so^t  eocoro  p^u  cç^nr 
nues;  ç)les  peuvent  tenir ,,  i**  Qt  prlacipolement,  à  la  ob- 
ture de  Taio  dissous  dans  l'eau  »  lequel ,  comme  oq  sait, 
e;^t  assç9  varial^Ie  d'une  e^ai^  à  l'autre ,  soit  dans  sçs  pi^o- 
portions  d'azote  et  d'oxigène  ,  soit  dans  la  quafijtîté  djo 
gaz  ai^ide  carbonique ,  soit  dans  la  facilité  ayec  laquelle 
il  cède  ces  divers  gaz.  Il  est ,  en  effet ,  probatile  qiip  ces 
gaz  impurs  sont  sortis  de  l'eau  ,  soit  comme  toutes  les 
eaux  en  exhalent  par  l'action  seule  du  soleil ,  soit  parce 
que  la  plante  facilite  ce  dégagement  par  un  effet  méca- 
nique analogue  à  celui  que  Rumford  a  vu  déterminé  par 
le  verre  noir  placé  dans  l'eau ,  et  qui  en  dégage  des 
bulles ,  certainement  sans  effet  chimique.  Cette  ppinipj;! 
se  confirme  par  ce  fait ,  que  Tair ,  dégagé  par  les  plan- 
tes j  est  du  gaz  oxigène  pur  ou  presque  pur  ,  quand  on 
^  les  a  mises  dans  de  l'eau  distillée  ,  où  l'on  a  fait  dissou- 
dre du  gaz  aci4e  carbonique.  Outre  cette  cause ,  qui  est 
la  principale ,  il  faut  tenir  compte  de  Tair  qui  peut  rester 
adhérent  à  la  surface  de  la  plante ,  ou  de  celui  qui  pou- 
vait être  contenu  dans  ses  diverses  cavités  aériennes ,  ses 
vaisseaux  ou  soi|  tissu  cellulaire ,  où  eijifin  de  celui  qui 
était  mêlé  avec  l'eau  qu'elle  avait  absorbée  par  ses  ra- 
cines. Quant  au  gaz  hydrogène  qu'on  trouve  quelque- 
fois dans  ces  expériences ,  il  parait  toujours  tenir  à  un  . 
commencement  de  décomposi|;ion  de  la  plante. 

S'il  y  a  des  variations  relatives  à  la  quantité  de  l'air 
exhalé  qui  ne  tiennent  pas  à  la  quantité  d'acide  carbo- 
nique décomposé ,  elles  échappent  à  notre  examen.  On 
pourrait  croire  ^ue  les  plantes  qui  combinent  le  plus  de 
carbone  doivent  exhaler  le  plus  d'oxigène;  mais  je  noi^ 
puis  vériGer  ce  soupçon  avec  quelque  précitfen.  Davy 


jiaralt  «foire  (i)  que  les  plantes  qui  produisit  des  huiles 
volatiles  exhalent  plus  d^oxigèae  que  les  autres  ;  mais  je 
ne  vois  aucune  preuve  en  fait  en  faveur  de  cette  opi- 
nioh. 

Les  expériences  que  'nous  venons  de  citer  prouvent 
évidemment  que  les  feuilles  vertes  ,  placées  sous  Teâu 
m  soleil  ,  décomposent  le  gaz  acide  carbonique  de  Peau 
^pà  est  en  contact  avec  elles  ;  mais  décomposent-elles 
ailsiii  celui  qui  peut  leur  être  tï'atismis  par  les  racines^ 
dissous  dans  la  sève  ?  Senebièr  a  résolu  eêtté  question 
par  Texpérience  suivante  :  il  a  pris  deux  branctes  de  pê- 
cher, qu'il  a  placées  sous  des  récipiens  pleins  de  la  mëihe 
eau  ;  le  bas  de  ces  branches  sortait  des  récipiens  ,  et 
plongeait  dans  des  bouteilles.  L^une  de  ces  bouteilles 
contenait  de  l'eau  chargée  d'acide  carbonique,  et  l'autre 
était  vide.  La  branche  qui  trempait  par  sa  base  dans  de 
Feau  carbonisée ,  a  dégagé  une  quantité  de  gaz  oxigène 
^ale  à  un  volume  d'eau  pesftnt  481 5  grains;  l'autre  k  un 
volume  d'eau  pesant  seulen^ent  2555  grains.  Ainii,  la 
moitié  environ  du  ga2  exhalé  par  la  première  paratt  avoir 
été  fournie  par  Taeidè  Carbonique  de  Teau  en  c<>filaet 
avec  les  feuilles ,  et  l'autre  moitié  par  cellii  de  Vékâ  ah- 
sorbée  par  la  base  de  la  branche. 

Cette  expérience ,  importante  sous  divers  râppdHs , 
tend  en  particulier  à  expliquer  quelques  faits  qui  sem- 
blent en  opposition  avec  la  théorie. 

Spallanzani  a  vu  que  les  plantes  grasses  fournissent 
fiéquemment  du  gaz  oxigène  sous  l'eau  distillée  j  et 
tnême  sous  l'eau  de  chaux ,   dans  laquelle  où  ne  peut 

(1)  Gbîffl,  Agr. ,  irad.  fi*. ,  p*  ^78. 
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soupçonner  la  présence  de  Tacide  carbonique  ;  d^où  il 
concluait  que  ce  n'élai^  pas  à  la  décomposition  de  cet 
acide  qu'était  dû  le  dégagement  de  l'oxigène.  Mais  Se- 
nebier  et  Spallanzani  lui-même  »  ayant  étudié  le  phéno- 
mène de  concert ,  ont  vu  ,  i^  que«  s'il  est  vrai  que  les 
plantes  grasses  donnent  un  peu  de  gaz  oxigène  sous  Teau 
distillée  ,  elles  en  donnent  beaucoup  plas  sous  l'eau  car- 
bonisée. Ainsi  y  la  proportion  moyenne  qui  résulte  d*ua 
grand  nombre  d'expériences  faites  sur  le  sedum  anacamp- 
seros,  fut  que  la  quantité  de  gaz  oxigëne  fèurni  dans  Teait 
distillée  et  dans  Teau  carbonisée ,  était  comme  1 1  à  1 5o. 
2^  Ayant  pris  deux  feuilles  de  sediim  épuisées  d'air  sou» 
la  pompe  pneumatique ,  ils  placèrent  l'une  sous  l'eau 
distillée  »  l'autre  sous  l'eau  carbonisée.  La  première  n^ 
donna  point  de  gaz  ;  la  seconde  en  donna  comme  à  l'or- 
dinaire. De  ces  faits ,  et  d'une  multitude  d'autres  analo- 
gues qu'on  peut  lire  dans  les  ouvrages  de  Senebier  ,  on 
doit  conclure  que ,  si  les  plantes  grasses  dégagent  au 
soleil  un  peu  de  gaz  oxigène  sous  l'eau  distillée ,  c'est 
que  »  conservant  plus  long -temps  que  les  autres  la  sève 
mêlée  d'air  qu'elles  ont  absorbée  par  leurs  racines ,  elles 
la  décomposent  lentement ,  et  que  l'action  du  soleil  fait 
dégager  le  gaz  oxigène  de  l'acide  carbonique  contenu 
dans  le  parenchyme. 

Hassenfratz  (i)  attaque  la  théorie  de  Senebier  sous  un 
autre  rapport.  Il  soutient  que  les  plantes  élevées  sous 
l'eau  carbonisée  ne  donnent  pas  h  l'analyse  plus  de  car- 
bone que  celles  qui  ont  vécu  pendant  le  même  temps 
^ous  de  l'eau  ordinaire.  Cette  assertion  était  fondée  sur 

— i— ^— — ■!  I  ■  Il  II  II     ■!  WIIMI  11  I       11  ■■III 

(l)  Antt.  de  cbim. ,  trois  Méin.  dans  Us  vol*  XIII  et  XIV. 


des  expériences  inexactes,  comme  M.  Th.  de  Saussure 
l'a  prouvé;  cl  nous  citerons  tout  à  l'heure  dcioxpérlen- 
ces  de  ce  chimiste ,  qui  di^moutrent  le  contraii'C.  On 
pouvait  déjà  le  présumer  ,  d'oprKs  Tensenible  des  faits. 
Enefièt,  i"  on  ne  voit  dans  l'état  actuel  de  la  science 
aucun  autre  moyen  de  comprendre  le  dépôt  du  carbone 
dans  le  végétal,  a"  La  miitiëre  verte  des  parties  foliacées, 
qui  est  celle  oii  s'opère  le  dégagement  du  gaz  oxigène, 
est  parmi  les  matières  végétales  une  de  celles  qui ,  h 
poids  égal ,  contient  le  plus  de  carbone.  3°  Les  plaolc» 
qui  naissent  privées  de  la  lumière  solaire  ,  et  qu'on 
Domme  étiolées  ,  ne  dégagent  point  de  gaz  oifîgÈne  ,  et 
contiennent  beaucoup  moins  de  carbone  que  les  outres. 
Il  semble  même  que  la  quantité  de  cet  élément  n'y  aug- 
mente pas  pendant  leur  végétation ,  et  que  celui  qui  était 
contenu  duns  leur  graine  ou  leur  tubercule  ne  fait  que  se 
délayer  dans  leur  tissu;  fait  que  les  expériences  plus 
récentes  de  M.  Gœppert  paraissent  aussi  confirmer  (i). 
Nous  examinerons  ailleurs  l'influence  de  ce  phénomène 
sur  la  coloration  des  végétaux ,  et  nous  nous  bornons 
pour  le  moment  ii  faire  remarquer  que  l'on  pouvait , 
«ans  être  taxé  de  manquer  de  logique,  aOTirmer  avec  Se- 
ncbier  que  le  carbone  provenant  de  la  décomposition  de 
l'acide  carbonique  se  fixe  dans  le  végétal  en  même  temps 
que  l'oxigène  s'échappe  au-  dehors  sous  firme  de  gaz. 

Nous  avons  jusqu'à  présent,  pour  voir  les  résultats 
•vec  plus  de  facilité,  placé  les  végétaux  dans  une  situa- 
tion forcée,  et  pour  la  plupart  contre  nature.  11  s'agit 
de  roÎT  si  les  mêmes  résultats  qui  ont  été  obtenus  sous 


(i)  Nonnuila  de  ptiiitai 


'c.  BeroliDi,iSa5.  lu-S". 
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IVau  ont  aussi  Heu  dans  l'air.  Les  doutes  h  cet  égard 
naissaient  de  deux  considérations,  i*  On  n'observe  pas 
une  plus  granil*^  pi-oporlîon  d'oxigiine  dnns  l'atmosphëi-e 
des  lieux  [ilnnlùs  dit  végétaux  nombreux  que  dans  celle 
des  mers  on  des  déserts  arides  :  on  n'en  trouve  mâniR 
pas  davantage ,  dans  une  serre  close ,  le  soir  que  le  ma- 
tio  (i).  •/'  SI  on  place  une  branche  rerlc  dans  uû  boàil 
clos ,  on  trouve  le  plus  souvetit  la  fiuantilé  du  gaz  oxi- 
gène  libre  diminuée  plutôt  qu'augmentée.  A  ces  deux 
objections ,  on  pourrait  répondra  ,  i'  que  la  mobilité 
de  l'atmosphère  méie  perpétuel Icmcnt  l'nîr  des  diflérenij 
points,  d'où  résiille  son  équilibre  babituel  ,  même  d.ins 
les  lieux  qui  semblent  cloS  ;  5"  qu'une  branche  niise  dans 
un  vaée  clos  est  dnns  un  état  l'orcé  qui  ne  représente  pas 
exactement  l'état  ordiuaii-e  des  choses. 

Quelques  physiciens  ont  icnlé  de  résoudre  plus  cl 
icmenl  celte  question.  Ainsi ,  Senebîer  remplit  denx  4 
cjpiens  renversés,  l'un  de  gai  azote,  l'autre  de  gaz  I 
drogènc;  il  introduisit  dan^  chacun  d'eux  un  rameau 
vert ,  dont  la  base  plongeait  dans  de  l'eau  carbo^sée; 
il  changea  les  rameaux  chaque  jour ,  aGn  d'éviter  toute 
apparence  de  décomposition.  Au  bout  de  quarante-trois 
jours ,  il  trouva  ,  par  le  moyen  do  gar  nili'cux ,  que  les 
deux  gBï  des  récipiens  contenaient  a8  S  5o  centièmes  de 
goi  oxtg^ne ,  lequel  provenait  évidemment  de  la  décWll- 
position  du  gaî  acide  carbonique  dans  la  ploale  ;  et  quoi- 
qu'on puisse  aujourd'hui  arguer  de  quelque  inexactitude 
le  mode  d'analjsc  de  l'aîr  employé  par  Senebier,  la  con- 
clusion reste  vraie ,  parce  que  la  quantité  de  l'nxlgèBe 


5dil«|^ 
leax^H 
gaz  I^H 


(t)  Palnicr,  ik  pltinlarum  exhel  ,  în-3°-  Tubio 


trouvé  dahd  ie  récipient  e$t  peu  importante  i  il  suffit 
qu'on  ^  ait  trouvé  une  certaine  dose;  cequi  ne  peut  être 
contesté* 

M.  Palmer  (i)  a  obtenu  iies. résultats  analogues. par. 
une  autre  voie.  Ayant  placé. au  soleil ,  dons  un  récipiant 
d*air  atmosphériijue^  des  .rameaux  verts  4»  plantes  dip 
▼erses  j  il  a  trouvé  que  ,-  au  bout  de  dîx.è  douze  heures , 
Pair  du  récipient  contenait  environ  un  centièpie  de  gaz 
oxigèoede  plus  qu*à  Tordinaire.  Il  a  vu  aussi  ^lie  "des 
plantes  vivantes ,  mises  au  soleil  »  décomposent  pendan^t 
le  jour  Taddie  earibonique  qui  s'est  formé  aux  d^pens|,de 
leur  substance  pendant  la  nuit.  M.  Gilby  (9)  a  pIac4:MW 
toufie  de  graminée  au  soleil  dans  un  vase  qui  ccmtenak 
au  commencement  de  Texpérieiice  : 

axote^  lOj 507  pouces  cubes  ; 

oxîgène,  2,795; 

acide  carbomque ,  5^700  ;  . ,.  \ ,./ 

et,  au  bout  de  quatre  heures  senleofient,  (L  Aspiifpir^.:y> 
avdir  trouvé  (l'azote  restant  le  même)  Tôxigène;  aqçru  }k 
ladose  de  7,79 ,  et  l'adde  carbonique  réduit  à  0,38^. 
.  M.  Théodore  de  Saussure  a  cherché  à  attei|idfe;  le 
même  but ,  en  plaçant  les  végétaux  dans  des  circons- 
tfmces  plus  rapprochées  encore  de  leur  état  ordinaire  (3). 
Il  a  fait  végéter  au  soleil  et  à  Tombre  des  plantes  doigts  des 
atmosphères  qui  contenaient  de  petites  quantités  déter- 
minées d'acide  carbonique  ;  il  a  vu  qu'au  soleil  les  .plan- 
tes prospéraient  dans  les  atmosphères  qui  ne  contenaient 

(i)  Deplantar.  exhataL  ,  p.  28  el  29. 

(3)  Dîss.  de  mutât. quas  aeri'ihfer, ,  etc. ,  in-8".  Ediinb. ,  i8i5. 
(3)  Rechercb;  cfaim. ,  p.  3i« 
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phï  plas  d*un  dourîèmc  de  gaz  âëîdè  càrbohrql^è '(i)  i 
maîô  qii'à  rombreîa'moînflré'doèê  de  ce  jgaz  a|c?ùiée  à 
Tair  commun ,  a  été  nuisible  à  la  végétation.  Dans  le  tlrë- 


grtânVr 

croîssément*  à  l'âif  îiBl^c  âtaît  été  dc.cîncj'^aîns  dtôâ  le 

lïiêihë  teitiiiiî' '  '  ;         ..    :   : 

ttfus'^lôn  eipëriébcè  là  plus  instructive  h  ce  sfejcft  at-éfé 
h  '  siiivatiië  :  H  ai  ëlété  deis  pervenches  fti'fft'amcs'i  et: 
s*ésf^^  askjWé ,  par  une  analyse  prMâBle ,  d^  là  qjrfaàtitê 
riitiyeùtïc  de  carbone  que  contenaient  ces  »Jeùncs'piDt'vett'-* 
chës  ,'d*ùn  poids'  et  d'iihé  gtariddàr " cfeflds»  Ir  êtf*^' 
placé  sept  plongeant  par  leurs  riicîriëè  dans  dèfreéVt  dîï— * 
tillée  ,  et  vivant  sous  un  récîpîeàt  d'haïr  atmosphéHque  ^ 
mêlé  de  7  1/2  centièmes  de  gaz  acide/ catboiiBqiùe.  11  en 
a  placé  sept  autres  sous  de  Tair  sémblalAèVM^îs  dép«$urvu 
d^aiSNteeâi^boniqaé.  II  a  exposé  ces  réèîj^iéns  au  soleil.  An 
lfbdP3ë'sî5tî'jbiirâ/ilffretîr(5  lès  p'ervenchcs  non  altérées j  -  „ 
Tatmoi^bète  du  récipient ,  qui  contenait  du  gîiz  aeîdé  ^*' 
cârbtttfièrùè  ,  n'en  contenait  plus,  et  rciifcrtowt  24  1/2 
cehKfeïiies  d  ôxigéile ,  au  lieu  de  21. 

L'add^  t^dniqàe  à  dbhc'ét'5  décôlnpô^  par  lès  per-  " 
vétlcWèi  j  tnais  la  tbtalité  de  son  oxij^rie  n'a  pa6  été  ex- 

(i)  (L*aîr  athiosphérîquc  contient ,  d'après  les  recK^rcliès  plus 
récèiiles  de  M.  Th.  de  Saussrire,  une  quatithé  môyèiin^  d'acid«' 
carbonique  beaucoup  moindre,  4'^  ^^^  10,000  parties;  il  s*  en 
trouve  un  peu  plus  de  nuit  que  de  jour  ,  sur  les  montagnes  que 
dans  les  plaines,  dans  les  villes  qu'en  rase  cam  pagne.  (Mén:^  delà 
Soc.  de  phjs.  et  d'hist.  nat.  de  Genève  >  vol.  4;  et  Anu,  de  pliys. 
et  chim.  )  vol.  44'  ) 
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hatéc*  L^s  perveupl^s  elles-mêmes  analysées  ;0!;iA  îiournt 
2>f .8  grains  de  carbone  4e  plut»  qu*4iyant  J'exji^épiençç, 
Celles,  qui  avaient  vécu  sous^une  aUnesphèpç  .^ép^nil)^ 
d*^^^e,c^rlK)njftte,^avaiçnt  pUitêt perdu, u^  de  caiç'- 
h^npfi  Ç^Ue  fi^péfienc^e  »  répétée  avec  la  menthe  ^q.^^- 
tîque^.la  s^^cçiire,  le  pin  sauyage»  ropuntia;»  at donné 
seoisiblementi  les  m^^s  résultats  »  sauf  quelques  VjariQr 
tiç.ojs  dans  les  quantités.  EUe  démojptrç  quçje^fparticis 
vefies  des  plantes  au  soleil  déco^ppiiept^je  g^z^aéide 
ç^^onique  dc^Fair^  s'emparepi^i^  carbon6;qiii.  aiçcr^lf 
lear^^pai^tie:  spJîde  ,  re^ennent  une  petite  partie  .de  >on  . 
oxigène  »  et  dégagent  le  reste.  ,. 

,  Ces  .résultats,  çoat^  démoqbrés  par  une;  muUî^i^4^,^'eXjT. 
périç>Açef».pour.  le^s.partief  vectea  des  plantas' qui  .sû;jijt,e?(r 
posées  aux  rayons  directs  du  soleil.  11  est  ce|rtain,aussji 
qu'è^  J'obscvrit^  t^Jale,  la  déçpmpos^^îonîde  la^çUie^jq^- 
boniq^p'^.^j^s.Ueu;  ipajU  il  ^st  presquç  ,pçf  tajft^H'içqîre 
cc^^à^x  çi^rj&ipç^s ,  ci  en  p^ljjpalier  i.miijpièjrfi  diJRise' 
dujoiir  ^^aiwjf ctjioii  dbrftçte  ^^^  ,vla  défj^VW?**^? 

doîJt  a?pij:  .|îeu  »  qqo^que,  trop  J[eAtef  ^t  |;rop.  fafbl^  poui;. 

comîjci^,  <a«^„P9f: te?  jà  ^?îf?^9W  \}^  «couleur  j^eç^i^st  idùe.. 
à  . jiK  déçoiç|po§Uion.  ^u  ga^  e^|jça[uqMe^^.Ji^  ^çânite  déci-:\ 
dément  verte;  quoique  plus  jpâle,  des  plAntes,qMi: vivent , 
au  jour  pur  sans  soleil ,  prouve  que  cette  action  doit  s'y 
exercer»  qu(^it^u^  pl^s,  iaJiblemqnt,  J'ai  vu^^^épp^  .^s 
plantes  étiolées,  exposées  à  Tinfluence  de  six  lampes» 
vp^dîr  afft?  .dégager.  ^^  gaa  :  ,<^x|çène  ea:!qiiadtifjéj*e*i- 
sîWfi  ,ù).f,8iîv'Le&,jp|la«iç^.priv^  de  Ip^t,  «i^yeift^,^, 

(i)  Mém.  des  savans  étrangers  de  Tlusliiut ,  vol.  I. 
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décomposer  le  gftz  acide  carbonique  de  l'air,  bût  promp- 
téménl  péri  dans  les  expériences  de  M.  Th*  de  Saus- 
sure. Or»  puisque  les  .plantes  Tirent  et  souvent  prosp^-^ 
reilt  à  Tômbre ,  il  faut  bien  qu^elles  sachent  y  décompo- 
ser un  peu  d'acide  carbonique.  3"*  M.  Th.  de  Saussure 
a  Vu  des  plantes  marécageuses ,  telles  que  hi  pèrsiefiairë 
et  fa  sali'caire»  dégager  un  peu  d'oxigène  dans  une  al- 
niOs^bèrc  d*àzote,  à  une  lumière  faible  et  diffuse  »  tan- 
dis ^t^élfés  ne 'dégagent  rien  h  l'obscurité,  totale.  Ces 
faits  tendent  k  prouvlsr  que  ,  daiis  la  nature  et  le  cours 
ordinaire  de  là  végétation ,  là  décomposition  du  gat  actdë 
catbonique  peut  avoir  Heu  h  foiblè.doSe  sans  l'action  di- 
recte du  soleil;  mais  il  faut  avouer  que  celle-ci  la  dé* 
termine  presque  toujours  seule  dans  nos  expériences  »  et» 
en  tobii'  ciis",  dans  des  ^j^opbrtions  incomparablement 
plus  actives. 

Cet  effet  deia  lumière  solaire»  Senebier  a  remarqué 
quMl  esit  déterminé  plus  fortement  par  le  rayon  violet  ou 
lé  plùë  réfrangible  que  par  les  autres;  mais  cette  expé-' 
rîence  ;'*'qti'*iî  n'a  faite  qu'an  moyen  de  liquides' cc^o- 
véh,  àufàit 'besoin  d'être  répétée  par  l'action  directe  dés 
rayonrf  solatrés  décomposés  par  le  prisme. 'On  sait  bibn 
qoe*  la 'ëbalèin*  ordinaire  n'a  t^ëûne  action  sur  lé  phéno- 
inène';  il  faudrait  encore  vérifier  si  les  rayons  calorifi- 
ques du  spectre  n'en  ont  aucune^ 
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'   $.  II.  Rappbrts  des  \)art}e8  Vc^Hes  avec  Poxigéne  de  T-air. 

•Lorsqu'on  place  des  parties  vertes  de  végétaux  vivans 
dinsle  vide  ou  des  gaz  qui  ne  contiennent  pas  de  gaz  oxi^ 
gène  Kbre  »  eHes  y  périssent  en  peu  de  temps.  Cet  effet  a 
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lieu  avQC  Fazole  »  l'hydrogène  »  l'oxide  de  carboné  ,  et 
même  svec  le  gaz  adde  carbonique.  Mais  M*  Th.  de  Saus- 
sure a  remarqué  (i)  qu'il  arrive  sbuveni;  aussi  que  ces 
plantes  y  dégagent  du  gaz  oxigène  provenant  de  ia  dé- 
composition du  gaz  acidç  carbonique  qu'elles  renfer- 
maient dans  leur  propre  tissu.  Quand  elles  sont  assez  ro- 
bustes pour  dégager  ainsi  une  certaine  quantité  de  gaz 
oxigèQe/ elles  se  forment  alors  une  atmosphère  où  elles 
peuvent  vivre  quelque  temps;  si  on  ^eur  enlève  l'oiûgène 
à  mesure  qu'elles  le  forment ,  on  arrête  leur  développe- 
ment. JLes  parties  vertes  laissent  moins  de  gaz  oxjgène 
dans  le  gaz  hydrogène  que  dans  le  gaz  azote;  elles  ne 
paraissent  y  contre  l'assertion  d'Ingenhousz ,  absorber  ni 
Tun  ni  l'autre.  Il  parait  aussi  certain ,  malgré  l'assertion 
de  Plenk ,  qu'elles  n'exhalent  ^point  de  gaz  azote  »  sauf 
dans  quelques  cas ,  par  les  corolles^ 

Mais  si  l'on  place  des  feuilles  vertes  pendant  la  .nuit 
dans  lin  récipient  plein  d'air  atmosphérique  ^xm  remarque 
que  la  quantité  d'azote  n'y  cs^t  pas  sensiblement  altérée* 
et  que  la  quantité  d'oxigène  y  a  diminué  dans  une  pro- 
portion notable.  Cette  quantité  varie  selon  tes  plante^. 
M.  Th^  de  Saussure^  auquel  on  doit  ces  découvertes j  a 
dressé  le  tableau  des  inspirations  de  gaz  oxigène  opéréi^s 
en  vingt-quatre  heures  à  Tobscurité  totale  par  diverses 
feuilles ,  en  prenant  toujours  le  volume  de  la  feuille  pour 
unité. 

Il  a  remarqué  »  d'après  un  grand  nombt'e  d'expé- 
rientes  »  que  les  plantes  grasses  et  les  plantes  de  mafais 
sont  celleè  qui  absorbent  le  moins  d'oxigène;  quelles  ar- 
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(i)  Recherc.  cbiin.  ,  cîiap.  IV. 
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bres  consument ,  en  général ,  plus  que  les  herbes  ,  et  les 
arbres  à  feuilles  Caduques ,  jplus  que  ceux  'à  feuîllè£f  per- 
sistantes. Les  extrêmes  de  ses  expériences  obt  été  V'â*iin 
cÂté ,  Vatismaplantago  et  le  mesembryànthetnùm  deltotdcs , 
qui  n'ont  absorbé  que  ^o/ioo  de  leur  veluime,  et  le 
stupeiia  varîegata,  qui  n'en  a  absoAè  que  83/ioo  (i)  ; 
de  l'outre ,  l'abricotier  et*  le  hêtre  i  qiiî  ont  d&isorbié  ïiùît 
fois  leur  voluiùé  ;  le  pêcher  et  le  peuplier  blaû'c  ,^  quï  diit 
'ûb$(iii!)é  ptus.de  six  foi^  leur  volume  dé  gaz  okigèné. 
*'  (kf  jiëut  remarquer  que  la  mêm&  ffeûïlïè/ ïï  diTérses 
épdquek  de  son  existeûCe  ,  n'en  inspire  pas  lia  'm^itè 
qiiàfititë.  Ainsi ,  d'après  les  tableaux  dé  M/iife  â^âus^^Ve , 
tes  jeùtië^  feuilles  en|inspirent  jplus  que  leé  feuilles  lîgëes  ; 
ta  disproportion  la  plûà  grande' est  dànsië'pèôiîèr,  dont 
tesTétlilted ,  obàervées  au  môi^de  juiny  obt  absorbé  Ç;6o 
ibis  Ifeiir  volume,  'et  au  mois  de  sépletiaiWl  *4i4o  ^u- 
lement. 

^  (!e  gaz  oxigène,  inspiré  par  les  parties  vertes  des  pfautes 
peùdûllt  la  iidit ,  n'y  reste  point  à  Tétat  ét^astique  ;'  car  ni 
ta  chaleur  ni  la  pompe  pneumtitique  iiele  font  dégager* 
Il  ne  sMûcpi'pore  pas  dans  la  partie  solide  dé' la  ptahte 
elle-même,  puisque  l'action  delà  lumière  sofàiré  l'en 
dégage  facilement.  Il  paraît  donc  qu'à  l'épiique  de  J^iris- 
piration  il  s'unit  avec.la  partie  carbonique  des  matières 


T^ 


(1}  (Certaines  plantes  fiasses,  les  stnptlta  el  ]  opuntia  en  par- 
tiniUer,  t4«  «i>ni^pa»  exacteinenl  comparables  avec  {es  autres 
plaplcsi .  eii  ctt  qdfiTje  sont  des  liges  fl  iioa  d€5  iVuil'cs  qui  oui  été 
mise!»  vn  fxix^rieiice.  Il.seiaii  peul-être mile  He  répéter  ces  rc- 
rfierrtie.H  en  ay;inl  rg:ird  non  nu  xoliime  de  la  feuille,  mais  à  sa 
9urt;>rc  e»  au  nombi  ç  dt?  stomates  qu^elle  prélsentc. 


organique  idi^si^jifi^  dans  {'eau  de  la  sève,  qu'il  y^fbrpie 
de  r.aiC)âe  QarI>opîque  pendant  la  i^ult  ^.leqael  est  de  nojoi- 
y^au  décqç^pps^.pat  k  lumière  solaire.  La  p.lan^  $^ap« 
pr^prie  alors  le  ç(u^onp  et;  unepçtile  q^aptité  d'o^igè^e, 
ta^jdis^queJe  ^e^^  de  ce  gaz>  mclé^ayec  le  peu  à'azqlp 
qyi  se  trouve  à^ns  Ifx  tissu ,  est  exhalé  d^s  Tatoiosphère 
pendant  le  j^qr. 
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§.  lUr  Kapports  do^.pariîcs  4^  végéulqui  neYontpa&  vertes 

•  4YCC  Tatmosphère. 

*  ■  .  .■■,•*. 

Qa  peut  réduire^  une  loi  simple  tojut  ce  qui  est  rels^tif 
aux  rapports  de.  1  air  atmosphérique  avec  I^s  parties  du 
végétal  qui  sont  colorées ,  selon  le  langagç;.4p;»  botanistes» 
c*cst:^-cGre ,  qui  niç.soat  pas  vertes..  Tous  cesorgi^nes  ne 
s*assimilent  point  J'oxigènè  de  Tair;  mais^  soit  de  jour, 
soit,  de  nuit^  cet  oxigène  s'empare  d'une  pprtioiQ  de  leur 
çarba^iey  et  forme  ainsi  une  certaine  quantité  d'acide 
dirbonique,  qui  tantôt  devient  libre  dans  Tatmosp^è!^, 
tantôt  se  di^^^u^i^*  ^oi^  daps  l'eau  ambiante»  soit  dajis 
1/9911.  de  v^étation  des  plantes^.ct  peut  ixinsi»  dans  les 
ç^eux  cas,  être  4e. nouveau  décomposé  par  les  p.(^tiç.$ 
vertes»  Cette  décai;bonisâLi()tn  des,  parties  colorées  parafa 
néçessajjre  à  la  santé  du  végétal,  et  se  présente  sou^  des 
formes  et  à  des  degrés  divers,  selon  ('organe  oiiôh  Texa- 
mine  et  les  çi^,on^tances  auxquelles  jl  est.  spugi)^.^.|^i9iis 

les  indiquerons  .rapi4^Pf^^»-^^  pi^^^^^^^J^/^cpfl^.Â^  ^p^^ 
guide  principal^.  Th.  de  Saussure, 
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temps  que  les  ai-bres  souffrent ,  lorsqu'on  enterre  le  base 
de  leur  tronc  de  manière  k  empêcher  l'accès  de  l'air  at- 
mosphérique vers  leà  racinc)(.  C'est  en  partie  pour  ce 
motif  que  les  arbres  inondés  sonfTrent  et  périssent ,  que 
les  terrains  légers  conviennent  mieux  aux  végétaux  h  lon- 
gues racines  :  qu'h  une  certainis  profoudeur ,  les  racines 
poussent  pliilôt  latéralement  que  verticalement;  que  les 
racines  latérales  sont ,  en  général ,  plus  près  de  la  surface 
de  la  terre  (  i  )  ;  qrje  les  racines  souffrent  plus  du  contact 
d'une  eau  stagnante ,  quoique  plus  riche  en  matières  nu- 
tritives, que  de  celui  d'une  eau  courante,  qui  leur  amène 
sans  cesse  un  peu  d'oxigène;  qu'enfin  les  racines  ,  qui  vi- 
vent dans  des  conduits  d'eau  peu  pourvus  d'oxigène  , 
semblent  obligées  à  multiplier  leur  surface  en  poussant 
une  foule  de  petites  racines  (queues  de  renard]  ,  afin  de 
s'empnrer  d'une  plus  grande  quantité  d'oxigène  (a). 
M.  Van-Hill  (5)  assure  qu'ayant  des  voses  de  pelargonium 
zonale  dont  les  plantes  éiaîcnt  souffrantes  par  suite  des 
exhalaisons  de  plusieurs  brasseries ,  il  leur  rendit  la  santé 
en  introduisant  du  gaz  oxîgëne  dans  la  terre  des  vases.  Le 
même  horticulteur  assure  que  des  ognons  de  jacinthe, 
qui  réussissent  mal  dans  l'eau ,  y  réussissent ,  au  con- 
traire ,  bien ,  en  renversant  dans  cette  eau  une  fiole  de 
gaz  oxigènc  ,  qui  s'y  absorbe  lentement ,  et  parvient  aux 
racines.  Il  affirme  enfin  avoir  eu  de  meilleurs  melons  en 
donnant  de  l'oxîgfene  h  la  terre  ;  mais  comme  il  ne  décrit 
point  son  procédé  opératoire ,  et  qu'il  semble  n'avoir  p 


(i)  DiifaHiDEl .  Phyi.  A^i  Bjb. ,  li<  I .  chsp.  V. 
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fait'  d'essais  comparatif ,  ces  expériences  laissent  beau- 
coup à  désirer. 

M.  Th.  de  Saussure  a  eonfinùé  ces  données  pratiques 
par  des  expériences  plus  précises.  Il  a  mis  des  racines  de 
jeunes  marroniers  en  contact  avec  divers  gaz.^  et  a  ^u 
tfue  les  iqdiyidus  dont  les  racines  plongeaient  dans  des  gaz 
privés  d'oxigène  libre ,  mouraient  au  bout  de  peu  de 
jours  »  tandis  que  colles  qui  plongeaient  dans  Pair  atmo- 
sphérique avaient  prospéré.  Celles-ci  diminuaient  la 
quantité  du  gaz  oxigène^  et  formaient  avec  lui  et  leur 
propre  carbone  une  quantité  correspondante  d'acide 
carbonique.  La  quantité  d'oxigène  qui  disparaît  dans  ces 
expériences ,  quand  on  agit  sur  dos  racines  détachées  de 
leur  tige ,  est  toujours  inférieure  au  volume  de  la  ra- 
cine (i)  »  parce  que  celle-ci  ne  fournit  plus  de  sève  h  sa 
lige  ;  mais  lorsqu'on  agit  sur  des  racines  tenant  à  leur 
tige ,  elles  paraissent  absorber  plusieurs  fois  leur  volume 
de  gaz  oxigène>  parce  que  celui-ci  forme  de  Tacide  car- 
bonique» qui  est  absorbé  par  les  racines ,  et  décomposé 
dans  les  parties  foliacées ,  de  manière  que  l'oxigène  re- 
devient libre  dans  l'atmosphère.  Lorsque  les  racines  se 
trouvent  en  contact  avec  les  gaz  azote ,  hydrogène^  où 
acide  carbonique ,  elles  périssent  plus  ou  moins  rapide- 
ment ,  comme  nous  le  raconterons  en  parlant  des  em- 
poisonnemens  des  végétaux  (liv.  Y ,  chap.  12).  Il  suffit 
pour  notre  but  actuel  d'établir  la  nécessité  de  la  pré- 
sence du  gaz  oxigène.  Lesrhizcmies ,  les  tubercules  et  les 
bulbes 9  et,  en  général ,  les  parties  souterraines  et  non 


(1)  De  Saussure ,  Rechercb. ,  p.  1 10. 
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colorées  en  vert  des  tiges ,  se  conduisent  dans  ces  expé- 
riences absolument  comme  Tes  racines/ 

Les  branches  mises  sous  un  récipient  aVanl;  leur  l^uil- 
laison»  ne  se*  développent  point  lorsqu'elles  sont 'tfans 
iih'gaz  ^ùî  ne  contient  pas  d'oxîgèné  libre.  Placées'  dans 
de  Faîr  atmosphérique ,  eftes  formenf  avec  rôîâgèné  et 
leur  propre  carbone  un'peu  d'acide  carbonique ,  et  isetté 
formation  paraît  lèiir  être  nécessaire  ;  car ,  loi'squ'éllè  a 
lieu,  elles  se  développent  ^n  santé.  Oii  doîl'évlter  ^ 
confondre  ce  fait  avec  celui  qui  résulté  de  l'açtîoii  de^ïa 
partie  verte  de  Técorce/qui  à  lieu  en  même' temps.  Il 
faut  ajouter  qu'une  partie  du  gaz  acide  carbonique  fiinli 
formé  se  dissout  dans  Teau  ambianlô ,  et  qu'une  autre  ëVt 
entraînée  par  la  sève  de  la  branché  ^Ilé-mômè  /ïôrâqtie 
l'expérience  est  faite  sur  un  arbre  en  v^gèlâtioft  çt'ten^aàt 
au  sol.  .  »  ' 

Les  branches  dépouillées  de  leurécorce  présentent  1<3S 
mêmes  résultats;  le  corps  ligneux  forme  de  ïniême  ai 
l'acide  carbonique  aux  dépens  de  son  carbone  et'del'oxî- 
gène  de  l'air.  Cet  effet  est  plus  rhpide  au  soleil  qu'à 
l'ombré ,  et  il  en  résulte  une  coloration  du  bois  en  jaune 
ou  en  brun.  Celle  coloration  est  due,  selon  'ffertbol- 
leî  (i) ,  à  une  précipitation  de  carbone  et  k'iinë  forma* 
tîon  d'eau.  Cette  précipitation  vient,  selon  M.  Th.  de 
Saussure  {/.) ,  de  ce  que  le  bois,  en  perdant  une  petite 
quantité  de  son  carbone  ^ar  le  gaz  oxigènc  ,  qui  le  lui 
enlève  ,  perd  en  même  temps  une  plus  grande  quantité 
d'oxîgènè  et  dliydrogènc  sous  forme  d'eau. 

(i)  Art  de  la  Teinture ,  I  «  p.  4^. 
(2)  RechcrcL, ,  p.  125. 
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Les  fleurs  (i)  ne  se  déTeloppent  pas  plus  que  les  bour- 
geoQS  sous  des  récipiens  dont  Tair  est  privé  d^oidgènc  ; 
mais,  sons  Fair  atmosphérique ,  eQes  suItcdI  le  cours 
ordioâire  ide  leur  végétation.  Dans  ces  expériences ,  elles 
font  disparaître  Toxigène  de  r«r ,  qui  se  change  en  adde 
cairboniqiie  an  moyen  de  leur  propre  carbone  ;  dtes  re- 
tiennent dans  leur  tissu  une  petite  partie  de  cet  adde 
carbonique ,  et  le  remplacent  par  une  e3dialaison  de  gaz 
azote.  Cette  exhalaison  a  varié  dans  diverses  fleurs  entre 
i/5oo  et  4S/500  de  leur  volume.  La  consommation*  du 
gaz  oxigènè  par  les  fleurs  est  un  peu  plus  prompte  au 
soleil  qu*}i  Tombre. 

Les  fruits  verts  se  conduisent  avec  Tair  de  Tatmo- 
sphère  comme  les  feuilles  (9]  ;  les  fruits  mûrs  et  colorés 
forment  de  l'acide  carbonique  avec  leur  propre  carbone 
et  Toxigène  de  Tair. 

Enfin  les  graines ,  qui ,  à  leur  état  de  torpeur ,  peuvent 
rester  exposées  à  Pair  sans  altération ,  présentent ,  au 
contraire ,  des  phénomènes  analogues  aux  précédeus , 
dès  ique  la  germination  y  est  déternjinée  :  elles  forment 
alors  une  grande  quantité  d'acide  carbonique  aux  dépens 
de  leur  carbone  et  de  Toxigène,  et  celte  décarbonisation 
est  nécessaire  à  leur  développement.  Nous  reviendrons 
sur  ce  sujet  en  parfant  de  la  germination  ;  je  n*a!  voulu 
que  montrer  ici  Tuniversalité  de  la  loi  sur  les  oi'gancs  des 
îégétaux  qui  ne  sont  pas  de  couleur  verte. 

C^est  pirobàblement  pour  ne  pas  avoir  soigneusement 
distingué  Tactton  des  parties  vertes  et  colorées  des  végï^- 

(i)  Recberc. ,  p.  lîS,  129. 

(a;  Voy.  Ht.  llï,  chap.  4;  Delà  maluralîon. 
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taux»  ^ue  M.,PaImcr  (i)  a  élé  entraîné  à  souteuir  que 
les  feuilles  des  plantes  exhalent  de  l'air  pendant  la  nfiit  : 
il  avoue  que  la  quantité  d'air  renfermé  sous  le  récijrâent 
avec  elles  n'est  pas  augmentée ,  mais  que  sa  nature  est 
ch^angée.  Or,  le  changement  qui  résulte  de  ses  .propres 
expériences  est  p  ^n  moyenne ,  u|ie  formation  d'environ 
2  centièmes  d'acidç  carbonique ,  et  une  disparition  de 
2  1/2  h  3  centièmes  d'oxigènc  ;  mais  comme  il  employait 
des  plantes  entières ,  oh  peut  expliquer  ces  fait^  en  disant 
que  l'acide  carbonique  s'est  iformé  par  l'uniqu  de  l'oxi- 
gène  dé  l'air  avec  le  carbone  des  parties  ou  colorées  ou 
souflrante^ ,  et  que  la  petite  diminution  d'oxigène  absorbé 
est  due  h  l'absorption  des  parties  vertes. 

L'action  de  l'oxigène  de  l'air  sur  le  charbon  des  parties 
végétales  qui  ne  sont  pas  vertes  ne  peut  pas  être  considé- 
rée comme  un  véritable  effet  vital  ;  c'est  une  .propriété 
chimique  inhérente  à  ces  corps.  En  effet,  cette  action 
continue  à  s'exercer  après  la  mort  sur  les  bois  et  les 
écorces  ;  et  Rumibrd  a  prouvé  ,  par  des  expériences 
directes,  que  le  charbon,  qu'on  a  considéré  long-tepips 
comme  l'un  des  corps  les  plus  fixes  que  l'on  connût ,  {>cut 
s'unir  à  l'oxigène,  et  former  avec  lui  du  gaz  acide  car- 
bonique à  une  températm^e  beaucoup  au-desso^s  de  celle 
où  cette  sub3tance  brûle  visiblement.  Celte  combinaison 
lente  de  l'oxigène  avec  le  charbon  explique  pourquoi  les 
lieux  des  forêts  où  l'on  a  fabriqué  du  charbon  commen- 
cent par  être  stériles ,  puis  deviennent  fertiles  à  mesure 
que  le  charbon  se  combine  avec  l'oxigène  de  l'air ,  et 
forme  de  l'acide  carbonique,  qui  se  dissout  dans  Teau 

tmmmimmmmmmmimmmmmmmmmmmmammmmmmmÊmm^mmÊi^mmimmmmmÊmmmmmÊÊmmmÊmmmmmmmmmimm 

(1)  De  plant*  exhal» ,  p.  17,  iS,  33. 
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ambiante  ;  elle  explique  cette  action  lente  de  l*oxigène 
sur  toutes  les  parties  des  végétaux  vi vans  ou  morts;  elle 
fait-  enfin  comprendre  comment  la  décomposition  de 
toutes  les  parties  mortes  des  végîitaux  à  l'air  libre  est  ac- 
célérée par  cette  soustraction  de  carbone. 


I .  < 


$.  rV.  Conscqueuces  théoriques  des  faits  relatifs  dans  les  aràides 

préccdens. 


*  > 


Nous  venons  de  voir  que  la  végétation  présente  iine 
série  de  compositions  et  dé  décompositions  d'acide  cfir- 
bôniqûCy  doiit  il  est  difiicile  de  se  rendre  un.  compte 
exact.  Voici  la  manière  dont  il  me  ^mble  le  plus  ha- 
turel  d*en  concevoir  TeiFet. 

1*.  L*eau  qui  pénètre  dans  les  v^gétiiux  par  les  racines 
est  chargée  d*acide  carbonique,  léqtiel  est  transporté' par 
la  sève  dans  les  parties  Vertes ,  et  y  est  déco^nposé  par 
raçtion  de  là  lumière  solaire  ;  le  carbone  s'y  ûx^  et  Toxi- 
gèiié  s'échappe  spuà  forme  dé  g^z. 

û\  L'acide  carbonique/  que  les  parties  colorées  des 
végétaux  ont  formé  avec  Toiligène  de  l'air»  est  en  partie' 
dispetsé  dans  l'atmosphère»  en  partie  dissous  dans Teatî 
de  végétation  etohti^atné  avec  elle»  conune  céliiiabsorbé 
par  les  racines»  Vers  les  parties  îoliacées^  ôb  if  est  dé- 
composé. 

3*:  L'eau  absorbée  par  lès  racines  contient  une  ter- 
taihè  qiiantité  de  matière  soluble  végétale  où  animale  > 
laquelle  contient  du  carbone  :  ce  dàrbonG  est  apporté 
par  là  sève  dans  les  partieÀ  vertes  ;  il  se  combiné  pendant 
la  nuit  avec  l'oxigè'ne  absorbé  par  'elles  »  èi  le  lendemain 
cet  acide  carbonique»  formé  dans  les  feuilles^  est  décom** 
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posé  pcir  la  lumiibre  Polaire ,  comme  si  le  carLppç  nepO]^^ 
vait  se  déposer /uinemcnl  dans  h  suc  nôarridef.  quB 
lorsqjLi^il  provient  de  la  aécoinposition  du  gaz  acide  car- 
bonique. '  '.  ■  ,  ,  .  •„    !»r 

4*^.  Les  parties  vertes  des  végétaux  qui  sont  en  èontact 
avec  un  tnilieu  f'air  ou  eau)  chargé  d'une  petite. guçgi^^ 
tité  d'acide  carbonique,  s*en  emparent ,  le  décomposent' 
et  rejettent  Toxigène;  si  la  quantité  en  est  ti^op  grande 
(plus  d^un, douzième) >  il  aeit  sur  la  feuille  comme  une 
sorte  de  poison  et  I  altère  ou  la  .tue. 


.  j 


«i^U^.  •,•  F       ,-L.' 

msi  toute  cette  vaste  fonction  g  qM  on  peut  eonsidprer j 
comme,  la  respiration  véffétald,  a  pour  résiuUat  ffénériu 
de  fixer  le  carbone  dans  la  piaalçj^  tjsindis  que,\a,i:e9pîi;a-« 


damt  un  règne  de  ce  qu  die  est  d^ns  1  autr         ^^  , .  .^  ^.'. 

^^mA^  Brongniart,  dîin?^n  mén^oî^ 
cieuxsous  le  rapport  anatox9,*^ue^^, et  trè^.piq^ants,ou|^^q.. 
rapport  physiologiqtie  ^,i%'çhe  à  étaWIr^  dçj;  po^velfes' 

'ï'.»  ''  "'.1  '•'         ••'  '"«i  1  'm  t  f.'l"  •■ 


taux  aquatiques ,  ^même  de  ^{i  classé  i^es  p^ap<érp^apgies^^  ^ 

^^  l?^P*.  ffe  ^^^^.'i^  .<«B^^^  cuticule,  e^,pptç, 

par  conséquent  leurs  cellules  exposées  directeiQ^n^^^.. 
raçtion  de  l'air  dissous  dans  )'eaii«  tapdi.s  que  lesi  feuilles 
aériennes^  qui  ont  une  r  cuticule  munie?  de-  slQpoatejS:. 
oflrenJ;  des  cavités  intérieures  pleines  d'air ,  ^ui,  cpx|)a|i^-7: 
niquient  avec  jcés  stomates..  Pe  là -il  conclut  q.uçjes  pre- 
mières, respli^jent,  pQur' ainsi  dire ,   à   la  manière  dçs.; 

(i)  Sur  les  fonctions  des  feuilles,  Ann.  des  Se.  nat. ,  déc.  i85o* 
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brancÙieSy  C^estr^-dire,  par  Iç  contact  de  Tair  dissous 
dans  Teâû  avec  la  inexnbrane  des  cellules^  et  les  secondes 
à  la  manière  des  poumons,  c'^est-à-dîre  que  Taîr  de  Tat- 
mospilire.pénëtre  dans  les  cavîtës.  internes  par  ces  ori- 
fices, et  se  troure  ainsi  en  contact  avec  la  membrape 
de^  cellules.  Il  ne  dit  point  s'il  entend  appliquer  çe^e 
tlië<4*ieVou  à  Tficte.par  lcqi|el  les  parties  décomposeut  le 
gaz  actdè  carbonique  et  dégagent  t*oxig^ne ,'  où  à  celui 
par  lequel  elles  absorbent  Toxigène,  Ou  à  Tun  et  Taiitre 
de  ces'  aètes. 

Qiijiiii.aù  premier,  je  doute  que  les'  stôtnates  y  jbujsnt 
u^rdlè  nécessaire.  En  efiet^  l' te  gaz  oxigbne's*ifebapp6 
dés'féumëa  mises  soqs  reaù  au  soleil ,  apssi  bien  pâ^  celle 
dé  leurs  sîirfacès  qui  n'opt  point  dé  .i^oi9atés,]«[Ui^  par 
ceVès  qui  eh  ont.  2^Le$,fvuits  Verts  et  cbi^us ,  qui  .if*opt 
point  de  stomates ,  dégagent  du  gaz  oxigèhe  coihihe  ceux 
qui.ep  ont.    .  ,        . 

Qupotau  second,  nous. manquons  défaits  pour  asseoir 
une  omôion  vraisemblable.,  i*  Les  qu^ot^és  doxigçne^ 
sbsbrBées  par  tes  febiDies  pendant  la  nuit  ne  sont*  pas  S' 
liemcoop  près,  dans  les  expériences  dé  M.  de  Saussure,' 
en  rwport  avec  le  nombre  cpmparatif  de  leurs  st^nî'aies; 
«t  lôrs  m'^e'.qu'elieç  le  seraient,  on  ne  .pourrait  en 
tirer  m  girandes  copséquencçs ,  puisque  le  nombre  3ès 
stomates  se  rapporte  à  retendue  de  la  sunaceV  ^^  1^ 
quantité  dWi^èné  absorbé  ^  là  notasse  de  la  leuillé.  2*  II 
Jaudniit  savoir  si  les  surfaces  vertes  dépourvues  /de  sto^' 
xiutes»  te|lea  que  les  fruits  charnus,  ou  cériaincs  sur- 
de  {éoilles,  n^absofbent  point  d'oxigène  pendant  la, 
uit» 


. .  »t. 


Dans  œl  élat  dé  choses^  il  ne  me  paraît  rester  avec' 
«certitude ,  desrapprochcmens  de  M.  Ad.  Brofogniart  ^  qtie 
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la  facullé  qu*out  les  cellules  végétales ,  comme  celles  au 
pçumon  et  des  branchies  des  animaux»  d'être  en  rapport 
avec  l'air , au  travers  de  leurs  membranes.  Le  reste  de 
cette  théorie  ingénieuse  a  besoin  d'un  nouyél  examen. 
et  je  ne  puis  mieux  le  ji^commander  qu'à  celui  inéme 
qui  l'a  conçue. 

L'influence  eudiopiétrique  de  la  respiration  végétale, 
sur  l'atmosphère  peut  être»  d'après  les  données  précé- 
dentes ,  appréciée  avec  quelque  exactitude. 

Les  végétaux  vivans  vicient  l'air»  i**  parce  que  tontes 
celles  de  leuts  parties  qui  ne  sont  pas  vertes  fon|i6.nt  de 
l'acido  carbonique  avec  leur  propre  carbone  et  1  oxigène 
de  l'atmosphère  ;s'*  parce  que  leurs  parties  veriea  ab** 
sprbent  pendant  la  nuit  une. certaine  quantité  de  gas 
oxi^èoe.  Je  néglige  ici  à  dessein  la  petite  qiiantité  d'azote 
exhalé  par  les  fleurs ,  parce  qu^elle  est  un  phénon^ène 
temporaire  d'une  très-faible  action. 

D'un  autre  côté  »  les  végétaux  puriGent  l'atmosphère 
parce  qu'ils  exhalent  pendant  le  jour  une  quantité  no- 
table de  gaz  oxigène ,  et  qu'à  l'époque  où  la  végétation 
est  plus  active»  les  jours  sont  beaucoup  plus  longs  que 
les  nuits. 

Lequel  de  ces  deux  effets  l'emporte  sur  l'autre  ?  C'est 
évid6m9ient'le  dernier  »  car  la  totalité  de  la  végétation  a 
pour  résultat  d'accroître  la  quantité  de  carbone  fixé 
d^s  un  végétal.  Or»  aucune  molécule  de  carbone  ne  s'y 
fixe  »  sans  qu'une  quantité  correspondante  de  gaz  oxigène 
ne  soit  libérée  dans  Tair. 

L'expérience  confirme  cette  opinion.  Ainsi»  M.  Th.  de 
Saussure  a  introduit  dans  un  ballon  fermé»  plein  d*air 
atmosphérique  »  une  branche  chargée  de  feuilles  »  qui  te-' 
ttaii  au  tronCi  dont  led  racines  plongeaient  dan$  le  terreau . 


11  â  vu  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  semaines  Tair  du 
ballon  contenait  une  quantité  de  gaz  oxigëne  libre  plus 
grande  qu'avant  Texpérience.  Pour  réussir  dans  celle-ci» 
il  faut  avoir  soin  que  la  branche  n'occupe  qu'une  petite 
partie  de  la  capacité'  du  ballon ,  qu'elle  tieûne  au  tronc 
el  aux  racines  qui  doivent  lui  fournir  l'acide  carbonique^ 
«t  qu'elle  ne  soit  pas  altérée  par  l'humidité  stagnante  dans 
le  ballon  par,  suite  de  sa  propre  évaporation. 

Ainsi  l'expérience  aussi  bico  que  la  théorie  tendent  à 
prouver  que  les  végétaux  vivans. augmentent  chaque  jour 
la  quantité  de  gaz  oxigène  libre  de  ratmosphère.  Çj&t 
offei  est  la  compensation  de  Toxigènc  absorbé  .ptgcjâ 
coœboslion  -,  la  respiration  ajumale»  et  l'absorption  q^'ef^ 
f<^  les  végétaux  morts. ou  mourans.  Les  vents  no^^lopt 
sans  cesse  toutes  les  parties  de  Talmosphère  d^  fiiaqière 
h  en  faire  i^n  tout  homogène /quoique  l'une  des  causes 
puiase ,  dans  certains  Ueux ,  l'emporter  sur  l'autre*^  Ce^% 
par  ce. mécanisme  que  se  maintient  fixe  la  quantité.  4e 
l'ojugèae. atmosphérique;  et  ainsi  des  humbles  fonctipiif 
de  la  vie  v^étale,  nous  pouvons  nous  élever  jusqu'à  .ç^ 
^andea  idées  de  l'ordre  universel  du  monde. 


r. 
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CHAPItRE  VI. 

jt>èi  Siiàfdbscè'til^cins  en  générât. 


»  f  I  .-  » 


«        lA>  i 


Les  sucs  aqbiéujc  ^oi^pé^^âi^  !es  faclfieis  së^ioiitMéfièvél 
ftitic  ]|ià^és  fbk^céésrlli  ils  i^nt  sui)r  (Sèàx  élàftéi^àtfoiis; 
ùt(è  ptitkÀt  partie  de  l^e&^  à W  éfvapci^ë ,  éir  là  âëiiêdifr4 
jpbâitibVi  de  Taeide  eàrboinqûè  a  fixé  di»  c'at^bbiieftfàiiBlé 
irësMâ.  0e  ces  deux  cUhibgetnëàs  /il  réstilfè  Ih  foIrinaSièÉ 
iiP^^ftic  ndutîéau^  ddM  r^steitce  trst  moiA^^tfiféiit^ 
^u4  éëUef  da  suc  asëéddàtit,  ttoâfs^u'oh  rlè  peut  iMVtf''' 

Si-  t'dâ'  fait  &  î'écorce  d'un  aébre  ek6g«ne  unf  éÀiAWt 
^kfç^tltàfh  éD  fbrînë  d^^ilriéàii  \  il  se  forme  aa  Votft  de  pëa 
die  tètttpé^iiâetummiràù-^esistisde  l'eiittlille;  cette  tùinéar 
^dtôlt  ;  si  Tentaitle  est  très-étroite ,  la  tufneur,  éâ  i^«e- 
cr6i§sfiiilt  de  haut  en  bas,  renootitre  la  lèvse  înfSrièuïe 
de  la  plaie  ;  la  (k>mmttn{catron  se  rétablit ,  et  Tai^bre  cofb 
tinue  à  vivre  comme  à  l'ordinaire.  Si  Tanneau  écorcé  est 
large»  la  tumeur  ne  peut  rétablir  la  communication»  et 
alors  elle  continue  à  grossir» }  usqu'à  ce  qu^enfin  la  branche 
(ou  l'arbre,  si  on  a  opéré  sur  le  tronc)  finisse  par 
périr  après  un  temps  variable  »  selon  les  espèces  et  les 
circonstances.  Cette  expérience  capitale  (connue  sous 
le  nom  de  section  annulaire  de  Técorce  )  a  été  fort  étudiée 
par  Duhamel ,  et  plus  récemment  par  MM.  Du  Petît- 
Thouars»  Beauvoir»  Knigth»  etc.  Suivons-en  les  détails , 
pour  en  déduire  ensuite  les  conséquences. 


Si  û|^tf>p^  Cf^l^-  SjsçHoa  sur.  ^(^f(  j)Faiiçbe  d^ifoi^vue 
dk  bijBÛifif^  i^ljMijci^  qu'elles  ne  soxH  pa8>  QilQOJçe  n<ée£(t; 
ftojt  parce  qu'on  las  a  enlevées  artificielleoient  »  il  m  sp 
forme  ppipt  ou  presque  point  de,  bourrelet  h  la  lèrre 
supérieure  y  à  moins,  peut-être ,  qu'it  ne  s'agisse  de  yé- 
gétaiix>  diont  Técorce  est  verte  et  foliacée ,  .commc^^  p^r 
exemple,  Téphédra  ou  le  genêt  d'Espagnp.  Dans  èp'  cas> 
le  bourrelet  se  forme ,  parce  que  le  parenchyme  çortipal 
paridt  jouer  le  rôle  du  parenchyme  des  feuille^  j^pr^qu'pA 
opère  la  section  sur  des  branche^,  iuëgalemeiit  feuijijiéii^, 
la  groAseur  du  bourrelet  de  chacune  d'elles  est  sensîbl^'- 
OM^n^  en  rapport  avec  le  nombre  des  feuilles. 

Si  on  a  enlevé  toutes  les  feuilles  «u-dessus  de  la  sec- 
tiAB,  et  qu'il  vienne  ^  ^'y  développer  un  bourgeon^  dpi^ 
les  fi^gâies  comofencent  à  v^éter,  alors  on  voit  aus;9i  le 
bourrelet  qiiî  commence  à  se  former.       .  ^ 

U  ^t  difficile  de  ne  pas  conclure  de  ces  faits,  vi)s  p;^? 
iOttSi  les  observateurs ,  que  quelque  matière  éla]lfprée.daj;is 
les  feiiilles  descen^d  en  toijt  ou  ep  pjçrtije  le  long  dc.i'écor^ , 
et  que,  dans  les  pas  cités  tout  à  l'beure,  elle  est  arriê^i^e 
par  la  section  annulaire. 

Les  mêmes  résultats  que  donne  la  section  ;mniilafJ^ 
^  l'écorce  se  présentent  lorsqu'on  jE^it  une  simple  liga- 
tiire  ou  une  compression  annulaire.  Quelques-uns ,  trop 
ir^|»pésde  cette  expérience  isolée,  onjt  cru  pouvoir  l'efr 
plii|uer«  en  admettant  que  la  lymphe  piQUte  p^r  tç^ut  le 
PPi|^^  %i^ejjx  ;  quje  la  compression ,  agissant  aussi  .^m* 
raij4)p^i  empâcl^  s^n  ascension  par  la  circonférence ,  ea 
permettant  celle  du  centre ,  et  que  cette  lymphe  centrale , 
en  se  portant  à  la  circonférence ,  détermine  le  bourrelet. 
Mais  on  reconnaît  l'erreur  de  cette  explication  en  ceci  : 


10. 
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î*  qtïéU  section  annulaire^  où  Ton  n*agit  point  sor  Tau- 
hicr^'îprôduit  le  même  résultat ,  même  ipiand  l'aubier  est 
bieh'ûbrité  contre  la  dessiccation;  a*  que  le  boutrèlet  ne 
se  forme  que  lorsqu'il  y  a  des  feuilles  au-dessus  de  h 
partie  comprimée ,  ce  qui  doit  faire  penser  que  le  suc 
i/rrèt4,par  le  bourrelet  Tient  des  feuilles ,  et  non  dîrcc- 
temoiit  de  la  lymphe  ascendante. 

Cette  matière  ne  descend  pas  uniquement  par  son 
propî'è  poids.  En  effet»  lorsqu'on  fait  la  section  annotaire 
sur  oes  arbres  à  branches  pendantes»  le  bourrelet  se 
dérelo|>pe  à  la  même  place,  c'est-!i-dire »  du  côté  du 
sommet  de  la  branôhc»  quoique  ce  côté  de  la*  section 
soit»  dans  ce  cas,  inférieur  et  non  supérieur.  Le  même 
résultat  a  lieu,  d'après  M.  Pollini  (i),  dans  les  urbres 
ordinaires  »  lorsque  leurs  branches  sont  artificiettement 
recourbées  vers  la  terre.  La  matière  coule  donc  dors  en 
sens  contraire  de  la  pesanteur,  et  les  mêmes  raisonne- 
mens ,  admis  pour  la  sève  ascendante  ,  doivent  iioùs  con- 
vaincre que  la  niarche  de  cette  matière  est  due  à  quelque 
cohtt*actilité  vitale  des  organes.  M.  Pollîni  (2)  cite  à  ce 
sujet  un  fait  fort  curieux ,  s'il  est  bien  exact.  Ayant  re- 
courbé une  branche  de  platane  au  point  d'enfoncer  la 
sommité  en  terre ,  et  ayant  fait  h  cette  branche  la  section 
annulaire  dans  la  partie  enterrée ,  il  se  forma  un  gros 
botirrélet  du  côté  le  plus  voisin  du  sommet  de  la  branche; 
au  bout  d'un  an ,  ce  bourrelet  rétablit  la  communication 
avec  l'autre  bord,  et  un  an  après  il  sortit  des  racines  dii 
bourrelet.  Alors  !VL  PoUini  coupa  labraùchë  du  platane. 


tt  t     à, 


(1)  SaggiQ  diosserv,  e  rii  spetlenz ,  etc.  >  8^".  Ferona,  i8x5. 
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et  eut  aipsi  une  bouture  inverse,  6*e$t-à-dire »  ayant  le 
bout,  or^nairement  supérieur  enraciné  et  enfoncé  en 
terre;  il  fit  une  nouvelle  scclion  annulaire  à  cette  bou* 
turc»  et  il  assure  que  le  bourrelet  so  forma  au  bord  in- 
férieur de  la  section ,  la  branche  »  selon  lui  »  ayant  conservé 
rhabitude  quelle  avait  prise  dans  sa  position  originelle. 
Ce  fait  tendrait  aussi  à  prouver  la  contractilité  vitale  de 
Técorce;  mais  j'avoue  qu'il  est  si  contraire  aux  proba^ 
bilités  »  que  l'expérience  a  besoin  d'être  répétée  et  ana- 
lysée avec  soin.  Elle  est  en  particulier  en  opposition  avec 
l'observation  de  M.  Knight  (i)  sur  le  bourrelet  qui  se 
forme  au-dessus  des  jeunes  brancbes  dans  un  groseillcr 
rouge  planté  en  sens  inverse. 

L'écoulement  de  la  matière  qui  découle  des  feuilles 
aux  racines»  parait  favorisé  par  des  causes  mécaniques  : 
ainsi ,  M.  Knight  (â)  a  vu  que  les  bourrelets  deviennent 
plus  gros  dans  les  arbres  agités  par  le  vent  ;  que  la  tige 
grossit  davantage  en  un  temps  donné  dans  un  arbre 
agité  que  dans  un  arbre  retenu  immobile  »  et  que  dans 
ceux  auxquels  on  permet  du  mouvement  dans  un  seul 
plan;  dans  ce  dernier  cas»  la  tige  offre  une  coupe  ellip-* 
tique  »  ayant  le  grand  axe  situé  dans  b  sens  où  le  mouve- 
ment était  possible.  La  différence  des  deux  axes  dans 
l'expérience  citée  était  comme  i3  à  1 1. 

Que  cette  matière  descendante  serve  à  grossir  le  vé- 
gétal» c'est  ce  dont  on  ne  peut  douter  :  1^  parce  qu'elle 
suit  évidemment  dans  sa  route  les  parties  voisines  de 
celles  où  nous  savons  que  l'accroissement  s'exécute; 

(1)  Philos,  trans. ,  1804,  p.  i83. 
{1)  Ibid,y  i8o3,  p.  277. 
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t^  pétée  '  qiiiB  ia  partie  située  ao-èè^iH  de  JÉ  séeâ<m 
tmotilairè  croît  moins  que  celle  qui  est  èfaniesItM.  fl.  âa* 
KéW  lya  Pètît-Thoiiàrs  (i) ,  en  parttciArer»  dtê  un  poiHer 
auquel  il  avait  fait  trois  sections  annulaires;  la  I^aiitftè 
arait  acquis  181  millim.  de  circonférence  au-dessuide 
la  section^  et  n^n  avait  que  108  au-dessous.  M.  t^ni 
cite  plusieurs  faits  analogues.  Un  allante ,  qui  avait  subi 
au  pi%itènips  la  section  annulaire ,  se  trou  va  à  r^otoÂme 
avoir  tme  circonfêfrence  de  1 7  centim.  àtHdessusièt  i3  au- 
dessouâ  »  et  toutbs  les  expériences  de  tons  les  auteurs 
sont  unanimes  sur  ce  point. 

Non-seulement  ces  deux  parties  de  l'arbre  présentent  une 
inégalité  de  grosseur,  mais  elles  offrent  aussi  une  inégalité 
de  densité  spécifique.  Ainsi  M.  Knight  (^) ,  après  avoir 
opéré  la  section  annulaire  surunclréue  »  dont  Iel»dis  avait 
en  lùoyenne  une  pesanteur  spécifique  dô  1 1 2  »  Veau  étant 
1 00,  a  trouvé  que  celui  situé  au-dessus  de  la  section  pesait 
Il  l^  y  et  celui  aii-dessous  1 1 1 .  Il  a  vu  de  même  qu'un  sapin 
qui  avait  subi  la  même  opération  avait  une  pesanteur  spé- 
cifique de  0,590  au-dessus  de  la  section ,  et  de  0,491  tiu- 
dessous.  M.  Du  Petit-Thouars  assure ,  dans  îsa  réponse  à 
M.  Dutrochet  (page  27) ,  que  le  bois  parfait  est  plus  léger 
qUe  Taubier,  et  semble  admettre  (si  je  l'aï  bien  compri^^ 
que  la  partie  au-dessus  de  ht  section  annulaire  est  ptuis 
légère  que  celle  qui  est  au-dessous.  La  cause  de  cette 
contradiction  serait-elle  qu'il  a  comparé  de  l'aubier  pleui 
de  sucs  aqueux  avec  du  bois  qui  en  est  privé ,  tandis  que 
tous  les  physiologistes  ont  comparé  le  bols  et  ratrbièr, 

(1)  Sixième  essai. 

(2)  Philos»  irans* ,  1806. 
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'  ramenés  par  la  JessicçatîoQ  k  leur  peaaateiir  yérît^I^le , 
indépeodsDUDCDt  de  l'eau  qui  peut  s'y  trouver  contenue, 
M.  Poliim  (Saggto,  page  157),  (jui  a  répété  Tex^ionce  ip 
M.  Kaighl ,  a  obtc^lu  les  mêmes  r^sulttits  que  lui.  Âmn* 
le  poirU  spécifique  de  divers  arbres  au-dess|is  et  au- 
^3Sous  de  U  EQCtion  anBiflaire  a  été  : 

IHalane  au-dessus.  0,^79;  au-dessous,  0,87x4  ' 
fipàer,                  o.^SiS;  o,8«78 

MàrM«i«r  d'Inde  ,  0.6489;  o,5ï65 

Ffiux-acaeîa ,  o,  So  1 3  ;  0,78019 

Si  au  contraire  la  communicatipn  se  rétablit  entre  les 
4pux  bordf  de  la  plaie ,  le  résultat  seoiblerait  fjoversé 
du  précédent ,  si  le  fait  cité  par  M.  Pollini  est  bien  exact  : 
il  4>t  9V9ir  trouvé,  dans  ce  cas,  sur  un  poirier,  la|>esan- 
t^ifr  spécifique  de  o.C^oS  au-di^ssus ,  et  ^k  o.SSS;  au- 
^essiçtus  ds  U  se.etiow:  j'avoue  que  je  conserve  de;  doutes 
sur  cette  dernière  assertion. 

Lorsqu'on  enlève  la  totalité  de  l'écorce  d'un  tronc ,  fl 
;ic  se  fifrme  plus  de  couches  nouvelles;  mais  il  paratt 
qfie  la  ffiiilièi'e  élaborée  dans  les  feuilles  descend  par  t'au- 
kier  eu  pliis  grooÂe  proportion  gu'i  l'ordioaire ,  carl'au- 
ajer  s'enqb'rcit  au  bout  d'un  an  au  point  de  prendre  la 
çtureté  du  bois.  Cette  expérience  df  BulTon  est  impor- 
taoteppuria  théorie;  elle  l'a  été  pour  la  pratique  moins 
qu'on  ne  l'ai  ait  espéré ,  parce  que  ^é  bois ,  ainsi  écorcé 

et  exposé  i  -l'air,  so  dessèche  et  devient  ,-dk-o«,  cassant 

et  de  mauraisc  quaJUé  pour  les  C0Qt:trvicUDDs.  .Ges-  ob-  . 

îecti<His  auraient  eacoreèwoin  d'être  soumîses'à  l'examen  ; 

Uaik  je  '^ois  me  borner  Ici  à  la  partie  pbysidi^que  du 

fait.     ■   ■ 
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Quelle  idée  doit-on  se  faire  de  cette  matière  formée* 
dans  lès  parties  foliacées ,  et  qui  descend  dans  récorce  et 
Paubier  des  exogènes  ?  Est-ce  une  matière  alimentaire 
élaborée  par  les  feuilles,  comme  l'ont  cru  jusqu'ici  les 
naturalistes?  Sont- ce  des  fibres  qui  descendent  des 
bourgeons  comme  si  c'étaient  leurs  racines ,  et  qui  re- 
çoivent leur  nourriture  des  tissus  qu'elles  traversent , 
ainsi  que  Ta  jadis  avancé  de  La  Hire  (i)  »  et  que  l'ont 
plus  récemment  soutenu  MM.  Du  Petit-Tbouars  (s)  et 
Poiteau  (3)  ?  Cette  discussion  »  dont  j'ai  exposé  les  prin- 
cipes 'dans  yOrganographie  (vol.  I ,  page  2o5) ,  se  repré- 
sente ici  sous  le  point  de  vue  physiologique. 

M.  DuPetit-Thouars  (4)  af&rme  que  les  feuilles  ne  nour- 
rissent pas  du  tout  la  plante.  Si  par  cette  expression  il  veut 
dire  que  les  feuilles ,  dans  le  cours  ordinaire  de  la  végéta- 
tion,  ne  tirent  pas  de  l'atmosphère  la  sève  à  l'état' liquide, 
je  suis  de  son  avis,  et  n'admets  point  l'opinion  de  quelques 
jardiniers  et  de  M.  Féburier  sur  cette  prétendue  absorption 
habituelle  d'eau  par  les  feuilles;  mais  s'il  veut  dire  que 
les  feuilles  ne  sont  pas  les  organes  qui  élaborent  la  sève 
pompée  par  les  racines ,  et  qui  forment  un  suc  descen- 
dant propre  à  nourrir  et  à  développer  le  végétal ,  je  ne 
saurais  partager  cette  opinion ,  et  je  crois  qu'il  est  seul  à 
la  soutenir.  Aussi  je  ne  saurais  adopter  la  conséquence 
qu'il  en  tire  »  à  la  page  gS  du  même  écrit ,  que  l'efieuil- 

^'  ' '  >  ■  ■  " '  ■  "  '■         I  ■  ■    ■* 

(i)  M'^m/de  TArad.  des  se.  de  Paris  pour  1708. 

(2)  .EsBài  sur  U  vjégélntioii  :  Histoire  d'un  morceau  de  boU,  etc. 
t!j(3}«jMém.  Iii.à  l'Arad.des  se. .  i85i  :  el  divers  Mém.  dans  les 
Ann    de  Frnniont  el  He  la  Sccirté  d'HorlicuIture  de  Paris. 

(4)  Réponse  a  M.  Dutrochet,  p.  44* 


NtTBiTlON.  iS5 

laison  des  arbres  sernit  un  moyen  de  faire  augmenter 
leur  diamètre;  je  pense,  au  contraire  ,  que  c'est  un 
moyen  certain  de  diminuer  leur  accroissement^  et  tout 
au  moins  lés^  cultivateurs  des  mûriers  efleuillés  par  les 
vers  h  soie  feront  de  mon  avis. 

Si  les  femlles  ne  nourrissent  pas  du  tout  la  plante  » 
comment  concevra-t-on  et  runiversaiité  de  cet  organe,  et 
la  foule  des  observations  et  des  expériences  qui  consta- 
tent son  im[>ortance ,  et  ramaigrisscment  des  végétaux 
qa'on  en  prive ,  etc.  ? 

Comment,  en  particulier ,  expliquera4-on  )o  rôle  im- 
mense des  feuilles  sur  la  formation  du  bourrelet  supé- 
rieur de  la  section  annulaire ,  si  Ton  croit  que  cette  for- 
mation est  due  à  Taction  des  bourgeons  ? 

Comment  conciliera-t-on  cette  opinion  avec  ce  fait ,  que 
raccroissement  du  bourrelet  n'est  pas  plus  actif  au  temps 
da  développement  du  bourgeon ,  mais  est  en  rapport 
avec  Faction  des  .feuilles  et  avec  celui-ci  ,  attesté  par 
M*  Féburier  (i),  que  l'accroissement  du  diamètre  du 
tronc  a  lieu  dans  les  arbres  dépouillés  artificiellement  de 
leurs  bourgeons  ,  et  n'a  pas  lieu  dans  ceux  où  oh  a  laissé 
le^  bourgeons  et  enlevé  les  feuilles  ? 

Peut-on  nier  que  l'aubier  ne  s'endurcisse  par  l'eiTet  de 
ta  nourriture  qui  vient  des  parties  supérieures;  puis 
qu'entre  autres  preuves ,  quand  on  empêche  celle-ci  de 
passer  par  Técorce ,  et  de  former  de'^nouvelles  couches  li- 
gneuses ,  l'aubier  prend  en  une  année  la  consistance  du 
bois?  Sùpp6sera-t-on  que  ces  prétendues  fibres  descen- 
diàntés  se  sont  fait  joiir  au  travers  de  l'aubier  pour  le  dur- 

(i)  Essai  sin*  les  Phénoinèncs  Hfc  la  végct. ,  1812  ,  p.  6g  et  86. 
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cir  ?  e|  a*esMl  pas  plus  simple  Aq  croire  qiie  ç^e&\  nu  «qp 
li^i4e  ^ui  a  pu  s'Imbi})er  ou  s'e^travasep  dH9  ^'f^*^ 
iû^r  tout  entier? 

Tous  les  jardiûiers  savent  »  dit  M.  ]B^i)igfaï  (ji)*;f^# 
lorsque  le  haut  d'une  branche  d'arbre  fruitier  q'^  pa&4p 
feuilW,  les  iruits  ne  mûrissent  pas  ou  sQçÇLriasent  ^d. 
Pour  démontrer  nç^uencp.  4^  jla  sève  desç^nff^^kQle.iHif 
les  frui4;$ ,  ce  savant  fit  Texpérience  suivante  :  fin  fêi^^t 
avait»  par  suite  du  mauvais  temps  »  p^rd.^  to^ie8  fof 
fleurs»  sauf  deux,  qui  se  trouvaient  sur  4^  l^aaç];!^ 
saos  feuilles.  M.  Kn^l  eut  lUdée  de  gre/Ter  par  appro- 
che çtau-deçsus  des  lleurs  la  branche  qui  portai^  i^ejleih' 
ci  avec  une.JbraijK^he  iqui  avait  hepucoup  de  fi^uitlè^»  a^ 
les  fruits  mûrirent  très-bien.  Qn  ne  djra  pajs  sans  i^^iite 
que  ce  fut  par  des  fibres  venues  d'en  haut  que  cp^  fruits 
furent  i^oMrris ,  mais  bien  plutôt  par  l'actioii  dea  aupjp 
.desoendans  formés  par  les  feiMHes,  ou  ceUe  des  $uiçs  as- 
çendans  pompés  ou  attirés  par  elles. 

L'un  des  résultats  de  la  section  annulaire  est  de  mettre 
la  partie  de  la  branche  supérieure  à  cette  .sectiop  danjs 
un  état  de  force  ou  d'exubérance  de  nourriture;  leç fruits 
y  nouent  plus  facilement;  les  tubercules  y  grossisisent  da- 
vantage; le  corps  ligneux  y  devieut  spécifiquement  plus 
pesant.  Tout  cela  est  ininleUigible  »  si  le  seul  résultat  (ip 
la  section  est  d'arréi,er  la  desicente.des  fibres radlcajLaa d^ 
bourgeons.  Mais  quelle  idée  peut-on  se  fair^  de  ces  prj§- 
tendues ■  fibres  d^scendan^tes  elles-mêmes? 

Ces  fibres  forme^it ,  dit-on  >  la  couche  extérieure  du 
corps  ligneux;  mais  11  fa^t  qu'il  y^en  ait  aussi  qi^i  ibr* 

(i)  Trçfiif.  hortic.  soc»  tond, ,  1817,  ^°'*  ^^»  p»  35. 
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ftktoi  k;  couche  iatérieure  Ae  Tècorce.  Gbaqae  bourgeon 
«teltm  donc  fourziir  deux  ^rteè  de  fibres ,  et  non  une 
seule;  ees  fibres  auront  de  certaines  structures,  de  cer^ 
tàiiieft  propriétés ,  tant  qu'elles  feront  partie  du  tvonc;  à 
i*'iiièl;sait  où.  eltes  franchiront  le  collet ,  elles  prendront 
cf  a«Ares  ^fuarKtés.  Cela  se  comprend  quand  on  adnMtque 
la  aracia»  et  la  ti^  sont  deux  corps  distincts;  cela  m 
s-entcbd  pas  i|uand  on  veut  que  ce  soit  un  seul  et  même 

^&n  prétend  que  les  racines  adv^atives  qui  naissent  de 
tous  iés  points  de  la  tige  où  il  y  a  abondance  de  nourri* 
tore  9  ne  sont  autre  chose  que  les  fibres  des  bourgeons 
^i  se  font  jour  pour  sortir ,  tandis  que  je  soutiens  arec  la 
^grê^^àe  majorité  des  savans  que  ces  racines  sont  seide- 
^ûetA  nourries  par  le  suc  descendant;  mais  comment  ces 
^res  y  qui  étaient  auparavant  purement  ligneuses  ou  pu« 
tcment  corticales ,  deviennent-elles  subitement  un  cy^ 
tiôdre  régulier  de  bois  entouré  d'écorce  ? 

^i  ee^  racines  adrentives  sont  des  produits  de^  bour- 
geons »  comment  en  yeiH-onnattre  le  long  du  pétiole  d'un^ 
ifeuitie  de  haricot^  de  chou  (i)  »  de  ficus  e/âi^f(»  détacké 
ée  sa  tîg^ ,  et  placé  dans  un  sol  humide  ?  Ici  3  n'y  a  point 
dé  bourgeon; mais  Ik  feuille  élabore,  et  contient  de  -la 
HOïirriture,  qui,  dans  ces  cas ,  comme  dans  tous  les  au* 
Ires ,  fait  développer  les  germes  latens  des  racines. 

M.  Poiteâu  (2) ,  qui  a  embrassé  Thypoth^e  de  De  Là 
et  de  Du  Petit-Thouars^  croit  en  trouver  une  nou- 


(1)  Bonnet,  Rech^  sur  les  feuilles  ,  Mém.  VI ,  p.  77,  76. 
(1)  Nouv.  explicat.  des  diieciions,  elc. ,  dans'les  Annales 
de  la  Société  d horticulture  de  Paris. 
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Telle  preuve  dans  ce  fait ,  que  »  lorsque  les  palmiers 
poussent  des  racines  adventives  par  le  Bas  de  leur  tige  » 
les  premières  sont  les  plus  extérieures  »  et  les  sulvakites 
naissent  plus  k  l'intérieur ,  c'est-h-dire ,  là. où ,  selon  lui  » 
aboutissent  les  nouvelles  fibres.  J'observerai  qae  je  pour- 
rais dire  tout  aussi  justement  que  les  racine^  naissent  4à 
où  se  dirige  le  suc  nourricier  ;  et  je  vois ,  en  effet ,  que 
dans  les  endogènes ,  comme  dans  les  exogènes ,  les  ra- 
cines adventivesse  dévâloppent  là  où  se  trouve  abon^dance 
de  nourriture  »  dans  quelque  position  que  ce  soit.  Ainsi , 
dans  les  rhizomes  des  iridées  »  des  fougères  ou  de  Yallium 
senescetis  »  les  nouvelles  racines  naissent  en  avant  ou  au- 
dessous  des  anciennes;  et  M.  Poiteau  ne  niera  pas ,  je 
pense ,  que  ces  rhizomes  ne  soient  identiques  avec  les  tiges» 

.MM.  Bayle-^Barelle  et  Moretti  (i)  ont  vu  que ,  si  on 
coupe  une  tige  de  pomme  de  terre  près  de  sa  base»  àb 
manière  que  le  baut  delà  tige  ne  communique  avec  le 
collet  que  par  une  lanière  étroite ,  alors  il  se  forme  des 
tubercules  le  long  de  la  partie  aérienne  de  la  tige ,  aux 
aisselles  des  feuilles.  .Dira-t-on  que  ces  tubercules  sont 
formés  par  des  fibres  descendantes  ,  quoiqu'il  y  en  ait 
peu  ou  point  visibles  dans  leur  tissu  ?  et  ne  sera-t'K>n  pa» 
plus  disposé  à  penser  que  le  développement  de  ces(  tu- 
bercules provient  de  la  surabondance  de  la  matière  nu- 
tritive qui  découle  des  parties  supérieures,  et  qui  se 
trouve  arrêtée  dans  sa  route  ? 

M.  Du  Petit-Thouars  prétend  que  les  fibres  descendent 
des  bourgeons  jusqu'aux  racines  avec  la  vitesse  de  l'é- 

(i)  Moretti  cl  Guicciardi ,  de  nonnullis  physiologicO'botani'' 
ciSy  i83i,  p.  17. 
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leclricité.  TraduIsoiDs  cette  phrase  en  tm  langage  non 
métaphorique  :  cela  vent  àive  qu'elles  passent  tellement 
YÎte  ,  qu'on  ne  peut  voir  leur  passage;  que,  par  consé- 
qu<ent ,  on  ne  peut  savoir  ni  si  elles  descendent ,  ni  si 
elles  montent ,  ni  si  elles  sont  une  production  des  corps 
ligneox  et  cortical  dans  toute  leur  longueur.  M.  Alex.  Vh- 
cher  (1)  rend  Thypothèse  un  peu  moins  difficile  à  ad-* 
mettre  *  en  supposant  que  ces  fibres  descendent  à  un  état 
de  ténuité  tel ,  qu'elles  échappent  à  la  vue ,  et  qu'elles 
grossissent  plus  tard  par  la  nourriture  fournie  par  les 
prolongemens  médullaires.  Mais  une  foule  de  faits  ten- 
dent k  prouver  l'influence  des  feuilles  sur  cette  nutrition, 
et  rien  jusqu'ici  ne  démontre  celle  des  rayons  médullai- 
res isolément. 

On  raisonne  toujours  comme  si  le  bois  et  l'écorce 
étalent  nniquement  composés  de  fibres;  mais  ils  sont 
composés  de  couches ,  de  couches  dont  toutes  les  par> 
lies ^ont' continues,  de  couches  composées  elles-^mémes 
d'une*  zone  cellulaire  et  d'une  zone  fibreuse.  L'hypO"" 
thèse  ne  rend  raison  d'aucun  de  ces  faits;  elle  n'offre 
aucune  analogie  en  sa  fateur  dans  aucun  règne;  tandis 
qu'en' admettant  que -lés  dernières  couches  ligneuses  for- 
ment dé^nouvellesoouclies^ semblables  à  elle»',  nous  ren- 
trons dans  des  cat^ories  de  Aiits  connus ,  et  dont  les  mul- 
tiplications dé  zones  coiicentrlqués  nous  donnent  fré^ 
quemment  l'idée. 

Toute  la  question  se  léduit  donc  à  ceci  :  ou  il  descend 
du  haut  de  l'arbre  des  rudimens  de  fibres  qui  seront  nour- 


■  i '  '  ■  


(1}  BttH/d«  la  Soc«  d'bist.^ét.  dô  Moscou ,  tSiQ^ 


ms  el  développées  par  des  sucs  venant  lài^tu\et$!^nt.dfiê 
corps  ligaeiix.  e(  corltcàl ,  ou  il  se  ibrnie  des  çouckes  df* 
téloppées  par  les  couches  préeiMstaiitefrvet.qui  seront 
nourries  par  les  sucs  descendans  formés  dans  les  featil^s^ 
Lorsqu'on  greffe  un  arbre  à  boi»  blanc  sur  «ii^  arbsQ  k 
héh  ronge ,  la  zone  nouvelle  qui  se  httt^  conserve  iu^ 
dessus  de  l'ente  la  couleur  de  la  greffi^,  ^1  ftu-'4^s%a|i^ 
eelle  du  sujet.  MM.  Du  Peilt-TllQuaçs  et  Pplte^u  proteiit 
expliquer  ce  fait ,  en  disant  que  la  nourriture  y^^trivaiii 
latéralement  y  doit  donner  ces  couleurs  aux  fibres  ou 
cellules  descendante»  et  homogènes  d'un  bout  h  Feutre 
d'un  arbre  composé  de  deux  espèces.  Cette  ràppnso  sup- 
pose que  les  cellules  reçoivent  leur  nouvriiuife  toute 
faite  ,  et  ne  sont  que  de  simples  réservoirs  oii  eil^  se  dfl- 
pose;  iûdais  c^est  le ,  coinoie  nous  le  démontreronii  plus 
lard ,  une  erreur.  Chaque  Cellule  est  ufi  corps  a^if  >  fpti 
reçoit  tin  fluide  nourricier  hpmogènid  dan^  tout-l'arim  » 
el  qui  élabore  ce  suc  à  sa  façpn,  >  comme  les  gtaf^^d^  sa* 
vent  tirer  des  liquides  divers,  d'ufi  mêiQe  suc.  Si  donc  qu- 
deiisotts  de  la  greffe  les  cellules. élaborent  le  su&  nourri* 
cier en  rouge,  c'est  que  ces  cellules rscuxt  ^\o^  iJMiturQ 
homogène  av?ec  le  sujet»  et  par  coliséquept  târefil*  4p.iui 
leur  existence  •  t^iut  cpsune  eejle^  qui  liurdesjpu^  4p  h 
greffe  Télaborent  en  blapc  ,  tirent  leur  origine  de  I9 
greffe..  Ainsi ,  Ips  lois  de  la  physiologie  sont  encpi>^  jda^ 
contraires  à  l'hypothèse  de  De  La  Hire  que  celles  de 
l'oi^anographie. 

M*  Du  P^tft-Thptf ars  i»eipf|^e  epcore  siir  ce  que^ji^lon 
lui ,  il  y  a  continuité  absolue  entre  le  bourgeon ,  les  fibres 
ligneuses  et  tes  racines.  Te  voîs»  au  contraire ,  lês"bour- 
geons  naître  à  l'extrémité  des  rayons  médnllmi«s  ;  je 
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irôSl  i  d*âecord  avec  M.  Knigbt  (  i  ) ,  les  racines  àfdrie»- 
Mnib  tenir  an  corps  ligneux  (s)  par  un  filet  qui  en  sert  h 
attglè  drai;  et  quant  li  la  continuité  ,  elle  se  trouré  dans 
IMt  te  iissu  végétal  »  tant  est  grande  la  factlRé  de  la 
Mttdttre  de  lenrs  organes  intérieurs  !  Direz-mous  que  c'est 
to  fdi  qnî  ftHirmtle  tronc  du  pommier,  parce  qii'ii  f 
ft'lioiiii&uilé  enti^  leur  tiss^u  ? 

•  Bir  Polliiû  (5)  a  vu  en  particulier  se  form»*  des  zones 
ligileiJMés  et  corticales  très-minces,  il  est  irrai^  et  mal 
flokirriis  >  sous  des  lambeaux  d'écorce  qui  ne.  tenaient  à 
Vwthm  qtae  pur  le  côté  latéral.  Les  fibres  dé  ces  diiuches 
flMtMeiit  donc  pas  une  continuaticm  de  celles  des  parties 
sttjj^éweores^ 

^^#mis  crti  (4)  que  la  question  pourrait  être  réiolue 
(MT'l^lBaiDeR  du  bourrelet  Kgneux  qui  se  forme  au^^essus 
iat  Piiteision  à»niilalre>  et  que  ce  bourrelet  n'offiîràît 
rpi^vné  masse  hom«^ne ,  s'il  ae  d^cèndiiit  qu»  de  la 
nnratttrè  ,  et  des  couches  diitiactoi  >  s'il  descend  des 
ttjres.  J'avais  sollicité  M.  Du  Petit-Thouai^s  lui^méaikedè 
ftif  f  expérience  y  %norant  qa^il  Fm^att  déjà  faite  (5).  Il 
aria  dèt4er»  communiqué' la  moitié  d'un  U*onode'tàuia  , 
doÉf^H  a  donné  la  ùgnver.  On  y  voit  un  bourrelet  ligneux , 
dob'lèiqQel  on  bbstnrve  quelques  traces  sinuieuses'»  qu^en 
peut  dire  être  des  limites  decoucbes ,  oe  qvte  ,  vu  leur 

j'g'iVj'U   }/.     ,.'.' !      ■  ■■■    "■■!■"/■'     "   !"        ■■■V'    ■■' — r^ 

(i)  f l^l 4  trahis, ,  1895,  pf  aSj, 

(9)  PC.  Mém.  sur  les  lenticelies  des  arbres  ;  Aun.  des  Se. 
oat. ,  vol.  YII ,  pi.  î  ,  fig.  2. 

\^  Saggio  y  p:ii5. 

(^  Ofgàttd^apliîe,  vol.  I ,  p.  !io6. 

•■{S)-R4poaie  aux  objections,  avac  une  planche  sans  numéro 
ni  date. 
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irrégularité ,  on  pourrait  contester.  Mais  rexameti.  r^flér 
chide  co  morceau  même»  ei  sa  comparaison  «Yecd'i(uire« 
expéri^tces  ,  m'a  prouvé  que  j'avais  attaché' trop,  d'im- 
portance h  cette  expérience  ^  loi^u'on  la  considère  sons 
égard  arec  l'état  de  l'aubier  mis  à  nu.  En  eflbt>  si  les 
couches  nourelles  sont  produites  parles  couches  préala- 
blement  existantes  ,  elles  ont  dû  ,  pendant  les  dii;  ans 
que  l'expérience  a  duré ,  se  développer  par  L'effet  de  la 
nourriture  descendante;  mais  elles  ont  é(é  gênées  dans 
leur  croissance  par  l'arrestation  de  cette  nourriture»  due 
à  l'état  de  demi-désorganisation»  déterminé  dans  leur 
aubier  par  la  dessiccation  de  la  partie  extérieure  mUelt  nu* 
Au-dessous  de  la  section  annulaire ,  les  nouyeiles  CQuclies 
ont  doncdû  eu  ne  pas  se  développer»  ou  se  développer  Irès- 
mal  »  parce  qu'elles  ne  recevaient  d'en  haut  aucuuetAotif* 
rîture  »  ni  dans  leur  écorce  qui  était  interrompue  »  si 
Ains  la  zone  extérieure  de  leur  aubier  »  située  au-desaôus 
d'une  zone  desséchée»  et ,  comme  M.  Du  Petit-Thouars' 
l'a  observé»  altérée  dans  sa  nature  :  c'est»  en  effet»  ce^ 
est  arrivé.  Ce  qui  corrobore  l'explication  que  j'ai  donnée 
tout  à  l'heure  du  fait  observé  par  M.  Du  Petit-Thouars» 
c'est  que  >  si  on  fait- la  même  observation  sur  des  arbres 
qui  croissent  plus  vite  »  et  en  ménageant  mieux  l'aubier 
mis  à  découvert  »  on  a  un  résultat  contraire.  Ainsi  » 
M.  PoUini  (  i  )  a  vu  dans  divers  arbres  »  sous  la  secttcm 
annulaire  ,  se  former  en  un  été  une  nouvelle  couche  » 
qui  ne  diffère  que  par  son  épaisseur  moindre  de  la  cou* 
che  formée  au-dessus  de  la  section.*  Ainsi  »  dans  un  ai- 
lante  »  les  couches  au-dessus  de  la  section  étaient  triples 


tÊm^ntHéÊmmtm^mmamim^mÊmmUmmtkmm^ammmiÊ^mmmmim^ÊmÊttÊmimaf» 


(i)  Saggi'o,  p.  i46. 
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eti  épaisseur  de  celles  au-dessouis;  dans  un  marronief 
et  un  pomer»:  elles  étaient  sextuples;  c'est  que  l'aUbier 
non  désorganisé  avait  permis  au  suc  descendant  de  nour- 
rir la  nourelte  formation  développée  sous  la  section  d'é- 
corce. 

Le  même  physiologiste  (p.  98  j  fait  enoore  une  objec*^ 
lion  puîasante  contre  l'hypothèsede  M.  DuPetit-Thouars. 
Dana  les  mûriers  qu'on  effeuille /on  force  les  houqgeons 
axiUaires  à  se  développer ,  et  par  conséquent  il  y  a  dans 
Fannéé  double  développeifi»nt  de  bourgeons*  Donc  il  de- 
vrait y  avoir,  double  couche  ligneuse .  formée  » .  ce  qui  n'a 
pdntlieu»  et  même  la  couche  unique  qui  se  forme  «st 
plus  mince  qu'à  l'ordinaire;  elle  est  donc  moins  biennour- 
rii^  ja^ec  deux  développemens  de  boui^eons,  mais  peu  ou 
point  de  feuilles ,  qu'avec  un  seid  développement  de  bour- 
geons et  les  feuilles  ordinaires.    . 

.Dans. les  endogènes-  ou  monbcotylédones»  la  âtection 
annulaire  du  parenchyme  extérieur ,  que  qiielques-uns 
veqlont  considérer  conune  une  écorce  ».  ne  produit  aucun 
dea  is^ultats  que  nous  venons.de  mentionner;  il  n'y  a 
pcfiîot  de  bourifelet  produit- ,  et  comme:  on  sait  d'ailleurs 
gifto-^ljès  parties  nouv^es  de  tes  végétaux  sont  situées  à 
l'intérieur  et  non  à  l'extérieur  du  tronc»  il  est  vraisem- 
blable que.  le  suc  nourricier  descead.par  ces  fibres  nour 
véllc^a  qui  représentent  l'aubier  dans  les  exogènes. 
^  pour  achever  ce  qui  est  relatif  à'  la  section  annulaire 
Qd.circoncîsion  des  branches  des  exogènes»  il  faut  donner 
.^polque. attention  à  ce  qui  se  passe  au, bord  inférieui*  de 
la  jplaiédrculaire.  Ce  bord  grossit  aussi  un  peu ,  et  il  est 
surtout,  digne  I  de  remarque  que  les  bourgeons  latens^ 
situés  un  peu  au-dessous  de  la  plaie ,  s'y  développent  »  sur- 
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tout  àia  seconde  tinoée»  aVée  «sseri^âe  ffbiUté»  dm  telle 
sorie  qu'on  ¥éit  nattre  seras  la  section  aiiniriaire  plnsie 
petites  bnancfaeS  «pi'à  l'oitlîiiaire.  Les  deux  effets  paviM^ 
sent  évidemment  produits  par  b  sère  aséendante,  h 
seule  qui  puisse  se  diriger  dans  ce  sens;  mais  cette  sève 
ne  pa^se  pas  en  giéiléral  par  Pécoree  »  et  roîd  emm^nÉt]e 
pense  qn-on  doit  se  rendre  compte  de  ce  pfaéBiui|ène> 
mentionné  en  p«rtiGulIer  par  l^M.  Knigbt  »  /Fébwier  tt 
Pottini  »  et  sur  lequel  M.  Michel!  de  Gli£teaaviéax«^i^si 
attiré  L'attention  de  la  So^été^e  phy^uia  de  G^èi^^s). 
L'eidèvement  de  Tanneau  cortical  met  à  bu  ime  poiim 
d*aitbier  qui ,  exposée  ainsi  à  Tair  d'une  manière  initràBt^ 
pestÎT^y  se  dessellé  et  s-ialtère  h  l'extérieur;  qq  Mf&^ 
comme  te  mentrefit  toutes  les  e^tpà^i^^nces ,  géiie  le  mmt- 
Ttsment  de  la  sèrjs  dam  l'aubter ,  soit  h  la  motitëe ,  éoit 
à  la  descente.  La  sève  qui  monte  dans  le  corps  KgMi^ 
continue  sa  rCRite  dans  h  centre;  mais  celle  ^î  défait 
passer  tm  bord  de  l'aubier  est  ârt^ètée  au-dessous  delà 
section^  Ëtte  peut  épv^ouv^  iAws  deux  acfiolis^  :  d'm 
côtéi  le  tissii  collulâfré  dé  r^corcfs»  s'il  est  Ver%^  et  s«é^ 
tout  s'il  est  muni  de  stémates ,  attire  h  lui  une  péfiiOB 
dé  cette  sèvé;  de  l'âlitre ,  les  bèui^eons  situés  dam  <Mt^ 
partie  de  l'écorce ,  et  qili  Ont  leurs  bases  implantées  itir 
l'aubier»  t«cevant  plus  de  nourriture ,  tendent  è  Sé  déve- 
lopper; (^  <{|ii  fait  gonfler  Técorce  aiitour  d'eux  et  dé^ 
termine  la  sortie  dès  nouvélies  branches.  Gét  Ofifet  est 
anak^ue  à  ce  qui  se  passé ,  lorsqu'on  coiipe  la  soôËtnIfé 
dTune  bi^anche;  on  force  par-là  les  bourge<his  tcrinns  db 

(i)  Mëm.  inédit  iu  à  la  So6.  ie  pb^Ts;  et  d'hilt»  nat;  t^(ïè^ 
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téflUBiel  à  $eié\eloffpe3t.  GertuBemetit  ces  boui^olfs  de 
MM  pM  développés  par  la  rèvè  destenâAbte  »  niàh  bien 
éndemmetit  par  la  sève  ascendante  »  la  seule  qui  en  gétid- 
rai  ttVdrise  l'alongement  des  parties  caulinairos. 

'  Céit  àii  èôÏÏtraire  h  sève  descendante  qui  favorisé  le 
d'^elo^JMeinîeht  des  faôlilés.  Atissi,  loféq'û'on  plàéé  Ik 
^(ftiëiî  âbhiilhire  datïs  de  la  terre  ôti  de  la  ïttoiisse  hu- 
ïiHllè ,  éii  Voit  des  racine^  sortir  dû  !bpûi*félët  supérieur 
Vé^eiiiëiit.  tbm  les  observateurs  sbiit  ùtratfimés  pàûv 
âflG^itaêr  cette  foHnatiôh  dè^  tàcitièti  ati  bôùicrélét  sti^é- 
Heur  de  la  section  ailnùtàïré.  MM.  lifûrétii  et  Dyon  (i) 
so^t  airtîféi  à  là  même  coûcIû^OD  (lô  déVél0]ipement  dès 
racines  par  Té  suc  descendant)  par  tmë  autre  expérience. 
ils  ont  mr$  deux  brancbes  dé  saule  dàhs  Veixù:  Vùtië,  k 
taqueltè  on  à  laissé  pousâér  des  fbùitles,  a  aussi  poussé 
des  rtfcifaes;  l^aùtre,  à  laquelle  on  étilbvkit  lès  réuillés  à 
lËelCdre  qu'elles  pôtissàiéùt ,  n'a  poiîit  pFômsé  déracinés; 
osUes-^cî  â'ônl  ddhc  développées  pkr  lé  suc  fbriûûfé  dans  les 
leùiires.  G^ièst  I^  la  théorie  deà  marcottes  et  Ses  boutures, 
mr  laquetlë  iioiis  réviendrotis(  pfûâ  ttfi*d. 

,  Çq  d<)uble  rôle  des  deux  sèves  a  été  fort  bien  vu  par 
Mr  Féburier.  Mais  je  dois  faire  remarquer  ici  que  ce 
.^ae  j^appetle  sève  descendante  est  fort  différent  de  ce 
^'il  entend  sous  ce  nom;  il  croit  que  les  feuilles  pompent 
i»  Teau.  dans  l'air,  comme  les  racines  dans  la  terre ,  et 
il  appelle  sève  descendante  ce  suc  pompé  par  les  feuilles; 
je:  pense  au  contraire  que  les  feuilles  ne  tirent  point  d'eau 

»  u^   m^   \^tf±f    i  .•,..-.     ■  •       ,  ..•.::«.-■       _•:  t       'r 

(i)  Bê  nonmtllis  phjrsioL^botani4fts,  Ticini^  ,  i832,  p.  20. 
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de  Tatmosphère ,  si  ce  n'est  dans  des  cas  rares  »  fevcés^ 
et  où  l'eau  i  l'état  liquide  est  en  contact  avec  une/eutlle 
flétrie.  Vouloir  conclure  de  ces  cas  contraires  au  èours 
ordinaire  des  choses ,  ce  serait ,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
commellre  en  physiologie  végétale  la  même  erreur,  que 
si  l'on  soutenait  dans  la  physiologie  animale  que  l'anus 
est  un  organe  ordinaire  de  nourriture ,  parce  qu'on  a  vu 
certains  individus  dont  l'existence  a  été  soutenue  quelques 
jours  au  moyen  de  lavemens  nourrissans.  Je  nomme  donc 
sève  descendante  ou  suc  descendant,  le  suc  qui. est  fonné 
dans  les  organes  foliacés  au  moyen  d'une  partie  de  l'eau 
qui  y  est  arrivée  des  racines ,  chargée  de  principes  que 
l'action, de  l'atmosphère  a  rendus  nutritifs. >  Mustel  lui 
donnait  le  nom  de  sève  aérienne,  pour  désigner  son  ori- 
gine; il  a  cherché  à  en  démontrer  l'existence»  en  adap- 
tant un  entonnoir  plejn  d'eau  colorée  à  un  arbre ,  vers  son 
sommet ,  à  l'entrée  de  la  nuit  ;  il  a  vu  alors  l'eau  colorée 
suinter  daps  le  corps  ligneux  en  descendant ,  tandis  qu'avec 
le  même  appareil ,  pendant  le  jour,  la  sève  colorée  était 
aspirée  dans  le  sens  ascendant.  Si  cette  expérience  est 
bien  exacte ,  elle  ne  prouve  autre  chose ,  sinon  que  les  sucs 
imbibés  dans  le  bois  sont  appelés  au  sommet  par  le  jeu  des 
organes  foliacés ,  lorsque  ceux-ci  sont  excités  par  le  soleil , 
et  suivent  l'impulsion  de  la  pesanteur  quand  ces  organes 
sont  en  repos;  mais  ce  n'est.pas  ce  suc  aqueux ,  d'où  qu'il 
provienne ,  qu'il  faut  entendre  sous  le  nom  de  sève  des- 
cendante. M.  Féburier,  croyant  cette  sève  aussi  aqueuse 
que  l'autre  ;  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  la  re- 
cueillir,  et,  de  son  propre  aveu,  il  n'y  a  réussi  que  d'une 
manière  imparfaite  et  même  douteuse.  Quant  à  moi ,  j'ai 
toujours  attendu  y  et  j'ai  toujours  eu  le  même  résultat 
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çue  M.  Hirbél  (i)  ,  c'est-à-dire ,  que  je  n'ai  vu  découler 
aucun  suc  liquide  île  la  face  supérieure  des  entailles  faites 
au  tronc  des  arbres ,  à  moins  qu'on  ne  donne  ce  nom  ou 
à  certains  sucs  propres  extravasés ,  ou  à  la  matière  qui 
s'organise  peu  à  peu  dans  les  cellules  en  matière  ligneuse  / 
ou  au  cambium  »  c'est-à-dire  »  à  ce  suc  visqueux  et  peu 
fluide  si  visible  au  printemps  entre  le  bois  et  Técorce, 
qui  patrait  contenir  les  rudimens  des  nouvelles  couches 
ligneuses  et  corticales  «  et  mérite  plutôt ,  comme  l'a  très- 
bien  dit  M.vJ^irbeF  (2) ,  le  nom  de  tissu  que  celui  de  suc. 

Je  crois  avoir  établi  dans  cette  discussion ,  1®  qu'il  des^- 
cend  de  la  nourriture  à  l'état  liquide  du  haut  des  arbres 
exogènes  vers  le  bas;  2*"  que  rien  ne  prouve  que  les  fibres 
descendent  des  bourgeons ,  ni  que  ces  prétendues  fibres 
soient  les  origines  des  racines ,  et  surtout  des  racines  ad- 
ventives;  3"*  que  les  couches  ligneuses  et  corticales  pro- 
viennent dans  le  sens  latéral  du  cambium  fourni  par  les 
couches  précédemment  existantes ,  et  sont  nourries  par 
le  suc  descendant  ;  4"*  qu'enfin  il  y  a  des  germes  de  jets 
caulinaires  essentiellement  développés  par  le  suc  ascen- 
dant ,  et  des  germes  de  racines  développés  par  le  suc 
descendant. 

Les  faits  et  les  considérations  que  nous  venons  d'ex- 
poser tendent  à  prouver  que  des  sucs  découlent  dôs  parties 
supérieures  des  végétaux  vasculaires  vers  leurs  parties 
inférieures;  mais  ces  sucs  sont  loin  d'être  homogènes. 
Les  uns ,  tels  que  les  matières  gommeuses  et  autres  ana- 
logues^ sont  très-semblables  à  eux-mêmes  dans  tous  les 

(1)  Mém.  sur  les  fluides  des  végétaux ,  p.  7. 
(3)  Bull.  Soc.  philom.  ,1816. 
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végétaux;  les  autrcf  sont  prodigieusemea^  dHters  parleur 
coâiposition  et  leur  histoirei.  Quel  râle  cbyoi|s^iiott8«altri- 
buer  h  chacun  â'eux  ?  G^e^t  la  question  la  plua  âtffîeîlé  de 
la  physiologie  v^étale.  Pour  tenter,  sjnop  dtà  la  résoucbe 
compfét^nient,  au  moins  de  Téclaircir  et  d'e^  pr^^rer 
la  solution ,  nous  allons  nous  livrer  à  quelques  censidé* 
rations  générales  qui  pourront  bien  paraître  hypothé- 
tiques au  premier  aperçu,  mais  que  Fexamen  détaillé 
qui  suivra  immédiatement  péurra  corroborer. 

Les  sites  qui  descendent  des  partie^  siqtérieurea  rem^ 
pHssent  évidemment  deux  rôles  :  i^  ils  nourrissent  et 
dévelo|^nt  les  parties;  et  â^>  il»' forment  des  produits 
spéciaux  daQ3  des  places  fort  diverses.  Les  premiers  s(^- 
bleot ,  à  certains  ég&rds ,  analogues  ^  sang  des  animaux; 
lés  seconds  à  leurs  sécrétions  :  t^erchons  à  le^  «Hstinguer, 
sans  attacher  trop  de  poids  à  cette  analogie. 


»  "  ■ 
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2?^^  Suûs  nourriciers. 

,1  •  -  -    ■  -  ■  *  ^  •  •  '     •  •  ■ ,  ' •  » 


J.  t<'.  Du  3uç  nourrieî^i'  ol  obérai. 

Le  suc  ^ui  dans  les  ?^teux  nessemU^  w  «ang  des 
ammaUx,  S0ua  c^  rapport  fu'il  délormîoQ  raocrolss^ment 
6^  raUmentaiion  d^s  ^u'gaaes ,  se  fermé  évidemmwl  duii 
Ies:p«ptie3  folii^céçs  ;,  c'est  ce  qui  ré^uUe  du  cbapiire  pcé* 

cédons 

Ce  di^o  doit  exister  dans  tous  les  végétaiu^  Tasculatre» 
saos  miceptioA,  puisque  tous  s'aocroissent  et  sd  nour- 
riasent  :  par  coaséquent  tout  suc  trop  spécial  ne  pourra 
^rft  considéré  comoie  tel. 

L^acc^oissement  et  L'alimentation  ayant  Iteit  simulta- 
uéoaent  dans  l'aul^ier  et  dans  l'écoree ,  il  &ùt  encore 
que  le  sue  nourricier  soit  parmi  ceux^  qu'en  UtMiTe  dans 
oea  deux  organes. 

Cesuc  »  que  nous  considérons  comme  l'aliiiient  g^nâ^ 
de  tous  les  organes^  et  qu'on  peut  comparer  au  chyle»  ou 
mieux ,  au  sang  des  animaux ,  devra  être  de  nature  à  ce 
que  les  végétaux  ne  souflrènt  jamais  dé  son  action;  et 
par  conséquent  il  est  probable  que  tout  suc  végétal  qui  » 
^m  certains  cas  donnés ,  peut  agir  comme  poison  »  ne 
sera  pas  le  suc  nourricier  proprenaent  dit. 

€e  sucj  étant  formé  par  Faction  des  oi^anes  foliacés , 
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lesquels  reçoivent  de  Teau  et  décomposent  de  l'acide 
carbonique  dont  ib  gardent  le  carbone»  doit  être  esseb- 
tiellement  composé  d'eau ,  ou  de  ses  élémens  »  plus  une 
certaine  quantité  de  carbone.  Cette'  compo^tion  se 
rencontre  dans  toute  la  classe  des  matériaux  immédiats 
des  végétaux»  que  quelques  chimistes  désignent  sous 
le  nom  de  neutres  ,  et  que ,  d'après  les  expériences 
de  M.  W.  Prout ,  on  peut  considérer  comme  représen- 
tés par  une  molécule  d'eau  et  une  de  carbone  (i)  »  et 
nommer  hydrocarbonés  (2)  :  il  est  probable  que  le  suc 
nourricier  appartient  à  cette  classe.  -^ 

D'après  ces  divers  critères,  je  ne  connais  que  la  ma* 
tière  gotnmeuse  qui  puisse  être  considérée  comme  le 
suc  nourricier  des  végétaux.  En  effet /i*"  elle  est  formée 
dans  les  parties  foliacées  :  c'est  ce  que  démontrent  tous 
les  cas  accidentels  où  nous  l'en  voyons  découler  ;  a*  elle 
existe  dans  tous  les  végétaux  vasculaires  sans  exception 
connue  ;  5"*  on  la  trouve  dans  tous  leurs  organes ,  et  sur- 
tout dans  l'écorce  ,  qui  joue  évidemment  un  grand 
rôle  dans  la  nutrition  du  bois  et  dans  les  sécrétions  ;  4^  sa 
qualité  est  favorable  aux  plantes  qui  peuvent  vivre  sans 
danger  dans  une  solution  aqueuse  de  gomme  ;  5**  sa  com- 
position» qui  semble  n'être  que  de  l'eau  condensée  et  du 
carbone  »  répond  à  ce  qu'on  doit  attendre  de  l'action 


(i)  Raspail^  Joum.  des  se.  d'obs. ,  III,  p.  534. 

(2)  Le  terme  de  peutre  est  incommode  eu  ce  qu  il  a  eu  de 
tout  temps  un  autre  sens  ,  celui  de  u'étre  ni  acide  ,  ni  alcalin  : 
ainsi,  ces  corps ,  que  je  nomme  hydrocarbonés  (  voy.  le  tableau 
a  la  fin  du  cliapilre  VIII)  ,  se  divisent  en  deux  séries  :  les  uns 
èODl  neutres  dan»  Tancien  sens  du  mot ,  et  les  autres  sont  acides* 
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ioimédiate  des  feutlles;  6'  cette  composition  difSire  fort 
peu  des  luatttrcs ,  cjui  par  leur  univerBalilé  paraissent  la 
base  de  la  végétalion;  et  l'expéricnci!  montre  qup  ces 
matières  sont  susceptibles  d'être  ramenées  h  l'étal  de 
gomme  par  des  opérations  peu  compliiiuées.  Aussi 
M.  Prout  a-L'il  réuni,  sous  le  nom  de  principe  saccba- 
riu,  les  sucres,  les  gommes,  les  fécules  et  le  ligneux, 
qui  peuvent  tous  être  convertis  en  sucre  par  l'action  de 
l'acide  sulfurique  étendu  d'eau. 

Pour  mettre  cette  opinion  dans  tout  aon  jour,  je  vais 
exposer  d'abord  l'histoire  chimique  et  physiologique  de 
la  gomme,  de  la  fécule .  du  sucre  et  de  h  matière  li- 
gneuse ,  et  je  ruvicadrai  ensuite  sur  les  considérations 
générales  de  théorie  qui  résultent  de  ces  faits. 


§,  2.  De  laiïoninic. 

La  gomme,  considérée  à  l'état  de  pureté  chimique, 
est  une  matière  plus  dense  que  l'eau  (do  i,Si6  ù  i,4Ss, 
l'eau  étant  de  1 ,000) ,  très-solubls  dans  ce  liquide ,  oùelle 
forme  une  dissolution  épaisse  ,  connue  sons  le  nom  de 
mucilage.  Exposée  h  la  chaleur,  elle  se  LoursouJilc  sans 
se  foudre;  traitée  par  l'acide  nitrique,  elle  donne  de  l'a- 
CÎde  muciquG  et  de  l'ocidc  oxahque,  Elle  forme  un  préci- 
pité blanc  avec  la  potasse  siticée.  Elle  est  insoluble  dans 
Falcool ,  les  éthers  et  les  huiles.  Sa  composition  parait 
être  celle  qui  résulterait  de  l'eau  ou  de  ses  élémens  com- 
binés avec  du  carbone  :  la  présence  d'une  tiès-faible 
quantité  d'azote  est  une  question  controversée  entre  les 
chimistes,  [foyez  le  tableau  à  la  iln  du  chapitre  VIII.  ) 

On  obtient  la  gomme  dans  le  phisgrand  état  de  pureté  > 


léraqu'elle  découle  nalureUement  àbVéc0Tt».à'^iiAfii$* 
Gélte  jexâudatiôn  est  toujours  Bacirbide  et  àedbda»teife. 
Sihi  ^mme  est  une  matière  sécrétée  ^  c'est  une  ésorérr 
tion  analogue  sous  ce  rapport  h  celle  des  résiuea  el  dm 
gommes-résmes;  si:  elle  est  le  suc  nourrteiee  ^  cetle  «fr? 
stidàtioB  serait  une  Téritable  l:Eémorrhagie.  Celte  der* 
mère  opinion  semble  la  plus  probable  »  si  Vq^  coaridèee 
que  les  arbres,  qui  donnent  de  la  gonune  soni  iou)i^iiSB 
dans  un  état  maladif,  tandis  que  ceux  qui  suiateiil  des 
sucs  résineux  n'en  paraissent  pas  sensîMemeiit  akérés.  Il 
est  tout  naturel  aussi  que  la  gomme  soit  pure ,  lorsqu'«|l6 
sort  ainsi  qxtravasée,  et  qu'on  la  trouve  méla^[^gée.  êfee 
une  foule  de  produits  divers ,  lorsqu'on  la  rencontre  dam 
les  organes  eux-mêmes.  Ainsi ,  dan^  le  .règne  ànînial,,  ta 
sang  qui  jaillit  d'une  saignée  ou  d'une  hémorrhagie  est 
pur ,  tandis  que ,  si  l'on  faisait  Tanalyse  d'un  viscère  en 
masse  (comme  on  le  fait  si  souvent  dans  la  chimie  végé- 
tale) 9  on  trouverait  le  sang  mélangé  avec  une  laqle  de 
matières. 

La  gomme  suinte  plus  fréquemment  de  certains  v^é- 
taux  que  d'autres ,  quoiqu'on  en  trouve  dans  toutes  les 
écorces.  On  peut  signaler  sous  ce  rapport ,  i"*  les  arbres 
et  arbrisseaux  des  familles  des  légumineuses ,  des  rosacées 
et  de^  térébinthacées ,  familles  voisines  entre  elles  sous  le 
rapport  botanique ,  et  qui  ont  aussi  ce  rapport  chimique , 
que  leur  écorce  contient  beaucoup  de  matière  tannante. 
Parmi  les  légumineuses,  on  peut  signaler  les  gommes 
arabique  et  du  Sénégal ,  qui  proviennent  de  plusieurs 
acacias;  la  gomme  adragante,  produite  par  plusieurs  as- 
tragales ligneux ,  et  qui  est  très-remarquable,  parce  que  » 
mise  en  morceaux  dans  1-eau ,  elle  se  boursoufle  excès- 


««emant '^ftûs  de  fonàre  (i).  Para^  les  roBacàif  ;:i«: 
gosiine  4^  paya  qui  sumte  de&  cerkiers ,  pruniers ,  .]^€r 
chePf  61  abricotiers  9  etc.  Entre  les  téréfaiothâcéeSy  pà' 
peut  citer  Vanacardium  occidentale  »  qui  exsude  une 
gHKHiequie^lqUeic^s  très-reoidrquable  p^r  $onaboiidaiiee. 
f  en  ap  reçu  d'Amérique  (s)  un  iàçbantiUon  pesant  sepA 
lifvês  »  qu'on  m'assurait  n'ôlre  que  la  sjbcièjfi^  partie  4e  bi 
maase  fimirnîe  par  un  sei]^  point  de  Tarbre ,  qui  en  aut;aît 
aifisi  Iran06aâé  quarantchéeux  livres  par  une  seule  fis- 
suise*  Outre  ees  sortes  de  gommes  très-connues ,  on  peut 
dier  la  gomme  dke  kuUera  (5) ,  qui  découle  du  sterculia 
uraui  celle  du  feronia  elêpkantum,  qui  remplace  dans 
l'Inde k  géminé  arabique^  et  une  foule  d'autres  inutâes 
à  mentionner  ici.  Ainsi  le  kalreutera  donne,  selon 
PëoU  9  une  gomme]  anfdogue  à  la  gomn^  arabique; 
le  sfphorajaponîea ,  une  un  peu  analogue  à  celle  de  Bas* 
sera ,  etc.  »  etc^ 

<^ie{(pies  ckimktes,  et  nol<amment  Jobn  etThonipson» 
oaAdABféliencîé^la  gomme  proprementdito ,  dont  la  gomme 
arainque  0Stle  type,  et  la  cémsine ,  dont  la  gomm^  adra- 
glmte  et  eelle  des  rosacées  amygdaiées  font  parfîe*  Cette 
cééastAe  se  cKstingue  seulement  parce  qu'elle  est  moisis 
soki|ilB  à  l'eau  »  et  que J^alcopl  el  l'acétate  de  potasse  n'y 


i\y  Ç(^  pliénoi^ae  Uendrail-il  à  qe  qMe  l£|  oiatière  gomr 
nieuse  y  est  encore  enveloppée  dans  les  cellules  ? 

(3)  Serait-ce  la  gommé  Dominique  de  Thompson,  Syst. ,  IV, 

(S)  B^r  Mne  singulière  içrrqur ,  Thsibile  traducleii^  de  Ij'hoiQp- 
spn  lui  a  don^ë  ^  français  le  npi^  4^  gamme-gM:it^ ,  qui  appar- 
tient k  un  tout  autre  produit. 
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font*  pas  de  précipité.  J'abonde  4an8  l't^idion  de 
MM.  Gfaevreul  et  Thénard,  qui  réunissent  ces  produits 
au  genre  des  gommes  :  toute  leur  histoire  est  ideûtiiitto , 
sauf  ces  légères  différences.  ' 

LsL  bassorine ,  qui  forme  souvent  la  partie  gonraieilde 
des  goifimes-résincs^  pourrait  bien  aussi  n'être  qa'iin0 
simple  variété  de  gomme;  elle  se  retrouve  comme  for- 
mant 4jne  partie  notable  de  presque  toutes  les  gommesv 

Si  Ton  suivait  avec  attention  les  produits  des  divers 
végétaux ,  on  n'en  trouverait  presque  aucuns  qui  fussent 
rigoureusement  semblables  d'une  plante  à  l'autre  :  il 
faut  donc ,  dans  les  genres  établis  parmi  ces  matériaux , 
admettre  des  caractères  un  peu  généraux  ;  puis  les  sous* 
diviser  en  espèces  et  variétés. 

Sous  le  rapport  physiologique ,  on  pourrait  mieut  ad- 
mettre la  distinction  du  mutjueux^  aussi  proposée  par 
Ttiompson ,  et  rejetée  par  Chevreul  et  Thénard.  En 
effets  le  muqueux  s'obtient  par  l'ébullilion  de  la  graine 
de  lin  (i)  ,  des  racines  d'althasa  et  des  bulbes  de  scilla 
non  scripta ,  etc»  c'est-à-dire ,  d'organes  assez  différons  de 
ceux  qui  laissent  transsuderja  gomme.  €etle  n^atière  est 
plus  évidemment  azotée ,  et  est  susceptible  de  fournir  de 
l'ammoniaque  et  de  l'acide  prussique:  l'alcool  précipite 
le  muqueux  en  flocons  blancs ,  etc.  Mais  les  chimistes 
français  le  réunissent  comme  espèce  au  genre  des 
gommes»  parce  qu'il  fournit^  comme  elles ,  des  acides 


(i)  M.  Gay-Lussac  rapporte  la  gomme  de  la  graine  de  lin  à  la 
gomme  adraganle.  Cetteopinion  serait  d'accord  avec  le  soupçon 
indiqué  plus  haut ,  que  la  gomme  adragante  est  de  la  gemme  reo* 
fermée  dans  des  cellules. 


ffVTBlTION.  I7S 

saccho-lacUque^ et  oxalique  9  quand  on  le  traite  par  Fa* 
cUe  nitrique.  Si,  fondé  sur  la  physiologie,^  j*osais  avoir 
une  opinion  entre  ces  habiles  chimistes  »  je  croirais  que 
le  muqueux  ne  peut  être  un  des  matériaux  simples  de^ 
Totaux  9  mais  qu'il  est  un  mélange  d'une  gommô  ou 
matière  anali^ue  et  d'autres  principes.  Cette  matière  ^ 
en^effet ,  ne  s'écoule  point  à  l'état  de  pureté  d'aucun  vér 
gétal.  On  l'extrait  en  faisant  bouillir  très-long-temps  de^ 
oi^anes  très*composés  »  tels  que  des  graines  ou  des  ra- 
cines ,  ei  on  obtient  9  cooAme  quand  il  s'agit  de-I'extractiC 
un  mélange  ou  une  moyenne  de  produits  diyers.  M.  Yai^- 
quelin  (1)  est  aussi  conduit  paç  ses  expériences  mêmes  à 
un  résultat  analogue ,  puisqu'outre  la  gon^me ,  il  trouve 
dana  le  muqueuxdu  lin>  qu'on  dit  un  des  plus  pijrs  (2)» 
un  peu  de  substance  animale ,  deia  silice ,  des  acétates  et 
phosphates  de  chaux ,  des  acétate^  sulfate  et  hydrochlo- 
rate  dé  potasse.  ;  .'  . 

La  gelée  est  une  matière  qu'on  trouve  dans.JtQiia  les 
Iriâts  acides ,  tels  que  les  groseilles ,  et  quîse^  distingue 
pwrce  qu'elle  est  molle ,  tremblante ,  p^n  soluble  à  l'eau 
firoide^  très>solubie  à  l'eau  chaude  ,  et  qui,  par  le  refiroi* 
diaeemeiit  reprend  l'appiu^enice  gélatineuse.  Thpmpsîon 
soupçonne  que  ce  doit  êtfe.4e  la  gpmiM^KMnbin^H^veç 
un  adde  qui  parait  Taeide  poétique^  «tM.  GuiboMrt  (3) 
la  considère  comme  une  matière  spéciale  ^  qu'il  propose 
de  nomaiw  grassuline. 


«I 


(1)  Add.  cliim.  »  80 ,  p.  3i8  ;  Thénard ,  cbim. ,  III ,  p.  197. 
'  (q)  Thomps. ,  Syst.  chim. ,  IV,  p.  5o. 
(3)  Joum.  dechîm*  méd.  >  iSaS,  p.  37;  Bull,  sc^chim.  de  Fé^ 
3mst»t  ni,  p.  335. 
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au  sommet  du  mont  Ida  ou  du  mont  Liban  ^  que  e'oét  le 
matin  qa^on  la  trouve  ea  abondance ,  et  que  celte  JOatitt 
n^a  lieu  que  lorsque  le  sommet  de  la  montagne  a  été  pen- 
dant la  nuit  abondamment  baigné  par  deis  brouiibrdiï; 
alors  le  bo;s  se  gonfle ,  et  chasse  la  gonmie  au-dehora.  -  > 
Le  peu  que  nous  savons  d'exact  sur  la  sortie  de  la  manne 
hoi^  de  Técorce  des  frênes» et  de  celle  des gosuBésconfooe 
dqes  sous  les  noms  à^'arabiq,ue  ou  ^Sénégal,  bora  de  l'é* 
corce  de  divers  arbres ,  me  semble  s'accorder  aveo  oelte 
explication.  J'engage  cependant  les  voyageurs  à'rérifiér 
cette  opinion  par  une  observation  plus  précise  des  ciit* 
OMdstances  où  ces  matières  sprieM  des  arbres.  Enigéoé- 
ral^.nous  manquons  de  ibicumens  pbyriolôgiqiie^  ':Sttr 
tous  ces  produits.  La  chimie  a  bien  pu  nous  faire  t^/ir 
naître  leur  nature ,  et  la^botanique  a^termîné  leur  Oftr 
^oe;  mais  l'étude  physiologique  de  leur  £[irmatioiii{HiL'llp 
leur  expulsion  a  été  totalement  négligée.  Je  croirai  •ttfinr 
rendu  service  à  la  science  «  si  ces  lignes»  JufiA.par  les 
voyageurs ,  peuvent  nous  procurer  quelques  doçumens 
nouveaux*    •  .        ■•      ..,.■.■■:.  -i;.;'. 

« 


§.  2.  De  la  Fécule. 


.;^?i 


La  lécule  est  une  matière  fort  abondante  dans  les-^ifr- 
gétaux»  et  qui»  considérée  dans  son  état  ordinaire»' effila 
les  caractères  suivans:  elle  est  sous  forme  de  petits  grtuft 
blancs  »  pulvérulens ,  secs  »  durs^  insipides  »  inodores  » 
iiialtérables  à  l'air»  Ces  grains  ne  sont  point  attaqués  » 
ni  par  l'alcool  »  ni  par  l'éther ,  ni  par  l'eau  froide  y  mais 
se  combinent  facilement  avec  l'eau  chaude  »  et  fiorment 
une  gelée  connue  sous  le  nom  i^ empois.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  plus  grtmde  que  Feau  (i>53^  Teail  diant 
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téù  furiqurtété  la  plus  frappante  dé  la  fécula  et  çeilj9 
ita  dttiDlstei  |ie  serfient  pour  la  reconnaître ,  c'est 
la  liniitiure  d'iode  lui  donne  eu  général  use  bpUe  cou^ 
kfÉr  Mwe  *  d'un  eacmia  ou  yîdet  pfile  quand  eUè  es| 
fittJ^b^  »  preaque  noire  quand  elle  est  très^foacée*  jl*  Raa^ 
ftA  •  ifui  a  féeemment  éU^Ué  fi^\i»nmiiàti^WfoiilSii»{i) , 
pense  que  cette  coloration  ne  tient  pa$  h  b  nal^iârctfif^pre 
d^  U  Sioi^let  i»M^  ipL'/dUe  4^$t  d>»^  ji  la  pft'éfeDf:^  d*|ïne 
suJj^itAâoè  i^rwg^,^  fel*tife,  quç  t'éaraporatiop  fait 
^^rittris»  ])  ad^çt,  d'après  eettp  cmnàéti^iUm ,  que 
Ift  0m\ikt9  ^j^i»  imlim  p&f  TVitm^Hm  ^  î^^ntique 

af#p  h  fécule ,  ^dw^^  ,  m  sç  .cjc4w  P»^  w  iïteiji  |wr 
Id  imitât  $U^l  eM,n^^  f  ^<^«  sps  ?Hlr€#  ç^ftqt^» 
Mi(  im-ri^port  très-prppppcé  ftv^ç  Jk»  féç^^le?  ç<)lw»i>Jles 
l^iur  ji'ii^  M.  Ç^itouft  {i)  m  l>?istçnçe  d'i^n  prî^ipe 
Toiifjl ,  ^t  çrp>t  que  les  cas  où  la  qirfi^atîçQ  par  jl'fedç 
B^4  plus  lien  «  ^opl  4f^  à  |a  foroiiatipn  d'iJ^  pirptcHo/live 
i'ifm^f  Quoiqu'il  ep  soit,  npujs»  adoîff^trpp^  Ifîi  Ù  fé- 
i^le  ÇfMppe  nu  i^me  ^nériq^e  cfpfsi^pi^?^  d§iiii  (^ 
p^fHMi  î  ^•A»  /^ciife  amylacée  pp  J^awc^on ,  qui  jç§na  popr 
l^>V»a  1#  iÇicule  coupable  p^  l'jpde  j  et  a*  Vmlm  W  U 
ij^çi|\e  ]^i|  CAiIorable  par  Y\f^^;  .çel]er^i^t  marg^  plus 


(i)  Mëm.  sitr  la  Fécule,  dans  les  Ann.  des  se.  nat. ,  i^iS , 
oct.  et  noY.  ;  et  dans  le  Jo.urn.  des  Se.  d'obs.  ?  Yi>l.  II  et  HI* 
{n)  Journ.  djS  Pbarm* ,  iSay  ,p.  .i3o« 

t.  la 
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\  légère  (i,55,  Teau  étant  loo)  et  plus  soluble  h  ^reàn 
chaude.  Son  identité  avec  l'amidon  semble  confirmée' 
par  un  fait  cité  par  M.  Raspail  (i) ,  mais  cpii,'  d^iprès 
son  propre  récit,  a  besoin  de  vériiication ,  saTOÎr  rqoe 
la  racine  de  topinambour ,  cultivée  aux  Antilles ,  donne 
de  l'amidon;  et  cultivée  en  France,  de  l'inuline.  ^E21e 
est  encore  confirmée  par  celte  observation ,  que  certaioBS 
fécules  ,  telles  que  celle  du  typha ,  sont  peu  côlomUes 
par  l'iode,  et  semble  ainsi  intermédiaires  entre  l'amidon 
et  l'inuline.  La  fécule  du  lichen  d'Islande,  qui  n*est  pas 
colorable  par  l'iode  (2) ,  parait  sous  ce  rapport  se  rap- 
procher de  l'inuline. 

Chaque  grain  d'amidon ,  et  probablement  de  toute  fiS- 
cule ,  se  compose ,  d'après  les  observations  de  MM.  Ras- 
pail et  Guibourt,  d'un  tégument  lisse,  inattaquable  par 
l'eau  et  par  les  acides  à  la  température  ordinaire ,  et  d^une 
substance  soluble  qui  paraît  analogue  à  la  gomme.  Mi  Che- 
vreul  nomme  le  tégument  amidin ,  et  la  matière  contenue 
'amidine.  M.  Raspail  parait  croire  que  la  matière  soluble 
est  de  la  gomme.  M.  Guibourt  croit  que  ce  n'est  pas  de  la 
gomme  proprement  dite ,  mais  une  matière  très-analo- 
gue ,  et  qui  pourra'  la  remplacer  dans  les  arts.  Lorsque 
ce  tégument  est  rompu ,  soit  par  une  cause  mécanique 
comme  celle  de  la  râpe  ou  de  la  meule ,  soit  par  la  dila- 
tation déterminée  dans  le  liquide  interne  par  la  chaleur , 
alors  la  matière  soluble  s'écoule  comme  d'elle-même  ,  et 
les  tégumens  restent  vides  ou  lacérés.  Ce  sont  ces  tégu- 
mens  qui ,  selon  M.  Raspail ,  ont  été  considérés  comme 

(1)  Add.  des  Se.  nat. ,  18^6,  mars. 

(a)  Gay-Lussac,  Leçons  de  cbim. ,  27  ,  p.  i6. 
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formant  une  matière  particulière ,  à  laquelle  M.  Théo- 
dore de  Saussure  avait  donné  le  nom  à^anUdine  ,  et 
M.  Protit ,  qui  l'avait  d'abord  observée ,  celui  d'Aor- 
dèine»  M.  Guibourt  pense  que  le  tégument  de  ror|[e  ou 
l'bordétne  diflère  de  celui  du  froment  par  une  qualité 
phâ  ligneuse  (i).  La  matière  soluble»qui  dans  Tamidon 
est  un  peu  colorable  par  l'iode ,  parait  perdre  cettç  Ùl- 
culte  à  l'air;  et  c'est  ainsi  qu'on  peut  comprendre  que  la 
gomjne  ,  quoique  peut-être  identique  avec  cette  matière 
soluble  ,  en  diffî^re  cependant»  parce  qu'elle  ne  se  laisse 
pas  colorer  par  la  teinture  d'iode.  En  admettant  cette 
identité  ,  on  pourrait  dire  qu'une  fécule  quelconque  est 
une  vésicule  insoluble  >  pleine  ou  de  gomme  proprement 
dite,  ou  d'une  matière  très-analogue  à  la  gomme  (a). 

Or,  cette  Idée»  l'Ideùtlté  ou  l'extrême  analogie  de  la 
matière  soluble  de  la  fécule  avec  la  gomme  s'accorde 
très-bien  avec  le  rôle  que  la  fécule  parait  jouer  dans  Tor^ 
ganisatlon.  On  la  trouve  ramassée  en  abondance  dans 
toutes  les  parties  du  végétal  /  où ,  d'après  d'autres  consi- 
dérations »  nous  avons  admis  qu'il  y  avait  dépôt  de  nour- 
riture» Si ,  comme  tout  le  rend  probable ,  la  gomme  est 
l'aliment  naturel  du  végétal ,  les  grains  de  fécule  forment 
un  amas  de  gomme  emmagasinée  et  mise  à  l'abri  de  Tac- 

■■     ■   «rtii* il«        Il»  ■    ■     ..     I  II      II        I  II    ■     I  ■ ■  ■» 

(i)  Journ.  de  Pharm. ,  1829 ,  p.  186. 

j[a)  Dayy  sei^pble  admcltre  l'identité  de  celle  maliére,  en  di- 
sant que  ramidon  est  du  mucilage  coagulé.  M.  Gou?erchel(Ann. 
des  se.  nat. ,  i83i  9  Bull. ,  p*  3g  )  semble  indiquer  quelque  difie- 
refice  entre  ces  matières ,  lorsqu*il  dit  que  la  gomme  obtenue  de 
h  fécule,  quoique  semblable  extérieurement  à  la  gomme  ara- 
bique, ne  donne  pas  d'acide  mucique  quand  on  la  traite  par 
Tacide  nitriquç.. 
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tion  directe  de  l*eau  de  Tégéttiliott.  AiiiM ,  oft  inmfé  Au 
ces  amas  de  fécule  : 

1*.  Dans  les  albumens  farineux  des  cérédes,  'dD9  gra- 
minées en  général ,  des  polygonées  et  d'une  foule  d'au* 
très  végétaux;  ^ 

2^.  Dans  les  cotylédons  dits  charnus»  telstfuetéè  Iw* 
^  ricots  et  les  fèves ,  qui ,  ainsi  que  les  albumens  ,  Con- 
tiennent des  magasins  de  nourriture  pour  la  jeune  pbrnte; 

3^  Dans  les  tubercules  destinés  à  nourrir  Vde  jeunes 
pousses ,  comme  la  pomme  de  terre  ,  le  topfnambodr , 
les  orchis^  d'où  on  tire  la  fécule  sous  le  nomi  de  ia- 
lep ,  etc.  ; 

4*.  Dans  toutes  les  racines  vivaces  destinées. à  nourrir 
au  printemps  suivant  les  pousses  qui  doivent  se  dévelop- 
per >  comme  la  bryone  ,  qui  fournit  de  ramidx>n  ;  Vinda 
helenium^  Vanthemis  pyrethrum ,  qui  donnent  dç  V.inyL" 
Une  ; 

5^  Dans  toutes  les  bulbes  ou  rhizomes  destinées  au 
même  emploi  »  tels  que  l'arum ,  le  typha  ,  le  colchique  » 
l'iris»  les  fougères^  Xemaranta  arundinaceag  dont  l'ami- 
dpn  porte  le  nom  de  arrow-root,  etc.  ; 

6*.  Dans  les  tiges  ligneuses  des  monocotylédones ,  qui 
doivent  nourrir  les  jeunes  pousses ,  comme  le  font  les 
bulbes  et  les  rhizomes  :  telles  sont^  par  exemple»  les  tiges 
de  sagus  qui  produisent  le  sagou^  et  de.  plusieurs  pal- 
miers et  arbres  analogues  ; 

7^  Dans  les  parties  intérieures  de  certaines  écorces  de 
dicotylédones»  telles»  par  exemple»  que  celles  du  pin 
ou  du  bouleau  »  dont  on  l'extrait  dans  le  Nord; 

8^  Dans  les  réceptacles  épais  et  charnus  des  arti- 
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cbaut8  et  autr^ps  cynarocépbale$  »  qui  sûui  des  réierycirs 
de  oourrkure  peur  les  fleurs; 

9%  Da^s  les  aarcooarpes  farineux  de  certains  fruits  , 
tels  que  H  datte  ouie  fruit  de  Tarbre  à  pain. 

Sans  tous  ces  exemples^  la  fécule  emmagasinée  par  la 
vjégéfcation  peut  devenir  nutritive  pour  Tbomnae  ou  pour 
la  plante ,  selou  les  circonstances. 

.  VJiomme  s  empare  de  cette  nourriture  préparée»  el 
la  tourna  à  son  profit  «  en  la  souipettant  à  la  cuisson ,  qui 
dSnte  les  vésicules  de  fécule  ,  et  laisse  échapper  ia 
gùj^mû  9  dont  4'eau  s'empare.  Ce^e  action  est  facilitée 
juor.  la  trittjrajtion  ,  qtsi  rompt  d'avance  une  partie  des 
nrésicules.  C'esi  ainsi  que  les  fécules  des  graines  df 
Cf&réales,  des  tuberç.iiles  de^  pommes  de  terre^  etc.  »  etc.> 
deviem|ient  éminemment  alimentaires. 

La  plante  profite  de  la  nourriture  renfermée  dans  les 
vé^iqul^s  de  )a  Décule  ;  aussi  sa  quantité  va  en  croissant 
II,  min  ;dc  Ti^nnée  dans  les  racines^  rhizomes  et  tuber-^ 
/pulc^iv,ellQ  test  à  son  maximum  en  hiver»  et  die  com- 
jppienoe  à^drmi^uer  au  printemps.  Ces  efiets  sont  populai<- 
jfjÇQ^i  C0np.us  dans  les.  pommes  de  terre ,  et  en  général 
dfins  tous  les  dépôts  qui  servent  à  notre  nourriture.  Ainsi, 
cent  livres  de  pommes  de  terre  donnent  en  fécule  (d*a- 
pfj^  La  Bibliothèque  physico^amomiqufi  »  ^S^8»  p.($36)  : 

Jl^^oût,  environ  lo  livres;  v       . 

,  JBii.^8|^emMrô*i      14^/^» 


En<)ctd^fe^ 
£0  ^ove^Iire, 
JBmnars,      . ., 
En  .avril , 
En  mal,    .  - 
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*  M.  Leeoq  a  vu  (i)  de  même  que  le  rhisomer  des  ty- 
pha,  qui  en  décembre  contient  0,1  s5  de  ^nle^  n^en  a 
plus  que  0^108  au  mois  d'avril.  M.  Prout  a  vu  aussi  la 
quantité  d'hordéine  diminuer  pendant  la  germination  de 
l*orge.  L'altération  de  la  fécule  dans  ces  cas  s'opère  pro— 
bablement  pai^ce  que  les  variations  de  température  locale 
déterminées  par  la  végétation  peu  vent  suffire  pour  rompr^;^ 
lès  vésicules ,  et  dégager  la  matière  soluble.  H.  Raspai 
cite  en  faveur  de  cette  opinion  la  chaleur  qui  é^  déve 
loppe  dans  la  germination  des  graines  féctilentes ,  fèll 
que  Forge  »  par  exemple;  et  il  est  possible,  en  effet,  qm 
des  phénomènes  moins  évidens  d'élévation  de  tei!Dpéra 
ture  existent  localeibent  dans  d'autres  circonstances  ;  H 
est  possible  aussi  que  Faction  de  plusieurs  des  matières 
qui  existent  avec  la  fécule  dans  diverses  parties,  teHès  qoé 
le  tannin  ou  les  alcalis ,  pussent ,  dans  des  circonstances 
données ,  opérer  cette  rupture  du  tégument ,  et  libérer 
la  matière  gommeuse.  Il  paraîtrait  certain  (s)  que  plu- 
sieurs acides  végétaux  peuvent ,  à  la  température  de  Feau 
bouillante ,  et  peut-être  au-dessous ,  convertir  la  fécule 
en  sucre*  Ainsi ,  on  peut  comprendre ,  sans  de  grandes 
difficultés ,  Faltération  de  la  fécule  par  Facte  même  de 
la  végétation. 

M.  Raspail  a  encore  observé  que  l'intérieur  des  glo- 
bules du  pollen  présente  des  granules  qui  se  colorent  en 
bleu  pur  Faction  de  Fiode;  et,  quoiqu'il  avoue  lui^iisême 
que  cette  preuve  isolée  ne  suffise  pas  pour  affirmer  que 
ce  sont  des  grains  de  fécule,  on  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit 

(1)  Journ.  de  Pbariu.,  i828,p."322.  '    ' 

(a)  Plisson  ,  Journ.  dePbarm. ,  1829,  p.  271* 
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une  probabilité*  Or>  comme  il  y  a  de  la  chaleur  dé«- 
▼eloppée  ad  moment  de  la  ftécoudation  ,  il  trouve  dans 
l'accord  de  c^es  faits  quelque  induction. pour  penser,  que 
cette,  chaleur ,  comme  eelle  de  la  germination ,  fait  dila^* 
ter  et  crever  les  tégumens  de  ces  granules. 
.  )  On  trouve  dans  un  grand  nombre  d'organes  des  végé- 
tai:,  et:  notammenti  dans  le^  cellules  du  corps  ligneux 
<6i.du;corps  cortical  y  et  dans  k.cambium;  on  trouve^ 
jdiftT^îe»  des  globules  isolés ,  qui ,  selon  M.  Raspail,  sont 
Jdfea^rains:de  fécule >  quoiqu'on. ne  puisse  les  colorer  par 
riode. 

t:  :0û  serait  donc  tenté  d'admettre  que  ces  grainis  se  for- 
avent'dans  les  cellules  aux  dépens  de  la  gomme  qui  peut 
s'jT'trouyer  ;  que ,  dans  d'autres  circonstances  »  ils  se  crè- 
lent»  et  laissent  échapper  leur  matière  solublo^qui  traps* 
sude  au  travers  des  parois  ,  et  peut  aller.se  porter  vers 
quelqqe  autre  point*  Ainsi ,  à  une  première  époque  de 
n^aturité  9  le  placenta  est  plein  de  fécule ,  et  plus  tard 
i)  çn  est  dépourvu ,  et  c'est  l'albumen  qui  en  est  abon- 
,<|iûninent  muni.  Gomme  on  ne  voit  aucun  pore  dans  les 
cellules  y  on  ne  peut  supposer  que  les  grains  de  fécule 
paasent  directement  d'une  cellule  à  l'autre ,  tandis  que 
]e  phénomène  se  conçoit  par  la  rupture  des  grains  ,  la 
transsudation  de  la  matière  soluble  >  et  la  formation  de 
nouveaux  grains.  Le  tégument  de  ces  grains  est-il  vérita* 
illen^ept  membraneux  ?  est-il  analogue  au  tégument  des 
cellules?  Ces  grains  de  fécule  tiennent-ils  aux  parois  in- 
térieures des  cellules  (i)  par  une  sorte  de  hile  visible 
opri^s  leur  désunion  ?  La  formation  indéfinie  des  grains 
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(i)  Raspail ,  Bull,  des  se.  cblro. ,  VIII  «  p.  33. 


il^  fi^atê  i  liaté^ëtiT  dik  wltiite  mmii^U  dbne  mnà 
m^  iKàim  à^iksibmèimm  if  Oh  sé^t  de^  ^nesti^M  foi  fie 
iàB  pitMmeÛï  p%s  ^asè^ible^  èa  iolblfoit  fcfffedâle  inàk 
ilkst  ààHél  ib  h  èrïènce.  CëùJÊ  îqtfi  vdadrtmt  liiflMHr 
5ur  ce  sujet ,  }M)Uinhô^t  lire  tés  MéiîHiii^  ^e  Mi  BlnpiK 
^ëift  âlës  ,  ëi  rSttlràft  di^  ées  t^torelm  cUim^info  et 
ft^^ài^YfUeà  i  Aaiètb  âli  Tblatné  lO  v  puge  s5i  du  Smt- 
léHn  XUs  %ûiénm  miàrdéesi  L'aiifeur  y  (eocposedes  iflte 
tf«9-akit!éI1ès  4ùr  là  ttiéortd  géioiëpale  dëâ  tt^us  iégéûwb 

wfiêi  eèmoÊ^  il  tt'ëû  âéÀii<[^  ^ft  les  piiMTès  ^  cm  wf«ét 

encore  ni  les  admettre  ,  ni  les  rejeter. 

Là  têtmè  êf^  gmiâ»  d^  ïétùle  méie  iépûh  ta  fittme 
\ifiïiÂqaë  %  l*»^6}dè  ^  ^  ]^nd  ^àëlqiiéfots  de»  ïdMM 
iH^^li^s;  kU^  gt*tfèiëtifr  13^  ftds^  tfès-^mable  ;  toàaam 
^fliftb  (fêtet  j^t*  d'»})^66  lecftjbteau  «liHfttft  »  extiràit  A^ 
M^fnèiite  iib  M.  KiêpM  (i).  :        , 

l^éçûïè  de  pomiiië  3e  terré 

varie  dé  diamètre  dé 
•T--     d^esàgÔQ  (tige)  (2) 
'  — -     d'àisirœmërià  (lulîies) 

—  îgnainè  ^rhizoïhé) 
« —     dé  fève  (cotylédons) 
-^—    frdmeht  {[àlbiimén) 

—  tuliï^é  (bùlbfe) 

—  topîhittAcSUîr  de  là  Màttîm^uè 

(tubercules)  i/âS     à  i/atib 

(1)  Bull,  des  8C.  nat.  de  Féà'ilssac  ^  liiov.  .1826. 

(2)  Cest,  séioa  ik:  ÔUibouft  (  ïourîî;  Àe  'ftiaVirt.  ,  1«%, 
p.  i3i  )  ,  la  moins  sôrûBîë  ^ l^ëâulSbuillante'dê r<^T?Bi?i;) "ftolte 
usuelles. 
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1/55. 
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t76«i6 

ifko 

k  tyS«* 

lUfi  . 

l^tM 

if7<y 

k 

a/i*i> 
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b 

ï/m 

t/iiira 

tk 

iJ9m 

i./»oo  k 

i/5oo 

Wem 

'  'v:,.T 

ly 

^4eo      >î. 

• .  tfM.    tntirm  d'Ioie  (cifylédflns) 
r    ;«^.    cftâUigne  ^cotylédnn») 

•— ^    tajpMia  :(iràGinè  de  «Bnâbal)  ^  i  ) 

^.•^,  Aials  (MbàiœD.) 

*fi-  biyDDè  (badne)  .i 

r.   -«^^  pâtdte  (rabine)     »  

-^  iopkiûinboiir  dé  Frteco  '  ^fwÎQeV 

444.  safep  d'oi^cfa»  (tbbéMiries) 

>a-^  d^«i!^m  'jftilbemles)'     . 

-^  {»elit  miHet  (aliniinén) 

l^Vbumèn  au  maïs  est  presque  cornée  rextérïeùr  ,,'é't 
évidemment  féculent  à-rmtëriéùf  :  la  seule  différence 
efiire  oes  deux  parties  parait  être  que  ta  fécule  y  Qst 
plus  bu  inoins  serrée  et  tassée*  De  là  ,  M.  Raspatl  soup- 
çonne que  les  albumens  cornas  en  général  sont  forme»  par 
la  condensation  de  ta  ifécule,  et  il  est  probable  que  cèta  e&t; 
vrai  d^.ns  (Quelques  cjas ,  tels. que  le  maïs ,  le  coix ,  éïc\  ; 
piai»  dans  les  albumens  cordés  et  li  suc  huileux,  tels  que 
je  café  oa  Certains  palmiers ,  il  est  vraisemblable  que  cfii 
efiçt  est  pa  déterminé  par  quelque  autre  caiise ,  où  com- 
biné avec  quelque  autre  fait.  !  . 

Le  rôle  de  la  fécule  dans  les  végétaux  à  beaucoup  a  a- 
nalogie  avec  celui  de  la  graisse  dans  les  ahlmâUx ,  sôùè 
ce  rapport  que  c'est  un  dépôt  de  matière  nutritive  em- 
magasinée et  susceptible  d'être  réabsorbéc  par  les  forces 

I     >■  *       ■       r  I        '  '  f     '.  i  ■    I  I  I  ■      .1  I ,     .1    ..  » 

'  .  •      '  '  i      ■  •   .    • 

^i)  La  aiéli«ié€he  «  qUi  provient  ie  ki  mém^  rddn^i  -rnaitf  qi^î 
iï\  pas  été  chànSàe  «  bffre,  aèfton  Mi  .Otiboûrtt  d^-^raw  plu# 
p«ifU  eti  plus  ré^ifliersk  Elle  eiA-,  selte  M  PIascIm  ^  uiie  4^  ph>s 
légères  aitee  cdlb  de  la- racine  de  radis  noir.'^  Journ.-  i^  Piiaritt*> 
i87p,  p.  i3i  et  i32.  )  '.  •    n  ,  -i  "î  .    ï 
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S\  Graine. 

«        ,      •       , 

6«r  lOOjpafUtt. 

Mâa&àiea  americana , 

'    ••    -«S'  ■ 

Fèvfe'. 

_«$•  . 

Hliricbt/ 

■■%%■■■■ 

Lcntilfe  9 

'     ^ 

Pofe,: 

•      •  ■    ^HÔ-' 

Of^,          .        •      -'.   .      '^  "-^ 

n 

Seigle, 

61 

Avoine , 

59    , 

Epékitre,                   .     ' 

«8  •• 

Frfltofent  d'automne  / 

n 

'^      de  printemps,           -  *  ^ 

70 

—      de  Bari)arie , 

74 

—     de  Sicile, 

75 

BSi^  Caroline, 

xn>",y7 

«*-'    Piémont , 

«BiW 

MsRs, 

'  ftjvga 

Odèlèa  pichurim. 

11 

Maiigo  (MangiTera  indica) , 

^^jR 

:  .                            §.  4*  l^ii  Sucre. 

•  :    ••          \^.\-. 

ie>6ucre  est  une  matière  qui  a  de  grands  ^apports  avec 
la  fécule  et  avec  la  gomme ,  et  qui  se.oaf^^^^térise ,  1**  par 
8a;8a!^ur  douce;  2**  par  la  propriété,  lie  8q.  invertir  en 
acî4pf.carbônique  et  en  alcool,  lorsqu'^aUi^^H placée  dans 
des  circonstances  convenaI»les.  C'est  cette  propriété  du 
sucre  qui  fait  que  la  qiiahiîté  c[ul  s'en  trouve  dans  chaque 
paetié  d*un  végétal  est  la  mesure  de  la  /juanti^é  4^^  #9f^ 
tièiQ 'alcoolique  que  la  fermentation  est.^^^mv^  retirer. 


Ceêk  un  £ûfc  {oH  eoiimi  que  la  {ii^étenee  du  suére  dans 
Umi9  m  fruits  feFmeBt^ciUes.  MM.  Guillemin  et  Hearp 
ont  trouvé  un  sucre  incristaliîsable  dans  la  ratraeder^ii!* 
iiane  jaune  »  de  laquelle  on  retire  en  effet  un  peu 
d'alcooL  : . 

Les  chimistes^en  distinguent  plusieurs  espètbé ,  aàvpir  » 
te  sucre  cristaliisable  de  canné,  de  raisin  et  des  cbttn- 
pignons  »  et  le  sucre  liquide  ou  sirop  ;  qui  se  trouve  sou»' 
vent  mélangé  avec  l'un  des  précédens;  ''^ 

Xe  sucre  de  canne  cristallise  fadleriieat  en  {iritfmes 
^adrilalh^es  on  hexaèdres  ,  terminés  pat"  de*  soa^in^à 
êfèdres  ou  plus,  rarement  trièdres.  Il  est  {Jus  diensé  qu0 
Teau  {i^  1 9605  : 1  »ooo) ,  inodore,  phospliorescràt  quand 
on  le  râpe  à  robscuriié ,  d\in  beau  blaoe ,  moins  sblid^le 
dtns  l'alcool  que  dans  Teau.  Il  cesse  d'être  ertstallisable 
par  son  union  aux  terres  alcalines  et  dans  plusieurs  autrep 
cireonst  ances  • 

Le  sucre  de  raisin  cristallise  en  petites  aiguilbM  ;  il  eèl 
moins  sucré  que  le  précédent ,  moins  sblubie  dans  l'eau. 
L^ncide  sulfurrque  transforme  l'amidon  çp  un  iuere  très- 
analogue  à  celui  du  raisin,  ou  peut-être  identîqsè  a^ee 
lui.  Le  màtre  solide  en  miel  parait  être  aura  identique 
éftét  iul.  Quelques  cyinistes  pensent  qu'il  eèt  formé  pif 
la  eembinMsen  du  ^aere  dé  eajinè  bvee  un  adda  yé-^ 
gétdl. 

iLè  sûei^  de  champignons  cristallise  en  loi^s  prfinBM 
l^ùiCdrilatères  à  ba^  carrée  ou  ^n  petites  aigniitea  sbyeose». 
iiésttDôins  doux  que  le  sacre  de  canne. 

Lé  sucre  liquide  coexiste  atec  les  deux  prefnières  es- 
pèces dans  les  végétaux ,  et  il'est  pur  dans  quelques-uns. 
n  fermente  sans  avoir  besoin  d'un  fennent  étranger , 
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cosûne  les  sucres  cristallisables.  II  parait  cottlénir  qtiel-^ 
qoes  matières  étrangères ,  telies  que  l'acide  inàliqiie  et 
quelques  sels.  .v.  r*  . 

Foyez  le  tableau  de  la  compoaition  de  ceqx  de  ces  su- 
cres sur  lesquels  on  a  des  données  suffisantes  »  à  Jà  fin  du 
chapitre  VIIL  ; 

.  Si  nous  considérons  maintenant  ces  diri^rs  sucres  dans 
leurs  rapports  arec  ia  végétation»  nous  .trdUTorsrns. lés 
différences  suivantes  :  "^  * 

.1*.  Le  sucre  de  canne  se  retire  »  comme  on  sait>  du 
suc  qui  remplit  les  cellules  4e  la  tigç  dé  la  canne  à  sucre 
(saccharum  officinarutn  ,  Linn. ,  jadis  appelée,  art/àndo 
saccharifera)  •  On  en  retire  0,17  dans  Tlndoustan ,  et  o,  1.4 
dans  les  Indes-Occidentales.  On  Je  retrouve  dans  Tenve- 
loppe  cellulaire  de  la  racine  de  betterave  {beta  (^da)  ; 
qui  en  contient  jusqu'à  o,y ,  mais  dont  on  n'en  entrait  en 
grand  que  o»5  à  0,6;  dans  la  sève  des  érables  {acer  êae^ 
charinum  et  montdnum)  ;  et  on  assure  que  celui  qu'on 
trouve  dans  les  châtaignes  est  identique  avec  les  précé* 
dens.  Il  est^  en  général^  plus  ou  moias-mélangé  avec  du 
sucre  liquide^ 

2%  Le  sucre  de  raisin  a  été  primitivement  étudié  par 
Prout  dans  le  raisin,  mais  se  retrouve  dans  un  grand 
nombre  de  fruits ,  tels  que  la  groseille ,  la  cerise ,  l'abri- 
cot ,  etc.  Il  forme  une  efllorescence  blanche  à  la  si^^f face 
des  figues  sèches  ;  il  donne  la  saveur  sucrée  au  nectar  des 
fleurs,  et  entre  dans  la  composition  du  miel  avec  du  sucre 
liquide.  C'est  probablement  celui-ci  qui  a  été  trpuvé 
par  M.  Payen  (1)  dans  le  melon  cantaloup ,  dont  il  forme 

(t)  Journ*  de  chiin*  méd.  ,  t'B^* 


0,0 là  de  son  poids  ,  et  qu'il  dit  simplement  crisialli- 
sable. 

3°.  Le  sucre  liquide  accompagne  les  deux  précédeo) , 
et  se  trouve  après  leur  crislallisntion.  U  existe  seul  dans 
certaines  graminées ,  telles  que  le  maïs  ,  ou  dans  cerlsîns 
fruits ,  tels  que  les  coings ,  les  pommes  et  les  azerolei. 
On  le  trouve  aussi  seul  ou  mélangé  dans  quelques  miels, 
et  probablement  dans  lus  nectars.  Quelques  chimistes 
.  t'ont  considéré,  les  uns ,  comme  du  sucre  crïstallisable 
mélangé  avec  de  la  gomme  qui  l'empêche  de  cristalliser; 
les  autres,  comme  du  sucre  mêlé  avec  de  l'acide  malique 
ou  d'autres  matières,  et  qui  n'a  pas  reçu  l'élaboration 
organique  sufGsante  pour  cristalliser  :  ainsi  les  châ- 
taignes, qui  fournissent  dans  lo  Midi  jusqu'à  i4  p-  o/o 
de  sucre  cristallisable ,  n'en  dunuentpas  dans  les  pays  les 
plus  septentrionaux.  La  canne  h  sucre ,  cultivée  dans  les 
ierres  tempérées,  donne  très -peu  de  sucre  cristallî- 
Bable,  comparée  à  celle  des  pays  équatoriaux.  La  com- 
paraison des  figues  et  des  raisius  mûris  dans  des  pays 
chauds  et  tempérés  donne  les  mêmes  résultats.  On 
pourrait  donc  admettre  qu'il  n'existe  réellement  (en  lais- 
sant de  côté  le  sucre  de  champignons  et  la  manne  ,  dont 
nous  parlerons  ailleurs) ,  qu'il  n'existe ,  dis-je,  que  deux 
espèces  de  sucre  :  celui  de  canne ,  qui  contient  peu 
d'eau  ou  plus  de  carbone ,  et  celui  de  raisin ,  qui  contient 
une  plus  grande  quantité  d'eau  ou  plus  petite  de  carbone, 
et  que  chacun  d'eux  peut  se  présenter  ou  à  un  état  de 
cristallisation  ou  h  l'état  liquide,  selon  que  l'élaboration 
en  a  eu  lieu  d'une  manière  complète  ou  imparfaite. 

Sauf  quelques  fruits  où  te  sucre  s'efBeurit  sous  forme 
cristalline ,  cette  matière  se  présente  dans  les  cellules  du 
végétal  à  l'état  liquide ,  etilestmC-me  digne  de  remarque 


facilité.  Ainsi  plusieurs  graines ,  telles  que  les  pois  »  tfà^ 
fettoutaiFaot  leur  «ni^ytrî^é  une  matî^  socnèe»  qui  se 
ïmmùvtÊkeen  atnidoB  à  la  aàaturité ,  et  cet  amidon  r^è^ 
iriam  matiète  sucrée  à  la  ga^ndnalion.  nasifti^M  initMa 
graiûM  gepoiaiites  offirent  des  transformatioa^  aaidegéias, 
9t|es  chimistes  sont  amai  pavu^iius  à  transfcHUMrr  l^dii'* 
doQ  Miittcre,  mais  n'ont  pu  encore  aree  le  stt«P»«^ra^ 
àiàte  Tamidon;  ce  qui  fournit  un  argumei^  éà  finraw  jie 
ceuiL^^^  pensent  que  le  tégument  de  la  féctrfe  ^  une 
memàkPMm  in^ganique.  La  maturation  des  fruits  offi»  des 
liatisfot'iBatîons'analogues;  les  tiges  de  h,  canne  hsucre  » 
qui  contiennent  une  si  gimnde  quantité  de  sucne^irant  la 
fleur-aispn  ,■  en  contiennent  l>eaucoup  moins ,  dès  ^fÊê 
eellMi  a  commencé;  et  »  dans  la  culture  de  la  betteraye , 
en  sait  que  la  quantité  de  matière  sucrée  varie  IweauorHiy 
sdloai  hs  Coques  où  on  l'extrait  ^  les  termns  où  -cHo  « 
cru.  On  sait  qu- arrachée  trop  tard»  elic  se  dmaoepros** 
que  pltM  de  sucré ,  et  c'est  pourquoi ,  qmind  nn  n'extir^ 
pàit  leè  betteraires  du  midi  de  la  France  qu'à  la  inèrae 
époque  où  on  a  coutume  de  le  faire  dans  le  nord»  oq 
n^«»bt9nait  aucun  produit^^i) ,  tandis  qu'en  faisant  cetle 
extirpation  deux  mois  plus  tôt ,  on  en  obtient  3  tl%  à  4 
p»^/o  jde  leui*  pmds* 

Lé  «ucroofiÎEte  ceci  de  i^marquable  y  qu'il  semble  4aioias 
homegèpe  dans  sa  cotnpositkm  que  la  plupart  df^s  âutnes 
matières  neutres.  C'est  ce^ui  résulte  du  beau  travail  de 
M*  W.  Prout  sur  les  matiènes  sucrées  («)•  Non-aeaie^ 
mentila  contiennent  »  comme  tous  les  sucs  e3^rait6|>«r 

(ir)  Cbaptsil ,  Châm.  agr. ,  Il ,  fi.  396. 


GompressioD ,  dircrses  niatiferes  qui  paraissent  étrangères 
b  leur  composition  réelle;  mais,  réduits  au  plus  haut  de- 
gré de  pureté  et  de  dessiccntinn ,  ils  ofirent  des  dîlTérences 
dont ,  d'après  les  analyses  de  M.  W.  Prout ,  on  peut  pré- 
senter le  tableau  comme  suit  : 
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D'où  l'on  voit  que  les  sucres  de  mîcl ,  d'aoïidoa,  de 
raisin  et  di^  maone,  sembleraienl  des  bydrales  de  sucre. 
Ed  général,  Ja  grande  cause  de  l'ioccrtitude  qui  règne 
encore  sur  l'analyse  de  ces  matériaux  hydrocarbonés  des 
végétaux,  tient  à  la  quantité  d'eau  qui  peut  se  mêler  ou  se 
combiner  avec  ceux-ci ,  cl  h  l'extrême  difticullé  de  dis- 
tinguer l'eau  mêlée  de  l'eau  combinée. 

Davy  admet  comme  proboble  que  la  matière  saccbarine 
'est  produite  pendant  l'absence  de  la  lumière:  mois  je  ne 
trouve  pas  que  les  faits  confirment  pleinement  cette  npi- 
nion ,  et  je  présume  que  la  lumière  c'a  ici  qu'un  eÛet 
médiat.  On  n'en  trouve  presque  pas ,  il  est  vrnî ,  dans  les 
Iplautes  étiolées;  mais  cette  absence  du  sucre  y  est  con- 
forme à  r«bsence  de  tous  les  produits  élaborés.  Le  sucre 
se  retrouve  fout  l'orme  dans  un  grand  nombre  de  racines 
faors  de  l'influence  de  la  lumière ,  et  d'un  autre  côté  les 
phénomènes  de  la  maturalioil  des  fruits  montrent  que  le 
_       1.  ,  ■        lï 
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sucre  s'y  forme  d'autant  mieux  »  qu'ils  sont  plus  exposés 
au  soleil. 

'  §.5.  De  la  Lignine. 

La  lignine  est  appelée  ligneux  par  Fourcroy,  ou  bois 
par  Thompson  ;  mais  comme  ces  deux  termes  peuvent  faire 
équivoque  avec  le  corps  ligneux  ou  le  bois,  dont  elle 
n'est  qu'une  portion  ,  il  m'a  paru  convenable  (i)  de 
modifier  un  peu  le  terme  primitif.  C'est  la  matière  for- 
mée ou  déposée  dans  les  cellules  oblongues  du  corps  li- 
gneux (les  clostres  de  Dutrochet) ,  et  qui  contribue  ou 
par  sa  nature  ou  par  sa  quantité  à  dopner  aux  bois  toutes 
leurs  principales  qualités  sensibles.  Elle  est  insoluble  à 
l'eau  et  à  l'alcool ,  et  soluble  dans  les  lessive»  alcalines 
faibles.  Les  chimistes  l'obtiennent  en  faisant  bouillir  de 
la  sciure  de  bois^,  d'abord  avec  de  l'alcool  pour  en  réparer 
les  parties  résineuses ,  puis  dans  de  l'eau  pour  dissoudre 
les  matières  extractives  ou  salines,  puis  avec  l'acide  by- 
drochlorique  faible  pour  attaquer  les  sels  insolubles  /et 
une  seconde  fois  avec  de  l'eau  pour  enlever  l'acide  qui 
pourrait  rester  adhérent.  La  lignine  ,  ainsi  préparée , 
forme  environ  0,96  du  bois ,  supposé  entièrement  dé^ 
pouillé  d'eau  et  d'air.  Elle  e^t  solide ,  d'un  blanc  sale , 
insipide ,  inodore ,  et  spécifiquement  plus  pesante  que 
l'eau.  L'acide  sulfurique  la  convertit  en  gomme  et  eu 
sucre  de  raisin  ;  l'acide  nitrique  la  change  en  acide  oxa- 
lique; les  alcalis  concentrés ,  en  ulmine.  En  la  brûlant, 
soit  avec  le  chlorate  de  potasse ,  soit  avec  le  dcutoxide 
de  cuivre,  on  a  obtenu  de  divers  bois  les  résultats 
suivans  : 

(0  Tbëor.  élém.  »  édit.  i ,  p.  4i7« 
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Il  résulte  de  ces  faits  que  la  moyenne  des  diverses  lig- 
nines  est  de  52  de  carbone  et  48  d'eau  selon  MM.  Ga^^ 
Lussac  et  Thénard  >  ou  de  5o  de  carbone  et  de  5o  d*^a 
selon  M.  Prout.  L'hydrogène  excédant  observé  dans  Ibs 
îécorces  de  bouleau,  de  sapin,  et  peut-être  de  liège, 
semble  tenir  aux  matières  résineuses  qui  y  sont  habituel- 
lement mélangées. 

Il  faut  remarquer  que  sous  le  nom  de  lignine  ou  de 
ligneux,  les  chimistes  confondent  deux  matières  physio- 
logiques distinctes  :  1°  les  mèhibraiies  végétales  qui  far- 
.ment  les  parois  des  cellules  et  des  vaisseaux ,  et  que 
M.  Raspail  (  1  )  (sans  en  donner  la  preuve)  ,  croit  com- 
posées de  gomme  et  de  chaux;, 2*^  les  matières  Ugneuies 
^ui  s'y  déposent  en  plus  ou  moins  grande  quantité  par 
l'acte  de  la  végétation.  Ces  deux  matières  sont -elles 
identiques  ou  diverses  dans  leur  composition?  C'est  ce 
quon  ignore.  M.  Dutrochet  remarque  que  les  membranes 
iont  toujours  transparentes,  et,  autant  qu'on  en  peut 
juger,  identiques  avec  elles-mêmes,  et  que  toutes  les 
différences  d'un  bois  h  l'autre,  tiennent  aux  matières 
déposées.  Mais  ces  matières  diffèrent-elles  seulement  par 
des  mélanges  de  substances  (  qu'on  enlève  par  les  mens- 
trues ,  dont  on  se  sert  pour  préparer  le  ligneux) ,  ou  dif- 
fërent^Iles  par  leur  nature  intime?  C'est  encore  ce 
qu'on  ne  peut  affirmer.  La  légère  différence  observée 
0ntre  le  chêne  et  le  hêtre ,  dans  l'expérience  citée  tout 
à  l'heure ,  pourrait  faire  croire  que  la  lignine  de  différées 
arbres  est  différente ,  tandis  que  les  expériences  de  Prout, 
^jà  citées ,  et  celles  de  Rumford ,  tendraient  à  faire  pen- 

;  (i)  Jouro.  des  se.  d'obs.  ?  II ,  p.  ii5. 
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fter*qtt'49U6  est  identique.  Ce  dernier  physicien  (i)  a  fm 
des  quanlilé^  égaies  de  diverses  espèces  de  bois  bien 
sec;  il  les  a  encore  séchés  pendant  deux  heures  dtas.ube. 
éMwe  diauffée  à  94  degrés  de  Réaumur/puis,  en  les  (le- 
sabt  dans  l'eau  9  U  a  obtenu  leur  pesapteur  spécifique, 
et  le  poids  d'un  pouce  cube  de  leur  partie  solide  »  sa- 
voir : 

FoiA»  d'nk  posoe  euW 
Pesant*  sp^.  des 

parties  solides. 

Erable i4»599 •  -  ^S,g5  gram. 

Sapin.. i4>^Bi    38^96 

nileui.... i4,846 29,40 

Bouleau.. i4»848 ^0*44 

Peuplier. i4»854 •  •  •  29»4S 

Orme i5,i86  3o,ii 

Bélre 15,284  5o,3o 

Chêne i5,344  3o,42 

fiau 10,000  i9i83 

Ces  expériences  peuvent  présenter  une   trèsriégère: 
cause  d'erreur  en  ceci ,  que  les  copeaux  placés  deux 
heures  dans  l'étuve,  ont   dû,  d'après  les  expériences 
m&nes  de  Rumford,  perdre  une  petite  portion  de  car- 
hoae,qui  s'est  combinée  à  l'oxigène  de  l'air.  Mais  en 
négligeant  cette  quantité  minime,  on  voit  ici^  compie. 
dans  l'analyse  de  Gay-Lussac  et  Tbénard ,  non  l'identité . 
absolue  des  bois ,  mais  la  preuve  que  la  différence  de 
le|u*s  ^matières  soUdes  ,  comparées  entre  elles,  est  beau- 

(1^  Méin.  sur  le  bois  et  le  charbgQ ,  P.  45f        . 


igS  Kvrtitîôn. 

coup  moins  grande  qu'on  ne  pourrait  le  croire  d*après  les 
expériences  journalières  qui  résultent  de  leur  emploi 
habituel. 

II  serait  à  désirer,  pour  Tétude  détaillée  de  Thistoire 
des  corps  ligneux  »  que  Tanalyse  de  la  lignine  par  Toxide 
de  cuivre  fût  étendue  à  un  grand  nombre  d'arbres ,  et 
poursuivie  dans  divers  états  de  leur  végétation ,  et  dans 
différens  organes  des  mêmes  espèces.  Avant  de  quitter 
ce  sujet  (sur  lequel  je  reviendrai  dans  le  chapitre  X  du 
livre  IVy  en  parlant  de  la  consistance  des  végétaux)  ,  j^in- 
diquerai  ici  quelques  points  de  doute  à  résoudre  par 
l'expérience. 

1^.  On  admet  en  général ,  en  chimie  »  que  les  fibres  de 
Técorce  de  lin  ou  de  chanvre ,  par  exemple ,  sont  de  na- 
ture identique  avec  celles  du  bois.  Il  serait  utile  d,e  cons- 
tater si  cette  identité  est  aussi  réelle  qu'on  le  suppose  : 
la  structure  et  le  rôle^  physiologique  pourraient  en  faire 
douter. 

2*.  La  subérine  de  Chevreul  (i)  parait  être  le  tissu 
même  de  l'enveloppe  cellulaire ,  réduite  par  la  vétusté  au 
plus  haut  degré  de  pureté» soit  dans  le  liège ^  soit  dans  la 
plupart  des  épidermes  des  dicotylédones.  Elle  diffère  des 
autres  produits  par  la  faculté  de  former  de  l'acide  su- 
bériquê;  mais  cette  enveloppe  cellulaire  différait  peu  ou 
point  de  la  lignine  »  lorsqu'elle  était  à  l'état  de  couches 
corticales.  Il  serait  utile  de  suivre  cette  dégénéres- 
cence de  l'écorce ,  et  de  comparer  la  subérine  avec  la  lig- 
nine corticale. 

5*.  La  méduUins  ou  le  tissu  cellulaire  de  la  moelle  de 

(i)  Dict.  des  se.  nat*,  26,  p.  293. 
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plusieurs  dicotylédones ,  telles  que  rhélianthe  et  le  lilas , 
diffère  delà  subérine^en  ce  qu'elle  forme  de  Taclde  oxa- 
lique 9  au  lieu  d!acide  subérique,  lorsqu'on  la  dissout  dans 
Tacide  nitrique.  Il  est  probable  que  la  moelle  de  sureau 
se  rapporte  ici  »  quoique  M.  Link  la  rapproche  de  la  subé- 
rine.  Ce  tissu  mériterait  ausssi  d'être  analysé»  en  le  compa- 
rant d'un  côté  avec  la  subérine»  de  l'autre  arec  la  lignine. 
4^  Les  fibres  ligneuses  des  endogènes ,  telles,  par 
exemple  »  que  la  filasse  de  V  agave  americana  /et  celle 
du  pharmium  tenax,  n'ont  pas  été  analysées;  Userait  cu- 
rieux de  savoir  si  elles  sont,  composées  d'une  lignine 
seipblable  à  celle  du  corps  ligneux ,  ou  à  celle  de  Técorce 
des  exogènes. 

5^  L'enveloppe  cellulaire  de  certains  endogènes  res- 
semble tellement  au  liège  ^  qu'on  pourrait  croire  qu'elle 
donne  les  mêmes  produits;  telles  sont  en  particulier  les 
excroissances  prismatiques  et  spongieuses  qui  se  prouvent 
sur  la  souche  des  vieux  testudinaria  elephantipes.  J'ai  prié 
M.  Ant.  Morin  de  les  analyser  sous  ce  rapport^et  ce  chimiste 
a  reconnu  que  cette  matière ,  traitée  par  l'acide  nitrique, 
se  conduit  comme  la  lignine  du  bois  et  du  papier,  et  non 
comme  le  liège,  c'est-h-dire ,  qu'elle  forme  de  l'acide 
oxalique  et  non  de  l'acide  subérique;  elle  fournit,  de 
plus,  /une  matière  résineuse  et  une  matière  jaune  amère. 
M.  Morin  la  regarde  comme  très- analogue  à  la  médul- 
Une.  -Il  a  reconnu,  è  cette  occasion ,  que  le  papier  donne, 
non  de  l'acide  subérique ,  comme  l'avait  cru  Brugnatelli, 
mais,  outre  de  l'acide  oxalique,  des  cristaux  flancs  et 
soyeux ,  qui  sont  un  mélange  d'oxalate  et  de  sulfate  de 
chaux. 

6^  Le  coton  a  été  considéré  par  Thompson  comme 
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une  inafidre  spéddo ,  dntincte  Ae  la  l^;âkid  »  jiaroe  ^pé^ 
traitée  |iar  Tadide  œtrHfôe  »  elle  ne  donm  que  et  VwKaÊk 
oxaliqtH»  s  it  fiiitérait  savoir  si  elle  offre  réellefîieiit  de» 
élémeDs  différeas.  Les  fils  du  colon  semblent  des  poil» 
réduits  k  là  membrane  des  céUoles  dépouillëe  dbpiies^ 
toute  matière  étrangère.  Les  autr^  poils  scarîéiix  et  k« 
miratbranes  scarienses  offrenl^elles  la  même  naliiré  ?  Si 
Vxm  parralail  à  séparer  dans  la  K^ne  là'  nmàbitee 
propre  des  celltil<ra  d'avec  les  dép&ts  qui  rencrotktent» 
cette  membrane  ne  serait-elle  point  identique  avM  ié 
plupart  des  matières  désigna  ei-dessus  ? 

7^  La  fungind,  observée  par  M.  Bracômiôt  éxàê  les 
champignons ,  semble  y  tenir  la  place  que  Ul  lignine  00^ 
cupe  dans  les  végétaux  vascnlaires;  mais  Taéide  nitrii^e 
aâaibli  en  dégàjçe  èa  Tazote  (i)  et  quelques  mafiètfes 
azotées.  Malgré  cette  différence,  quelques  chimistes ^ei 
Thompson  en  particulier,  lui  trouvent  tant  d'analogie 
avec  la  Kgnine ,  que  peut-être ,  disent-ils ,  il  conviendrait 
de  l'y  réunir  comme  simple  variété. 

Je  laisse  de  coté ,  dans  cet  aperçu  de  l'histoire  chi- 
mique du  bois ,  tout  ce  qui  tient  au  produit  de  sa  distil- 
lation, opération  dans  laquelle  il  se  développe,  selon 
Berzélius  (2) ,  1*  de  l'huile  empyreumàiique ,  composée 
elte-même  d'un  principe  huileux  volatil  (la  pyrélaïnej ,  et 
un  résineux  (la  pyrrétine)  ;  â*^un  liquide  aqueux;  3'  des 
gaz  ;  et  4"*  du  charbon.  Cette  altération  du  bois  par  la 
combustion  intéresse  la  chimie  et  la  technologie ,  bxms 
non  la  physiolégie* 

(i)  FeiTussac  ,  Bull,  des  se.  chim. ,  X .  p.  224. 

^a)  Fourcrov  et  Yau(}uelin  ont  relire  du  bois  Ç6^/iooc^*. 
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§«  6.  Godsidératbns  géiléralès^édaitcs  its  pai'agrafiikei 
^  préeédeiLS.      -, 


Si  MU»  réunissons  les  faits  parties  cités  daûs  {«s 
articles  précédens  aT€c  ceux  qui  sont  déjà  connus  » 
quant  è  l'ascension  de  la  sève  ^  à  son  élaboraUon  daiis  leà 
fimltes  et  à  Taccroissejnent  des  troncs,  nous  pourrons 
espérer:  d'atteindre  à  quelque  degré  de  probabilll^é  siir  là 
Htttrttion  T^étale« 

La  sère  ascendante  s'élève  rers  les  parties  foliacées 
diargée  essentiellement  (  et  en  laissant  de  coté  les  matières 
terreuses  é  dont  nous  parlerons  plus  tard)  d'acide  ciu*bo^ 
mque ,  ou  de  matières  susceptibles  de  se  changer  en  acide 
oarbonique;  elle  perd  par  l'exhalaison  une  très*grande 
partie  de  l'eau  qu'elle  contient ,  et»  par  la  décomp<^tion 
da  gai  acide  carbonique ,  elle  p^  une  grande  quantîlé 
d'ooligène,  et  se  trouve  réduite  à  du  carbone. 

Cette  sève  se  trpuve  donc  dans  une  proportion  d'été- 
mens  très-analogues  à  la  gomme ,  savoir,  de  l'eau  et  du 
carbone. 

Cette  gomme ,  dissoute  dans  l'eau  de  végétation ,  doit 
s'écouler  par  les  méats  int^cellulaires,  soit  dans  l'écoroe, 
soit  dans  le  bois,  dès  que  les  causes  qui  déterminent  l'as- 
cenûon  rapide  de  la  sève  pendant  le  jour  cessent  d'^àvoir 
lieu  ;  c'est  ce  qui  forme  la  sève  descendi^te.  Celle  qui 
découle  le  loog  de  l'écorce ,  ne  rencontrant  point  dé  sève 
ascendante  ^  peut  aUér  sans  obstacles  jusqu'aux  ïacines* 
Celle  qiû  découle  dsns  le  corps  J^neux  reocosltre  ia 
sève  ascendante ,  qui  au  moins,  pendant  le  jour,  s'y  élève 
livec  force  ;  i'u4ie  et  l'autre  ^  mêlées  itvec  l'eau  ^uî  es| 


^ 


aspirée  du  corps  ligneux  par  les  rayons  et  Fenveloppe 
médullaire ,  serrent  à  nourrir  et  à  développer  le  caoïbium 
en  couche  ligneuse  et  corticale. 

Cette  gomme,  dissoute  dans  Peau,  peut^  en  descendant 
par  Técorce^  fournir  d'un  côté  aux  sécrétions  qui  s'y 
forment ,  de  Tautre  à  alimenter  le  cambium  ou  ce  suc 
demi  -  oi^anisé  qui  contient  le  rudiment  des  nouvelles 
couches.  La  matière  gommeuse  »  qui  descend  aussi  par 
l'aubier,  sert  de  même  à  alimenter  le  cambium  ou  la 
nouvelle  couche  ligneuse;  c'est  la  gomme  qui  descend 
par  l'écorce  que  la  section  annulaire  arrête  dans  sa  route, 
et  qu'elle  force  ainsi  à  subir  l'action  des  cellules,  pour  la 
transformer  en  lignine,  à  nourrir  l'écorce  et  à  y  déve- 
lopper un  bourrelet. 

Sur  toute  sa  route,  la  matière  gommeuse  peut  être 
absorbée  par  les  cellules  qui  ne  sont  pas  remplies ,  et  qui 
ont  conservé  l'action  vitale  :  ainsi  toutes  les  cellules  de 
l'aubiePet  du  liber  (comme  autant  de  petites  vessies  by- 
groscopiques)  absorbent  l'eou  gommeuse  qui  les  entoure; 
chacune  d'elles  l'élabore  par  son  action  propre ,  et  peut 
ainsi ,  selon  sa  nature,  la  transformer  en  fécule ,  en  sucre, 
en  lignine,  avec  d'autant  plus  de  facilité,  que  ces  quatre 
matériaux  différent  à  peine,  et  que  nous  avons  dans  nos 
laboratoires  mêmes  la  preuve  qu'ils  peuvent  se  transfor- 
mer l'un  dans  l'autre  :  c'est  ce  qui  résulte  en  particulier 
des  expériences  sur  la  conversion  de  la  lignine  et  de 
l'amidon  en  sucre  hydraté  par  l'action  de  l'acide  sulfu- 
rique.  La  gomme  et  le  sucre  semblent  être,  dans  cette 
série  de  décompositions ,  les  deux  états  transitoires ,  et 
leur  extrême  solubilité  dans  l'eau  les  expose  sans  cesse 
à  être  entraînés  vers  les  organes  les  plus  actifs.  La  fécule 
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et  la  lignine  sont  d'une  nature  pins  permanente.  La  fé- 
cule se  place  comme  emmQj;asinëe  dans  les  organes  qui 
doivent  se  développer  ultérieurement;  elle  conserve  la 
matière  soluble  »  protégée  contre  Teau  "par  le  tégument 
insoluble  qui  l'entoure.  Enfin  la  lignine  se  dépose  dans 
ceux  des  organes  qui  ont  atteint  le  dernier  terme  de  leur 
développement,  ou  dans  les  tissus  mêmes  des  membranes 
végétales  »  et  ne  parait  pas  de  nature  &  être  transportée 
de  nouveau  dans  d'autres  parties.  Mais  pour  bien  com- 
prendre Feosemble  de  ce  mécanisme^  il  faut  avoir  égard 
àTespèce  de  mélange  qui  s'établit  nécessairement  entre 
les  sèves  ascendante  et  descendante. 

La  sève  ascendante  »  au  moment  où  elle  entre  dans  les 
racines ,  n'est  presque  que  de  Teau»  et  elle  ne  semble  pas 
très-notablement  changée  dans  les  diverses  parties  de  sa 
route  où  on  a  pu  Tobserver.  Il  est  à  regretter  que  »  dans 
les  analyses  des  sèves  d'orme,  de  hêtre,  de  bouleau^  de 
charme  et  de  marronier ,  que  M.  Vauquelin  a  données 
{Expériences sur  les  sèves  des  végétaux,  in-8*,  Paris,  1 799)  » 
il  ait  négligé  de  comparer  la  sève  prise  à  différentes  hau- 
teurs d'un  même  arbre%  et  que  même  il  ait  donné  si  peu 
de  détails  sur  l'extraction  des  sèves  qu'il  a  analysées , 
qu'on  n'ose  presque  rien  conclure  de  ce  grand  travail 
sous  le  rapport  physiologique.  M.  Knight  a  fait  à  cet 
égard  une  expérience  qui  tend  à  prouver  que  la  sève  as- 
cendante reçoit  quelque  addition  de  moléculejS  dans  sa 
route.  Il  a  vu  que  la  sève  d'un  acer  platanoides ,  prise  à 
fleur  de  terre  ,  a  une  pesanteur  spécifique  de  i,oo4» 
qu'à  la  hauteur  d'environ  6  pieds ,  cette  pesanteur  était 
de  1,008,  et  à  celle  de  12  pieds,  1,012.  Ce  fait  Indique 
qu'elle  a  reçu  quelque  addition  de  matière,  et  ce  savant 


physiologiste  en  a  conclu  rexistence  de  noumtuce  em^ 
magasinée  dans  certaines  parties  du  végétal  (l).  Cést. 
évidemment  par  ces  dépôts  ou  additions  d'aliment  que  la 
sève  ascendante  peut  servira  développer  certains  orgadesi 
surtout  quand  ces  organes ,  situés  au-dessus  des  feuilles 
ou  naissant  avant  les  feuilles,  ne  peuvent  recevoir  de  sève 
descendante  par  son  cours  naturel.  J'ai  déjà  indiqué  la 
solution  de  cette  question  en  parlant  des  dépôts. de  odur*- 
riture  dans  VOrganagraphie  (2)  ;  mais  je  dois  la  re- 
prendre ici  avec  quelques  détails. 

La  sève  descendante  d^ose  sur  sa  route  des  matières 
élaborées  là  où  elle  trouve  quelque  cause  de  repos.  :  ainsi 
on  trouve  fréquemment  au-dessous  des  feuilles  une  petf  te 
tumeur  ^  qu'on  nomme  coussinet  (5)  »  et  qui  pourrait  bjea . 
cont^iir  quelque  nourriture  pour  le  bourgeon.  On  trouve, 
des  tumeurs  analogues  au-dessus  de  toutes  les  articula- 
tions. Lorsque  }es  feuilles  sont  très -rapprochées»  dies 
forment  à  leur  base  une  espèce  de  tumeur  eelluleuse 
pldine  de  nourriture ,  comme  on  le  voit  dans  la  plupart 
des  iuvolucres ,  notamment  ceux  des  dipsacées ,  des  com* 
pesées ,  etc.  Ce  sont  des  dépôts  de  nourriture  pour  les 
fleurs  futures.  Les  tubercules  sont  de  même  des  dépôts 
formés  par  la  sève  descendante  »  et  qui  servent  ensuite 
à  nourrir  les  jeunes  pousses,  jusqu'à  ce  qu'elles  puissent 
elles-mêmes 'suffire  à  leur  nourriture.  Les  racines  ,  les 


(1)  Philos,  trans. ,  1809,  p.  10;  Traus.  hort.  soc.  ,  vol.  I, 
p.  230. 

(2)  Vol.  II ,  p.  199. 

(3)  Ce  coussinet,  développé  outre  mesure,  est  ce  qui  form^ 
]tp  fumeurs  de  la  pomnie  de  terre  aafin^s, 
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tiges  »  sont ,  dans  une  feule  de  css ,  puisées  des  matures 
^y  étaient  déposées,  parce  que  ces  matières  »  entraiâée^ 
pitfr  la  «ère  ascendante ,  Se  sont  portées  rers  le  haut  pour 
nourrir  les  fleurs  et  les  fruits.  M.  Mathieu  de  Dombaslie  (i) 
a  en  particulier  très-bien  exploré  ce  phénomène  pour  léf 
plaiites  cultiyées  :  il  a  montré  que  les  plantes  qui  portent 
gisaino  ne  tirent  pas  réellement  du  sol  une  plus  grande 
q|iaiitifté  de  nourriture  qu'à  Tordinaire;  mais  tecnr  sèfe 
ascendante  entraîne  iret  elle  toute  la  noarritiire  d^*^ 
sée  dansia  tige  et  la  racine  »  et  la  tifaniporte  dai^s  la 
graine*  Là',  outre  qu'elle  nourrit  Tembryon  »  elle  se  dé** 
poise  ou  dans  Talbumen  ou  dans  les  cotylédons ,  «t  éllfi'y 
resté  statioiinaire  jusqu'à  Ce  que  la  sèrè  qui  sbiîà  kttro^ 
dnite  à  la  germination  ^  Tiemie  la  dtiàyer  de  upureati  ;  ^t 
l4  porter  dans  la  radicule  ou  dans  là  plumule.  •    [ 

IL  Dutrochet  (2)  adopte  la  même  i^iniim  $  il  pense 
que  «  la  sère  élaborée ,  transmise  à  travers  le  tissu-par'> 
»  niable  du  végétal  ^  se  mêle  à  la  sère  asceftèai^e  pcwr 
«fiiumir  aux  boui^onS  les  inàtériàux  4e  leur  noerolsio^ 
a.ment ,  et  va  fournir  ràx  tiusseanx  propres  les  tnatérSam 
a  de  leur  sécrétion.  On  sait^  ajoute-tnil  »,  que  c'eisi  ^ 
a  moyen  d'une  diffusion  semblable  /  d'un  soc  élaboiiè^ 
aque  s'opèrent  et  lit  ^mitriljonet  la  sécrétion  chea  l0s 'In^ 
yaectes.  »"  '.  •>  ■  :-■.  n  ■••.■.   .  .••» 

.M.  Plènk  admet  aussi  |(5^)  ce  transport  des  sucs  déposés 
dans  les  parties  inférieures;  il  en  cite  pour  exemple  le 
sed^m  telephium,  dont  la  tige ,  détachée  de  sa  racine  et 


(i)  Ann.  deRoTiile,yol.  IV,  p.  19S  (1828). 

(2)  Recli.  sur  la  structure ,  p,  36^ 

(3)  Physiol.  Tég.,  p.  5o. 
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suspendue  en  Vsir,  vit»  fleurit  et  fructifie  »  parce  que  ses 
paities  supérieures  attirent  à  elles  toute  la  nourriture  des 
parties  inférieures*  Ce  fait  se  voit  non-seulement  sur  cette 
plante  (i)^  mais  sur  une /ouïe  de  plantes  grasises,  dé 
plantes  ])ulbeuses  et  tubéreuses.  '•  ': 

Ainsi  il  faut  se  garder  de  considérer  l'action  des  deux 
sèves  comme  trop  isolée  ;  et ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de 
véritable  circulation  dans  les  végétaux»  il  y  a  un  mélangié 
continuel  de  la  nourriture  préalablement  élaborée  avee 
la  sève  ascendante.  II  est  vi'aisemblable  que  c'est  dans 
Ibs  cellules  arrondies  que  se  forment  principalement  ces 
dépôts^e  matière  gommeuse ,  sucrée  ou  féculente ,  etc; 
Ces  cellules  sont  entourées  et  comme^  baignées  par  Téau 
qui  s'élève  par  les  méats  intercellulaires  ou  peut-être  aussi 
par  les  vaisseaux.  Cette  eau  peut  dissdudre  une  partie  de 
ces  matières,  et»  en  étant  ainsi  chargée»  elle  l'entraîne  avec 
elle  à  une  autre  destination.  C'est  ainsi  que  des  tubercules 
^tt  des  bulbes ,  qui  absorbent  de  Teau  presque  pure  »  per^- 
dent  une  grande  quantité  delà  matière  soKde  qu'ils  renfer- 
maient »  et  que  l'on  retrouve  celle<^i  comme  dispersée  dans 
les  nouvelles  productions  qui  se  sont  développées.  Les 
pharmaciens  savent  bien  que  l'on  doit  cueillir  les  racines 
et  la  partie  inférieure  des  tiges  avant  la  fleuraison  »  parce 
qu'alors  la  sève  ascendante  n'a  pas  encore  épuisé  ces  or- 
ganes en  en  tirant  les  matières  qài  y  sont  déposées;  tout 


(i)  Les  paysans  du  Jura  placent  des  tiges  de  sedum  telephium 
ou  de  reprise t  suspendues,  dans  leurs  chalets  ,  et  regardent 
Comme  de  très-bon  augure  lorsqu'elles  y  fleurissent.  C'est  en 
effet  un  signe  qu'il  n*y  a  pas  une  trop  grande  quantité  d*acide 
carbonique  dans  Fair  de  leur  chambrée 
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le  monde  sait  de  même  que  le  réceptacle  de  rartichaut 
est  comme  yldé  après  la  maturilé  des  fruits. 

Comment  la  sève  ascendante  »  qui  développe  les  bour- 
geons floraux  des  arbres  doués  de  la  faculté  de  fleurir 
avant  d'avoir  des  feuilles ,  pourrait-elle  les  nourrir ,  sinon 
parce  qu'elle  trouve  sur  sa  route  de  la  nourriture  déposée 
à  Tarance,  et  qu'elle  entraine  avec  elle?  Âutôi  n'çst^ce 
jamais  dans  des  plantes  annuelles  que  les  fleurs  naissent 
avant  les  feuilles;  car  elles  ne  trouveraient  point  de  nour* 
riture  préparée»  Cela  a  toujours  lieu  ou  sur  des  tiges  li- 
^neusef ,  ou  plus  souvent  sur  des  plantes  bulbeuses  ou 
tubéreuses,  qui  présentent  ainsi  un  grand  magasin  de 
nourriture  préparée  à  Tavance. 

Il  arrive  souvent  que  des  arbres  plantés  au  printemps 
développent  leurs  bourgeons  et  meurent  quelque  temps 
aprjbs  p  sans  avoir  poussé  de  racines.  Ils  ont  vécu  et 
poussé  pendant  cet  intervalle  aux  dépens  des  matières 
déposées  l'année  précédente  dans  leur  tissu  (1).  Mus- 
tel  (2}  arracha  au  mois  de  novembre  deux  jeunes  peu- 
pliers d'Italie,  crus  dans  un  bon  terrain,  et  les  planta  dans 
un  mauvais  soi.  Ils  pesaient  à  cette  époque  six  livres  et 
^elqnes  onces.  L'année  suivante ,  il  les  arracha  au 
ménoie  temps  :  ils  avaient  poussé  quelques  racines  ;  mais 
toute  leur  apparence  générale  était  celle  de  la  souffrance. 
Us  ne  pesaient  plus  que  quatre  livres  et  quelques  onces: 
c'est  que ,  pendant  cette  année ,  toutes  les  parties  supé^ 
rieures  avaient  vécu  aux  dépens  de  la  nourriture  accu- 
mulée dans  le  tronc.  Il  les  planta  alors  dans  un  bon  ter* 

<— — 1— i«>i1— — — —  ■  I  ■  Il     I  lè^Mi^— 1— *— — — Mi— — —  a»—<^— — * 

(1)  Chaptal ,  Chim,  ag. ,  I ,  p.  aSl. 

(2)  Traité  de  la  Tégét.  »  II ,  p.  iSi  » 


f^in;  Deut  uns  apris,  ik  pesàisDt  pris  de  neuf  firres , 
^firce  qu'ils  avaient  fixé'  dans  leur  tûsu  nue  grande  *qoftii<- 
tHé  de  nourriture. 

Les  plantes  parasites  dépourraes  de  feuilles  Ibnl  ex* 
eeption  à  cette  règle  ,  parce  qu'elles  tarent  d'tme  nutre 
plantée  feuttlée  un  isnc  déjà  élaboré.  Si ,  comme  «n  peut 
lé  croire  de  quelques  orobanches ,  et  surtout  denoa  or- 
oUdées  sans  feuilles  {limùd&rum  aburtipum  »  c^hrjrs  ni* 
dits  apis) ,  il  est  des  plantes  qui  fleurissent- sans -arotr  en 
de  feinllesy  et  sans  être  actuellement  parasites;:  c-est 
^'dles  ont  été  parasites  dans  Jeur  jeune  âge;  qu^doif 
elles  ont  aspiré  de  la  sève  chargée  de  nourriture  âaborée 
par  des  feuilles;  qu'elles  t'ont  conservée  en  dépdl  dans 
k«r  partie  inférieure ,  et  leur  propice  sève  Fa  enèùiterën- 
ttialnée  dans  leurs  fleurs  et  dans  leurs  finiils. 

Dads  les  végétaux  qui  ont  deux  sortes  de  boargeom , 
les  uns  k  fleurs ,  les  autres  à  feuilles»  Il  peut  arriva  que 
ceux  à  fleurs  naissent  les  premiers  {gemmœ  proterantheai), 
tm  avec  les  autres  {synantheai) ,  ou  après  eux  {hysterctn- 
iAm).  Les  fleurs  de  la  première  sorte  se  nomment  auési 
preeim^ei  les  anciens  les  désignaient  sous  le  nom  binaire 
dé  filias  ante  patrem ,  par  exemple ,  le  tussilage ,  Faman- 
dier.  Dans  les  deux  premiers  cas»  les  fleura  sont  déve- 
loppées et  nourries  évidemment  par  la  nourriture  accv- 
mulée»  dès  l'année  précédente»  dans  ou  près  la  base 
du  boutgeon.  Dans  le  troisième»  elles  sont  nourries» 
aoîi  par  cette  sève  »  soit  par  celle  que  leurs  propres  feuiHes 
peuvent  leur  fournir.  II  en  est  de  même  des'bourgeons 
mixtes  »  ou  qui  portent  des  fleurs  et  des  feuilles 

Nous  trouverons  encore  des  preuves  de  délaik  en  fa- 
veur de  ce  transport  de  nourriture ,  dans  la  manière 
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I  dont,  à  la  maturation  ,  les  placentas  sont  comme  vidés 

Îytar  l'aclion  des  graines  ,  el  à  la  germination ,  les  albu- 
mens le  sont  par  celle  des  embryons,  et  les  cotylédons 
charnus  par  l'aliiTientation  des  radicules.  Nous  voyons 
de  même  la  moelle  dépouillée  de  ses  sucs  pnr  l'action  des 
jeunes  pousses ,  et  les  racines  viïaoes  servir  évidemment 
Il     nourrir    les    tiges   nouvelles.   Je   ne    citerai   (ju'un 

|4bemple  de  ce   dernier  fait ,  parce  qu'il  est  frappant ,  et 
tfa'il  repose  sur  une  culture  où  il  est  facile  h  vériGei-  : 
^'esl  celui  tiré  de  la  végétation  dos  asperges  de  nos  jar- 
^ns.  Pendant  la  première  onnéc,  l'eau  do  la  sève  tra- 
Jiprse  les  racines  ,  arrive  aux  parties  foliacées,  s'y  éla- 
|iore  ,  et  redescend,  sous  forme  de  suc  nourricier,  se 
ijacer  dans  les  racines  ;  celles-ci  grossissent ,  et ,  l'année 
>  suivante ,  donnent  naissance  h  ilos  turîons  mieux  nourris, 
parce  que  la  sève  ascendante ,  en  traversant  ces  racines , 
se  charge  d'une  partie  des  molécules  alimentaires    qui 
jji^taient  eu  dépôt.  Si  on  conpn  les  turions  trop  tôt ,   ou 
[f|f|,triip  grande  quantité,  on  retranche  les  organes  folia- 
■jç&,  ft  Icj  racines  reçoivent  moins  de  nourriture.  L'od- 
iiéo  suivante,  les  turions  qui  poussent  sont  plus  faibles 
et  moins  nombreux.    Cette  théorie ,  quR  la  pratique  des 
jcrdins  rend  claire  pour  l'asperge,  est  celle  de  la  végé- 
afion  do  toutes  les  plantes  dites  vivoces. 

Les  agriculteurs  savent  depuis  long-temps  que  les 
|f}rbe&  trop  broutées  en  automne  donnent  dos  pousses 
s  vigoureuses  au  printemps  ,  parce  qu'il  s'est  accu- 
mulé iqoins  de  matière  nutritive  dans  IcurS  racines. 
;  Dansles  arbres,Ia  tige  entiers  joue  le  même  rôle  que  les 
reines  des  plantes  vivaces  ;  aussivoyons-nousque  lebois 
ist  plus  pesant, plus  chargé  de  matières  en  hiverqu' en  été. 


Les  ptnutes  herbacées  sont  annuelles,  lorsque  leurs 
racines  ou  leurs  tiges  ne  peuvent  se  remplir  d'une  suffi- 
sante qiiantilé  do  nourrilure  ,  parce  que  les  fleurs  se  èé- 
veloppent  en  grand  nombre  la  première  année ,  et  absw- 
bont  vers  la  fîn  de  Télé  la  nourriture  déposée  par  la  vég^ 
tation  :  aussi  peut-on,  en  général,  retarder  la  mort  des 
plantes  annuelles ,  lorsqu'on  parvient,  par  quelque  artîGce 
qui  ne  nuise  pas  d'ailleurs  h  leur  santé,  è,  les  empêcher  de 
fleurir ,  ou  tout  au  moins  de  porter  des  graines. 

Les  plantes  bisannuelles  sont  celtes  qui,  pendant  toBte 
la  première  année,  déposent  des  sucs  nourriciers  iut 
leurs  parties  inférieures,  puisqui  l'année  suivante  pouswat 
un  nombre  assez  considérable  de  fleurs  et  de  fruits  pour 
s'emparer  de  celte  nourriture  Bccumtilée  ,  au  point  d'é- 
puiser totalement  le  dépôt ,  et  d'nffamer  les  parties  inférïou- 
res.  Dans  quelques  plantes ,  cette  seconde  période  nrrÎTe 
an  bout  seulement  de  plusieurs  années,  comme  on  le 
voit  dans  les  agaves;  et  pour  que  la  fleuraison  de  cet 
plantes  tue  la  racine  ,  il  faut  qu  elle  scit  d'autant  plus 
abondante ,  que  le  dépôt  de  nourriture  a  été  plus  consi- 
dérable. La  rapidité  extraordinaire  du  développement  de 
ces  plantes  tient  h  ce  qu'elles  n'ont  point  h  élaborer  alors 
leur  sève  toute  criie ,  mais  simplement  h  porter  sur  les 
fleurs  et  les  fruits  une  nourriture  préparée  depuis  long- 
temps. 

Ainsi ,  toutes  les  parties  ascendantes  des  végétaux  sont 
développées  par  la  sfcve  qui  s'élfevc  des  racines  le  long  du 
corps  ligneux  :  cette  sève  arrive  ordinairement  crue  ,  ou 
sans  élaboration  sensible,  aux  organes  foliacés  ,  qui  ont  la 
charge  de  la  changer  en  suc  nourricier.  Dans  cerlains 
cas,  auc&nlraire,  et  notamment  lorsqu'elle  tend  vers  un 
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organe  fructificateur ,  elle  trouve  vers  la  base  de  cet  or- 
gane une  masse  de  tissti  cellulaire  arrondi  ;  là  ,  son  mou- 
yement  se  ralentit  :  elle  délaye  ou  dissout  les  matières  so- 
lubies  contenues  dans  les  cellules  qu'elle  baigne;  et  lors- 
qu'elle est  adirée  dans  la  fleur  ou  le  fruit  »  ie  turlon  ou 
le  bourçeon  ,  elle  n'y  arrive  plus  à  l'ëtat  d'eau  presque 
pure»  mais  h  l'état  d'eau  chargée  de  matières  alimen- 
taires. 

Cet  effet  peut  se  produire ,  ou  par  le  délayement  dans 
Teau  des  matières  gommeuses  sucrées  ou  farhieuses  con- 
tenues sous  forme  solide  dans  les  cellules  ,  ou  par  le  mé^ 
lange  avec  l'eau  des  sucs  qui  découlent  de  la  partie  su- 
périeure ,  ou  qui  sont  sécrétés  dans  certaines  places  par 
le  suc  nourricier. 


••*• 
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CHAPITRE  Vni. 


Des  Sucs  sécrétés  en  général. 


Lb  sang  des  animaux  remplit  deux  offices  distincts  : 
.1^  il  dépose  dans  tout  le  corps  les  matériaux  nécessaires 
à Jla  nutrition  des  organes;  2*  il  subit  dans  certains  or- 
ganes spéciaux,  nommés  glandes ,  une  opération  qu'on 
Siff elle  fccrétion ,  de  laquelle  il  résulte  la  formation  de 
certains  sucs  particuliers. 

r  Nous  avons,  dans  lo  chapitre  précédent,  essayé  de 
montrer  que  les  matières  gommeuses  élaborées  dans  les 
feuilles  ou  les  organes  foliacés  de  Técorce ,  remplissent 
lo  premier  de  ces  offices ,  en  se  modifiant  légèrement ,  de 
manière  à  former  la  fécule,  le  sucre  et  la  lignine.  Tâ- 
chons de  démêler  si  les  végétaux  présentent  aussi  des  sé- 
crétions possibles  à  reconnaître. 

Les  zoologistes  ayant  à  étudier  des  êtres  où  les  organes 
glandulaires  sont  très-apparcns ,  connaissent  bien  leur 
position  et  leur  structure;  ils  peuvent  suivre  avec  facilité 
la  route  des  sucs  sécrétés ,  les  isoler  de  tout  autre ,  et  les 
soumettre  à  des  analyses  régulières.  Malgré  ces  facilités, 
ils  conviennent  que  les  sécrétions  sont  l'un  des  phéno- 
mènes les  plus  obscurs  de  la  physiologie.  Combien  cette 
conclusion  n'est-ello  pas  plus  juste  encore,  quand  il  s'a- 
git du  règne  végétal  I  Les  organes  glandulaires  y  sont 
petits ,  peu  apparens  ,  et  leur  structure  intime  est  à  peine 
connue;  les  sucs  sont  souvent  très-difficiles  à  séparer  des 
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matières  qui  les  entourent /de  sorte  que  les  analyses 
offrent  presque  toutes  plus  ou  moins  d' ambiguïté. 

Observons  d'abord  que,  dans  le  sens  strict  du  mot 
sécrétion,  qui  veut  dire  choix,  tout  dépôt  de  nourriture 
mériterait  d'être  considéré  comme  tel.  Ainsi ,  dans  les 
animaux  9  la  matière  déposée  par  le  sang  dans  la  chair 
musculaire ,  par  exemple,  ou  dans  les  os,  est  tout  aussi 
bien  le  résultat  d'un  choix,  que  celle  qui  est  extraite 
du  sang  par  les  reins  ou  les  glandes  salivaires.  C'est  donc 
un  peu  arbitrairement  qu'on  a  réservé  le  terme  de  sécré- 
tion pour  celles  qui  sont  opérées  par  des  glandes.  Il  est 
des  cas  où  l'on  est  dans  le  doute  sur  l'expression  qu'on 
doit  employer  :.  ainsi ,  la  matière  pierreuse  ,  formée  par  le 
moignon  pulpeux  du  fond  de  l'alvéole  dentaire  ,  est  sou- 
yent  considérée  comme  une  sécrétion  ,  quoique  ce  moi- 
gnon ne  soit  pas  une  vraie  glande.  La  couche  calcaire  trans- 
sudée  par  le  manteau  des  mollusques ,  le  corps  muqueux 
qui  colore  la  peau  des  vertébrés ,  etc. ,  sont  bien  aussi 
des  sortes  de  sécrétions ,  quoique  les  corps  qui  les  four- 
nissent ne  soient  pas  des  glandes.  Dans  ce  sens  général, 
le  mot  de  sécrétion  sert  seulement  à  désigner  l'acte  par 
lequel  une  surface  quelconque  d'un  corps  organisé  forme 
ou  transsude  une  matière  spéciale ,  et  qui  n'est  pas  sem- 
blable à  ce  dépôt  homogène  et  plus  universel  qui  consti- 
tue la  nutrition  des  organes. 

En  appliquant  ces  considérations  au  rt^ne  végétal ,  on 
pourriit  dire  que  l'acttî  par  lequel  une  cellule  forme  du 
sucré»  est  aussi  bien  une  sécrétion  vitale  que  celui  par 
lequel  une  autre  cellule  forme  de  la  résine  ou  de  l'huile 
volatile.  Mais  nous  ne  lui  donnons  pas  , ce  nom,  parce 
que  le  sucfe,  la^  fécule,  la  li^niaQ^ et  1«l^ gomme  sont 
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qoi^tfe  matières  ai  unÎTersellement  répandues  dans  lés  Té^ 
gétaux  et  dans  la  plupart  de  le^irs  organes ,  que  nous  poû*- 
Toos  les  considérer  comme  constituant  la  nutritioii  pro- 
prement dite;  tous  les  autres  produits  étant  plus  ou 
moins  spéciaux,  ou  à  certaines  plantes,  ou  à  certanis 
organes,  nous  pourons  les  assimiler  anx  sécrétions  «ni*- 
maies  prises  dans  le  sens  tr^-vaste  que  j'ai  indiqué  tout 
à  l'heure. 

Ces  produits  peuvent  se  diviser  en  plusiears  classes 
générales ,  qu'il  est  possible  d'indiquée  en  théorie  ^  man 
auxquelles ,  dans  chaque  cas  particulier  »  il  est  diffi^le 
de  rapporter  chacun  d'eux ,  au  moins  quant  au  règne 
végétal. 

1*.  Il  est  des  sucs  formés  par  des  corps  évidemment 
glandulaires ,  et  qui  sont  tout  aussi  évidemment  destinés 
à  être  rejetés  au  dehors  ;  ce  sont  de  véritables  sécrétions 
excrémentitielies ,  ou  excrétions  :  tels  sont  dans  les  ai^ 
mnux  l'urine  ou  la  matière  huileuse  qui  oint  les  plnmes 
des  oisedux  aquatiques;  tels  sont  dans  les  végétaux  le 
nectar  ou  le  suc  sécrété  qui  se  trouve  dans  la  cavité  si- 
tuée à  la  base  du  poil  de  l'ortie. 

2^  Il  est  d'autres  sucs  aussi  formés  par  des  corps  glan^ 
dulaires,  mais  qui  sont  destinés  à  rester  dans  le  corps^ 
ou  qui  ne  sortent  qu'accessoirement  ou  accidentellement: 
tels  sont  dans  les  animaux  la  bile  et  la  salive  ;  tels  sont 
dans  les  végétaux  l'huile  volatile  ou  les  sucs  résineux. 

3*".  Enfin,  il  est  des  sucs  spéciaux  produits  par  des  or- 
ganes oii  nous  ne  connaissons  pas  la  structure  glandulaire , 
mais  que  nou8<  rapprochons  des  sécrétions  a  pinson  de 
leur  nature,  propre  à  certains  êtres 5  et  non  comaawffie 
^  une  |B;rande  pitrtie  du  rè^e:  tels  sont  daos  )0s  mim^ftus 
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la  mucosité  qui  colom  la  peau ,  la  sécrétion  de  la  matière 
deDtaire  ,  dos  coquilles,  des  mollusques ,  ou  de  la  croûte 
dosceufs;  tels  sonl  dans  les  végétaux  une  foule  de  produits 
spéciaux  dont  t'orrgine  est  peu  ou  point  connue ,  et  dont 
nous  ne  pouvons  démêler  le  véritable  rôle.  Essayons 
de  faire  comprendre  la  diflicullé  réelle  de  cette  appré- 
cialioti. 

Si  je  me  suis  fait  une  idée  juste  de  la  structure  végé- 
tale ,  chaque  cellule  peut  être  considérée  sous  ee  rap- 
port comme  une  vésicule  orgnnîque  et  vivante  qui  est 
entourée  ou  de  cavités  dans  lesquelles  abordent  des 
liquides  ou  de  cellules  remplies  elles-mêmes  de  liquides. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  mais  surtout  dans  le  premier , 
celto  vésicule,  par  sa  vitalité  propre,  absorbe  une  par- 
tie du  fluide  qui  Tcntoure;  ce  fluide  est  ou  de  l'eau  pres- 
que pure,  et  niors  elle  en  est  simplement  imprégnée  et 
lubréfiée;  ou  de  l'eau  plus  ou  moins  chargée  de  celte 
matière  gommouse  ,  élaborée  dans  les  feuilles  ,  ot  d'au- 
tres matières  alimentaires  qui  peuvent  se  trouver  portées 
avec  la  sève  dans  les  diverses  parties.  La  vésicule  qui 
l'a  absorbée  lui  fait  subir  une  action  déterminée  d'après 
sa  propre  nature,  et  cette  action  modifie  les  matériaux 
contenus  dans  la  cellule ,  de  manière  h  en  faire  ou  l'une 
des  matières  communes  que  nous  avons  considérées 
dans  le  cbapître  précédent,  ou  Tune  des  matières  que 
nous  aurons  bientôt  i  examiner,  telles  que  les  huiles 
volatiles,  les  résines,  etc.  Certains  vaisgeau.\  analogues 
k  la  nature  des  cellules  jouent  le  mémo  rôle  sous  ee  rap- 
port. Il  y  a  quelque  probabilité  que  les  mouvemens 
remarquables  des  molécules  qu'on  a  observés,  soit  dans 
les  cellules ,  soit  dans  certains  vaisiieaux ,  sont  liés  à  co 
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griindphéaomènedessécri^ttoDS.Lesmutières  ainsi  locale- 
ment  élaborées  peuvent,  ou  rester  dans  les  cellules  ou  les 
vaisseaux  qui  leur  ont  donné  aaissance,  ou  s'extravaser 
au  dehors ,  et  donner  lieu ,  soit  h  des  excrétions,  soit  îi 
des  transports  demallëros  d'une  partieh  l'autre  du  tissu: 
ces  deux  opérations  peuvent  avoir  lieu  ou  régulièrement, 
ou  accidenlcllemciit. 

Tipus  ceux  de  ces  sucs  qui  ne  sont  pas  évidemment  el 
liabituellemeut  excrétés  au  debors,  et  qui  sont  assez 
aboudaus  pour  remplir  certaines  cavités,  oat  reçu  col- 
lectivement lo  nom  de  sacs  propres.  On  a  voulu  indiquer 
par  ce  terme  ,  que ,  tandis  que  la  lymphe  ou  In  sÈve 
ascendnaLc  était  seiisîhlemeut  de  même  nature  daos 
toutes  les  plantes,  ces  sucs  avaient  chacun  leur  nature 
qui  leur  était  propre.  Ces  sucs  paraissent  être  sécrétés 
dans  les  parlir's  i'oliacées  ou  corticales  par  des  cellules  oa 
membranes  de  nature  apparemment  glandulaire;  k  me- 
sui'c  qu'ils  sont  élaborés,  ils  remplissent  ces  cellules,  ou, 
lorsqu'ils  sont  abondans,  s'extravasout  au  dehors  et  se 
frayent  à  eux-mêmes  des  routes  diverses  dans  le  végélal, 
en  comprimant  les  cellules  voisines,  et  ea  formont  ainsi 
des  espèces  de  sacs  tubuleux  dont  les  parois  sont  plus 
épaisses  que  les  meoibraues  ordinaires ,  parce  qu  elles 
souL  formées  par  le  tassement  de  plusieurs  memhrunes, 
h  peu  près  comme  le  sac  que  se  forment  les  anévrismcs 
enkystés  des  auimanx.  Dans  la  premier  cas,  les  sucs 
sécrétés  sont  comme  stationnaires;  dans  le  second,  ils 
découlent  lentemeut  de  haut  en  bas  dans  le  lissu  du  vé- 


Outre  la  spécialité  propre  à  tous  les  sucs  que  nous 
réunissons  Ici  sous  la  classe  des  sucs  sécrétés,  ils  pré- 


Â 


NUTRITION,  9 1 J 

entent  deux  autres  caractères  généraux  qui  nous  ont 
lécidé  ,  dans  certains  cas ,  à  rapporter  à  cette  classe  telle 
>u  telle,  matière  dont  l'origine  est  ambiguë.  Ces  carac- 
.ères  sont  : 

l^  Qu'au  lieu  d'être  composés  de^ carbone  et  d'eau, 
ou  des  élémens  de  l'eau  dans  la  proportion  voulue  pour 
composer  ce  liquide  ,  ils  offrent  toujours  ou  de  Thydro- 
gène ,  ou  plus  rarement  de  Toxigène  en  excès ,  et  pla- 
ceurs d'entre  eux  «ont  assez  notablement  munis  d'azote. 
Cette  composition  4  beaucoup  plus  éloignée  que  celle  des 
Qiûtières  hydrocarbonées  de  ce  qui  semble  dçvQÎr  être 
formé  par  l'action  immédiate  des  feuilles^  annonce  que 
r^es,  sucs  sont  produits  par  des  opérations  ultérieures  et 
plus  compliquées. 

2^  Tous  ces  sucs,  lorsqu'ils  sont  placés  de  manière 
qu'un  végétal  vivant  puisse  les  absorber  par  ses  racines , 
agissent  avec  plus  ou  moins  d'énergie  sur  lui  comme  de 
véritables  poisons  ;  et  cet  effet  a  lieu  ,  soit  lorsqu'on  les 
fait  absorber  h  un  végétal  étranger  à  celui  qui  les  a  pn^- 
duitSy  soit  qu'on  les  présente  au  végétal  même  qui  les  a 
sécrétés,  [f^oy,  liv.  V,  chap.  X.H,,des  Empoisonnemens  des 
végétaux,  )  Cette  circonstance  tend  à  prouver  que  ces 
sucs  sont  très-distincts  des  sucs  nourriciers ,  et  doivent 
être  renfermés  dans  des  cavités  spéciales. 

Après  CCS  considérations  générales ,  il  nous  reste  à 
passer  en  revue  ces  différons  sucs.  Pour  atteindre  à  quel- 
que clarté  dans  un  sujet  si  obscur ,  nous  suivrons  l'ordre 
indiqué  plus  haut ,  qui  a  l'avantage  de  nous  présenter  en 
premier  lieu  les  excrétions  proprement  dites,  dont  l'his- 
toire est  moins  obscure ,  parce  que  les  phénomènes  en 
sont  extérieurs;  en  second  lieu  ,  les  sécrétions  excrémeu- 


tHielles  doûi  Thistoire  chimique  ofire  au  moins  quelque 
base  d'examen»  et  de  rejeter  au  dernier  rang  les  mst- 
tières  formées  dans  Tintérieur»  et  souvent  mélangées 
avec  une  foule  de  substances  diverses. 

Il  est  sans  doute  inutile  d'avertir  ici  de  nouveau  que 
ce  n^est  point  un  Traité  de  chimie  végétale  que  nous 
écrivons ,  mais  que  nous  choisissons  dans  les  documens 
fournis  par  la  chimie ,  ceux  qui  peuvent  éclairer  la  phy- 
siologie. Je  ne  doute  point  que  les  uns  trouveront  que 
j'aurais  dû  omettre  toute  la  partie  purement  chimique  de 
cette  énuméràtion  ,  et  que  d'autres  penseront  qu'elle  au- 
rait dû  être  traitée  avec  plus  de  détails  encore.  J'ac- 
corde ce  qu'il  peut  y  avoir  de  soutenable  dans  ces  deux 
opinions  extrêmes ,  entre  lesquelles  j'ai  tâché  de  roe  main- 
tenir. Je  sais  que  cette  partie  de  la  chimie  est  »  detoufes, 
la  plus  obscure;  je  m'attends  et  je  dirai  volontiers  »  j'e»* 
père  que  d'Ici  à  peu  d'années ,  l'énumération  que  js 
présente  ici  deviendra  superflue  ou  surannée;  mais  j'ai 
l'opinion  que ,  dans  l'état  actuel  des  choses ,  elle  pourra 
devenir  utile ,  comme  essai  de  liaison  entre  deux  sciences 
qui  sont  trop  rarement  réunies  dans  les  mêmes  têtes. 


CHAPITRE  IX. 

Des  Excj^étions. 


^ovs  appliquons  le  nom  d'excrétion ,  non  pns  h  toutes 
les  matières  iju'on  trouve  ace  i  de  nielle  ment  rejelées  au 
dehors  de  certains  végétaux ,  comme  on  le  voit  souvent 
des  gommes,  des  résines,  ondes  gommes-résines  extra- 
vasécs ,  mais  nous  lo  réservons  pour  celles  qui  suintent 
constamment  et  régulièrement  de  certains  organes.  Les 
excrétions  accidentelles  de  matières  résineuses  ou  gom- 
meuses  seront  ou  ont  été  mentionnées  à  l'occasion  de 
leur  état  le  plus  ordinaire.  Nous  passerons  rapidement  en 
revue  les  vraies  excrétions ,  non  sans  doute  pou''  les  énu- 
méreP  toutes ,  mais  pour  en  indiquer  les  classes ,  el  citer 
les  exemples  principaux  de  chacune  d'elles. 

i 

j  S'    ■■   Escrélions  volalîlas. 

\  La  plus  singulière  des  excrétions  végétales  est  celle 
êe  la  fraxinelle.  On  sait  que  si  h  la  fin  d'un  beau  jour 
d'élé  chaud  et  sec ,  on  approche  une  lumière  de  la  som- 
mité de  la  plante,  la  vapeur  dont  elle  est  entourée  s'en - 
flamme,  et  produit  une  Aamme  légère  très-passagère,  et 
qui  ne  fait  aucun  mal  à  la  plante.  Cette  matière  indam- 
mahle  n'est  point  du  ^oz  hydrogène ,  comme  M.  Th.  de 
Saussure  s'en  est  assuré  ,  en  rtcevaiit  dans  un  ballon  les 
vapeurs  qui  peuvent  s'élever  de  la  plante  :  il  parait  que 
p'est  une  huile  volatile ,  que  la  chaleur  fait  développée 
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des  petites  glandes  qui  couvrent  la  surface  de  la  tige.  La 
fraxinelle  blanche  ,  qui  a  moins  de  glandes ,  présente  le 
phénomène  d'une  manière  moins  intense  que  la  rouge. 

Il  est  vraisemblable  que  l'origine  de  plusieurs  odeurs 
est  analogue  h  l'excrétion  volatile  de  la  fraxinelle;  mais 
comme  le  phénomène  des  odeurs  végétales  est  très-com- 
plexe» je  le  traiterai  h  part  dans  une  autre  occasioD. 
(  Foy.  liv.  I^ ,  chap.  IX ,  §.  i.  )  Je  citerai  seulement  ici 
les  faits  suivans,  comme  exemples  d'excrétions  volatiles 
remarquables. 

M.  Chevallier  {Ann.  se.  nat.  I,p.  444)  avait  dît  avec 
M.  Lassaigne  »  qu'il  existe  du  sous-carbonate  d'ammo- 
niaque dans  le  chenopodium  vulvaria;  il  a  recueilli  la  va- 
peur de  cette  plante  par  un  entonnoir  communiquant 
avec  de  l'acide  hydrochlorique.  Le  gaz  a  produit  des  va- 
peurs blanches  9  qui  étaient  de  l' hydrochlorate  d'ammo- 
niaque libre  pendant  sa  végétation.  MM.  Chevallier  et 
Boullay  ont  vu  le  même  fait  silr  plusieurs  fleurs ,  même 
celles  dont  l'odeur  est  agréable.  M.  Sprengel  (i)  assure 
que  les  plantes  maritimes  exhalent  du  chlore ,  principa- 
lement pendant  la  nuit.  Celui  qui  est  exhalé  quand  le 
soleil  est  sur  l'horizon  est  changé  aussitôt  en  acide  hydro- 
chlorique. Je  cite  ces  faits  pour  attirer  sur  eux  l'atten- 
tion des  savans  ,  mais  sans  en  connaître  assez  les  détails 
pour  les  garantir. 


(i)  Karstner  Archiv.  ^yil^  p.  i6i  ;  Bull,  des  se.  chim.,  X, 
p.  169. 
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$^2.  Excrétions  acides. 


Qoique  les  acides  soient  j^^  comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  très-fréquens  dans  les  végétaux,  il  est  rare  qu'ils 
soient  excrétés  par  eux.  On  n'en  connaît  qu'un  petit 
nombre  d'exemples  :  ainsi  on  sait  que  les  glandes  qui 
terminent  les  poils  du  clcer  arietlnum  ou  pois  chiche 
suintent  une  liqueur  acide  »  qu'on  a  cru  quelque  temps 
être  un  acide  particulier  (acide  cicérique),  mais  que 
les  chimistes  considèrent  aujourd'hui  comme  un  mé* 
lange  d'acide  malique  avec  de  Tacide  oxalique  et  acétique, 
selon  Vauquelin  et  Déyeux ,  et  seulement  avec  de  l'acide 
acétique  selon  Dulong  (]). 

Les  baies  du  rhus  typhinum  et  quelques  espèces  ana- 
logues appelées  vinaigriers  en  français/  et  d'un  nom 
analogue  dans  les  autres  languei»,  exhalent  une  odeur  acide 
très-prononcée.  Celles  au  rhus  glabrum  ont  été  examinées 
par  M.  Gozzens  (s) ,  il  a  trouvé  que  la  liqueur^  acide 
réside  essentiellement  à  la  surface^  et  dans  (ou  sur  )  les 
poils  qui  la  recouvrent;  que  cet  acide  est  de  l'acide 
malique  presque  pur^  tandis  que  la  baie  même  parait 
contenir  un  peu  d'acide  gallique. 

Les  feuilles  du  ro^a  rubiginosa  exhalent  aussi  par  ledrs 
glandes  une  odeur  légèrement  acidulé. 

On  retrouve  un  acidebien  développé  dans  la  pulpe  dès 
fruits  du  tamarin  /  que  nous  mentionnerons  plus  tard. 

Je  pense  que  c'est  à  quelque  excrétion  acide  qu'est 


(i)  Joiim.  phariir. ,  1826,  p.  iii. 

(i)  AnnaU  qf  Lyc.  NcwYorek  ,  I,  p.  43. 


dû  le  singulier  phéoomène  que  préseule  le  patellaria 
immersa  et  quelques  Q«ilres  liebens.  Les  scutelles  de  ces 
végétaux  s'enfoncent  sous  la  pierre  calcaire  à  mesure 
qu^elles  avancent  en  âge,  à  peu  près  comme  cerlinns 
vers  maiîns 'pénètrent  dans  les  pierres.  On  ne  petit  altri- 
buer  renfoncement  des  scuteUes  de  lichens  è  aucun 
irottement»  et  il  est  très*plausible  d'admettre ,  conume 
M.  Fleuriau  de  Bellevue  Ta  établi  pour  les  vers  marins» 
que  c'est  une  liqueur  composée  d'acide  (probablement 
oxalique  )  excrétée  par  la  plante^qui  décompose  le  carbo- 
nate de  chaux  et  «létermtne  l'enfoncement  du  lichen^  On 
remarque  9  en  etki,  que  quand  ces  mêmes  lieheifô  ren- 
contrent une  veine  de  pierre  de  nature  différente,  ils  ne 
s'y  enfoncent  pas, 

.  Serait-ce  par  quelque  excrétion  analogue  qu'un  grand 
nombre  de  Uchens  et  même  d'algues  adhèrent  aux  rocbeirs 
calcaires  sans  être  munisse  véritables  crampons  ? 

M.  Plenk  assure  que  le  boletus  suberosus  transsude  ua 
suç  légèrement  acide  qui ,  exposé  à  l'air,  se  cristallise  en 
acide  saocharique  très-pur. 

{.  3.  Excrétions  caustiques. 

Il  est  quelques  végétaux  dont  les  feuilles  sont  munies 
de  glandes  creuses ,  qui  sont  remplies  d'une  liqueur  caus- 
tique; cette  glande  est  surmontée  par  un  poil  qui  sert 
de  conduit  excréteur.  Cet  appareil  est  désigné  dans  i'or^ 
gano^raphie  sous  le  nom  de  poils  excrétoires  (  I.  p.  i  o3  )  ; 
ielles  sont  les  glandes  de  l'ortie,  àujatropha  urens,  dii> 
malpighia  urens ,  etc.  Lorsqu'on  presse  le  poil ,  sa  base 
réagit  sur  la  glande;  le  liquide  sort  en  suivant  le  canal 
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que  le  poil  lui  présente^  et  va  se  verser  dans  le  corps  qui 
a  pressé  le  poil;  si  ce  corps  est  mou,  il  reçoit  cette 
liqueur  caustique  ^  et  on  connaît  la  sensation  qu'elle  fait 
éprouver  pour  peu  qu'oc  ait  imprudemment  touché  des 
orties.  Il  est  des  espèces  où  les  poils  sont  assez  gros  pour 
que  ce  mécanisme  soit  visible  à  Tœil;  il  est  difficile  de 
n'y  pas  voir  une  défense  pour  la  plante  qui  en  est  munie  » 
et  de  n'être  pas  frappé  des  rapports  de  cette  structure 
avec  celle  des  dents  à  venin  des  serpens.  Au  reste>  après 
la  mort  de  la  feuille  la  sécrétion  cesse  et  Tortie  peut  im- 
punément être  touchée  ;  quand  les  poils  sont  QiouiUés  >  ils 
plient  au  lieu  de  presser  la  glande»  et  lapiqûren'apas lieu. 
La  chimie  n'a  point  encore  fait  connaître  la  nature  de 
ces  excrétions  caustiques  des  glandes  munies  de  poils 
excréteurs.  La  similitude  des  phénomènes  qu'elles  pré- 
sentent dans  des  plantes  »  d'ailleurs  très-dissemblables  » 
peut  faire  penser  qu'on  trouvera  dans  toutes  quelque 
«principe  identique  ou  analogue.  Mon  fils  a  reconnu  que 
le  suc  des  glandes  de  l'ortie  verdit  le  sirop  de  violette  y 
et  contient  par  conséquent  quelque  matière  alciiline. 
J^indfque  cette  analyse  aux  chimistes  »  en  tes  invitant  à 
6ire  comparativement  celle  des  liqueurs  des  glandesdes 
malpighies  brûlantes  et  Axxjatropha  urens.  «Tai  jadis  expé- 
rimenté que  si  l'on  se  pique  avec  les  poils  de  cette 
dernière  plante  »  il  en  résulte  promptement  sur  la  peau 
une  vésicule  pleine  de  suc  ;  si  on  prend  ce  suc  récem- 
ment'^rmé  et  qu'on  se  l'inocule  >  on  peut  faire  naître 
f^ie  seconde  vésicule  semblable  à  la  première»  soit  parce 
qu'il  7  reste  mêlée  une  quantité  suffisante  du  venin  du 
jatropha ,  soit  parce  que  le  suc  animal  forooié  par  celui-ci 
participe  de  sa  nature  ficre. 
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§.  4*  ^^'<^i^^^^^ns  <^^^€i*9cs  <^^'^  gl^Q^cs  etdes  poils. 

»  •  ...  . 

Dans  un  très-grand  nombre  de  plantes  »  les  poils  sont 
terminé^  par  des  glandes  arrondies  q^ui  suintent  une  hu- 
n)eu^  gluante  fi) ,  mais  dont  la  nature  et  les  propmétës 
ont  été  rarement  explorées  :  c'est  ainsi ,  par  exemple , 
que  les  poils  simples  ou  rameux.de  plusieurs  crotoas  et 
jatropha  suintent  une  bumeuc  très-visible.  Le  tristegis 
glutinosa  est  remarquable  parmi  les  graminées,  par  ses 
glandes  stipitées  >  qui  excrètent  une  matière  gluanteu  . 
.  .Ailleurs ,  on  trouve  des  glandes  sessiles  qui  suintent 
ausiû.deshumeurs:  ainsi;  dans  la  plupart  des  .labiées.,  on 
trouve,  dejs  globules,  résineux,  qui  sortent  de  la  surface 
des  feuilles  des  labiées ,  et  paraissent  formés  par  des 
glandes.  Celles  qu'on  trouve  sur  le  pétiole  et  le  bord  des 
feuilles  des  rosacées,  sur  les  pétioles  commups  dçt.la 
plupart  des  mimosées ,  et  qu'on  nomme^Iandcf  à  godet , 
suintent  quelquefois  une  humeur  sensible.  On  assure  (joc 
les  gouttelettes  de  résine  qu'on  trouve  éparses^^uc  ks 
feuilles  des  pins  sortent  de  leurs  stomates ,  qui  sç^rap- 
pi^pcheraient  dans  ce  cas  du  rôle  des  glandes.  Lcs.jeui^ 
et  lés  fruits  du  cassis  (Wée^  nigrum)  sont  reçouyerts  de 
points  résioeux,  qui  paraissent  suinter  de  glandes  sessiles» 
et  qui  donnent  à  ces  fruits  leur  odeur  et  leur  saveur.  La 
surface  interne  du  calice  de  physalis  alkekengi  est  cou— 


^^^f^mjm 


(i)  Je  tnc  sers  de  ce  leime  pour  indiquer  une  niaticre  qui  eS0 
poisseuse ,  mais  dont  je  ne  puis  dire  sfelle  est  visqueuse ,  c'esl-^ 
à-dii^e  insoiuble-â  Taau  ;  ou  glutineuse»  c'est-à-dire  sotuble 
Teau. 
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verte  d'une  couche  de  globules  d'un  goût  très-amer»  et 
qui  semblent  suinter  par  des  glandes  imperceptibles,  etc. 

Enfin 9  les  poils  eux-mêmes»  dans  certains  cas»  quoi- 
qu'on n'y  voie  point  d'organisation  glandulaire  bien  sen- 
sible »  suintent  dans  plusieurs  plantes  des  matières  vis- 
queuses ou  glutineuses;  tels  sont  les  poils  des  droséra» 
de  plusieurs  primevères»  du  cerastium  viscosum,  de  la 
saloia  glutinosa,  du  cupheaviscosa ,  etc.  »  etc. 

Je  n'indique  que  les  classes  générales  de  ces  sécré- 
tions :  l'énumération  détaillée  des  cas  serait  inutile  et 
fastidieuse  »  tant  qu'on  ne  pourrait  y  joindre  quelques 
indications  sur  lu  nature  des  produits. 


|.  5.  Excrétions  gluantes  des  surfaces  corlicales  ou  foliacées 


Uiiglrand  nombre  de  végétaux  suintent  par  leurs  feuilles 
ou  leurs  écorces  encore  vertes»  des  matières  gluantes 
dont  la  nature  chimique  est  peu  connue  »  et  parait  diffé- 
rer d'une  plante  à  l'autre.  Ces  matières  sont  évidemment 
sécrétées  près  de  la  surface  »  sans  qu'on  puisse  recon* 
naître  l'organe  sécréteur.  Nous  devons  nous  borner  à  en 
offrir  quelques  exemples»  pour  attirer  l'attention  des 
anatomistes  sur  leur  origine  »  et  celle  des  chimistes  sur 
leur  composition. 

Sous  ce  dernier  rapport  »  on  peut  distinguer  ici  deux 
classes  dans  ces  matières  excrétées  :  celles  qui  sont  so- 
lubles  à  l'eau  »  et  que  M.  Hayne  (i)  a  proposé  de  nommer 
glutineuses  ;  celles  qui  ne  sont  pas  solubles  à  l'eau ,  et 
que  le  même  botaniste  a  nommées  visqueuses.   Il  cite 

(i)  Termini  botanici^  I ,  p.  6. 
I.  iS 


comme  excDipic  de  la  première  classe  les  matières 
(lui  tes  parles  primevères  glutincuses;  et  pour  la  seconde, 
l'exsudation  du  cei-astium  viscosiim.  Celte  distinction  esl 
applicable ,  non-seule  oient  aux  excrétions  désiguées  dans 
cet  article ,  mais  encore  h  celles  qui  proviennent  de  poils 
ou  glandes  spéciales.  Mais  on  conçoit  que  sous  chacunede 
ces  séries,  il  existe  encore  Lien  des  matières  de  nature  dif- 
liirenle.  Comme  elles  n'ont  encore  été  analysées  que  rare- 
ment ,  et  d'une  uianièi-e  Incomplète,  je  me  contentcrni 
d'en  citer  ici  quelques  exemples.  Presque  toutes  celles 
quisorlenl  des  surfaces  sans  appareil  glandulaire  visible, 
appartiennent  h  la  série  des  matières  visqueuses  propre- 
ment dites ,  ou  insolubles  à  l'eau. 

Ainsi  les  parties  supérieures  de  plusieurs  silènes,  de 
quelques  gypsophila,  etc.  ,  oITrent  une  exsudation  Irès- 
visqueusB,  en  général  peu  abondante,  et  qui  conserve 
long-temps  sa  viscosité  api'ès  que  la  plante  est  coupée 
et  desséchée.  Les  jeunes  rameaux  du  robinia  viscosa  pré- 
sentent celte  exsudation  gluante  en  quantité  considé' 
rable;  elle  y  semble  formée  pur  de  très-petites  glandes 
superficielles.  Ces  exsudations  paraissent  identiques  ai 
une  matière  particulière ,  la  glu ,  qu'on  retire  ordinaii 
ment  par  l'ébnllition  el  la  rernienlation  des  couches  in- 
térieures moyennes  de  l'écorce  du  houx,  mais  qui  ue 
suinte  pas  naturellement.  Elle  semble  exister  dans  les 
baies  du  gui  et  dans  celles  de  quelques  cactées.  M.  La 
Planche,  l'a  indiquée  dans  la  racine  de  polypode  (i^.  La 
glu  qui  e.xsudc  dos  plantes  est  vcrdàtre;  elle  se  combine 
avec  les  builes ,  et  forme  dans  l'éther  une  dissolution  d' 


(j)   Giorii.  .li  Fh 
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yet-t  foncé;  mats  je  n'ose  Insister  sur  ces  caractères ,  vu 
que  les  chimistes  ont  plus  étudié  la  glu  artinciclle  que  In 
glu  Duturelle  (i). 

Les  bourgeons  de  plusieurs  arbres  sont  enduits  d'une 
matière  visqueuse  évidemment  sécrétée  par  eux,  et  qui 
étant  insoluble ,  ou  peu  soluble  à  Tenu  dans  son  élal  or- 
dinaire ,  sert  h  mettre  les  jeunes  pousses  h  l'obrï  do  l'hù- 
midilé.  Celte  matière,  qui  est  nbondanle  dans  le  peu- 
plier noir,  a  été  analysée  par  M.  Schrœder  en  i8o4  (v). 
Lorsqu'on  Tait  bouillir  les  bourgeons  dan!  l'eau  ,  ils  four- 
ifissent  les  o,  I  'i5  de  leur  poids  d'une  mulière  d'un  blanc 
jfaunâtre ,  qui  a  tous  les  caractères  d'une  résine,  et  paraît 
Xort  analogue  îi  la  résine  jaune  deBotany-Bay,  dont  l'ori- 
gine est  peu  connue;  les  bourgeons  de  plusieurs  arbres  ro- 
sacés &  noyau,offrent  une  exsudation  analogue,  au  moins 
s6us  le  rapport  physiologique.  Elle  est  surtout  très-ri- 
nble  dans  le  niarronier  d'Inde,  oii  elle  mériterait  d'être 
jtudit'esous  le  rapport  chimique.  Cette  exsudation  rési- 
neuse manque  en  général  dans  les  bourgeons  velus  li 
l'extérieur  j  probablement  les  poils  servent  au  même  but 
ia  entourant  les  bourgeons  d'une  couche  d'air  captif, 
qui  les  abrite  aussi  contre  l'eau. 

Les  feuilles,  et  surtout  les  écorces  de  plusieurs  espèces 
Ae  cistes,  et  notamment  du  cistus  ci-elicus ,  «ont  recou- 
Tèrtes  d'une  matière  gluante   connue  sous  le  nom  de 


(l)  Bouillon  La  Grange.  Aiin.  dediii 
liu,  Ann.  de  cliitn.,  38,  p.  23^  ;iTboiiipa. 
ThdnaiJ  .  CLim. ,  3,  p.  .183. 

(a)  Gehlen,  Jouin.,  6,  p.  598; The 
i5€. 


i.,56,  p.  a^:  Vbi 
.  Sjsi.  cbim. ,  i,  p. 
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ladanum  ou  laudanum^  On  la  récolte  en  frappant  Fé- 
corce>dans  les  temps  humides,  avec  des  lanières  de  cuir 
auxquelles  cette  matière  s'attache.  Elle  paratt  contenir 
uoe  T^sine  accompagnée  d'un  peu  d'huile  volatile ,  et 
ipélangée  avec  o, 3  dégomme  (i). 

X'épiderme  des  jeunes  pousses  de  bouleau  Caisse  suin- 
ter une  matière  légèrement  visqueuse  et  odorante  qui 
embaume  l'air  au  printemps  dans  les  pays  du  nord^  et 
qui  9  dit'On»  communique  son  odeur  aux  cuirs  tannés 
avec  cette  écorce ,  comme  on  le  fait  en  Russie,  lit,  Che- 
vreul  a  isolé  cette  matière  résineuse  ,  et  lui  a  donné  le 
nom  àe  bétuline»  Par  l'action  du  feu  elle  se  volatilise  en 
funïée  blanche  et  odorante ,  et  se  sublime  en  aiguilles. 

Les  feuilles  de  psiadia  glutinosa ,  et  surtout  les  invo- 
lupres  de  cette  plante ,  avant  le  développement  des  fleurs^ 
laissent  suinter  une  liqueur  gluante»  blanchâtre,  un  peu 
odorante,  qui  parait  d'une  nature  très-particulière.  Plu- 
sieurs autres  composées  offrent  surtout  vers  leurs  parties 
supérieures  des  exsudations  gluantes  dont  la  nature  n'a 
pas  été  déterminée. 

Parmi  les  monocotylédones  ,  nous  trouvons  le  cyperus 
viscosus,  qui  produit  une  viscosité  sans  glandes  appa* 
rentes. 

Parmi  les  végétaux  cellulaires ,  plusieurs  champignoi^^ 
charnus  ont  la  surface  revêtue  de  sucs  visqueux  ou  gl 
tineux ,  dont  la  nature  est  peu  ou  point  connue. 

(i)  Thomps.>  Syst.  chim. ,  4>  P*  Ji55. 
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§.6.  Excrëlions  circuseSt 

Un  grand  nombre  dç.  plantes  sécrètent  par  la  surface 
de  divers  organes  une  matière  cireuse  (ou.peiit.*ôtce 
quelquefois  résineuse  )  qui  en  sort  à  J'état  liqi^^».  mais 
qui  se  cpnçrète  à  Vaip ,  et  »  seloix^a  quaptité  »  se  présente 
tantôt  comme  une  véritable  couçbe  de  pire,  tantôt 
comme  une  simple  efilorescence  grisâtre  connue  sous  le 
nom  àe  poussière  glauque.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  cette 
matière  »  émiae^iment  immiscible  à  Teau ,  n;iai$  soloble 
à  chaud  ^ans  l'alcool,  ou  mieux  encore  dans  l'étjbii^ry 
seirt  évidenmient  à  protéger  contre  l'humidité  les  sur-; 
faces  qu'elle  recouvre ,  lesquelles  sont  en  général  glabres 
et  charnues.  Les  tiges  des.  arbustes  exogènes  offrent  quel- 
quefois ce  genre  d'efSorescence  :  on  l'observe  en  parti-^ 
culier  sur  les  tii];es  du  rubus  occidentalis ,  et  sur  l'écûrce 
de; plusieurs  saules;  mais  les  exemples  les  plus  irappans 
de  ces  excrétions  caulinaires  sont. fournis  par  quelqnçs 
palmiers  qui  présentent  la  sécrétion  de  la  cire  à  un  degicté^ 
remarquable  par  sa  quantité*  Ainsi ,  le  céroxylon ,  l'iriar-. 
tea  ,  ont  leur  tronc  recouvert  d'une  couche  de  cire  assez 
épaisse  pour  qu'il  vaille  la  peine  de  la  recueillir.  Np^us 
n^anquons  de  docmQens  sur  l'histoire  de  ces  arbres 
étrangers.  Il  est  vraisemblable  que  cette  matièro  $e. 
formQ.  dans  les  surfaces  du  bourgeon,  et  découle  de  là 
sur  Je  troncL  On  assure  que  le  céroxylon  eu  fournit  aussi 
à  la  surface  3upérieure  des. feuilles  (1).  M.  Bonastire.(2)  a 


'     !    '.  ■■■'  ■  '  ' 


1 1 .  .       ■■  '•  '         ■        '  -J 


(:)  Joura.  de  pharm.  ,--1828-,  p.  549* 
(a)  Jbid.i  p  35i. 
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obtenu  de  la  cire  de  céroxylon ,  qu'on  nomme  cera  de 
palma ,  une  matière  qu'il  classe  dans  les  sous-^résioes, 
et  qu'il  nomme  ciroxj'Une,  Elle  est  phosphorescente,  et 
GristaUise  en  rameaux  étendais,  partant  de  sortes  de 
ganglions. 

Nous"  pouvons  suirre  avec  plus  de  précision  l'histoire 
ides  effloresc<mces  glauques  et  cireuses,  qui  s^ont  beau- 
coup plus  communes  dahs'k  natûfe  »  et  surtout  dans  les 
^égétMix  que  nous  observons  tous  les  jours.  G«tte  poos- 
^ière  ^auqùè  recouvre  les  feuilles  des  choux ,  des 
inésembr^ànthèmes  et  d'une  foule  d^utres  végétaux 
glébres  mous  ou  charnus.  L'un  des  genres  ùii  cesefflores- 
ciences  sont  ie  plus  remarquables  par  la  grosseur  ^s 
gk^àins,  est  celui  de  Tatrij^lex  :  ces  grains  y  ont  tm 
iHspect  cristallin,  et  ont  été  pris  pour  des  glandes  par 
6aettard/qui  les  nomioiait  glandes  globulaires.  L'effet 
lèplus  remarquable  des  poussières  glauques  est  d*ahérer 
ht  couleur  du  feuillage ,  qui  devient  d'autant  plus  gris, 
qu'une  couche  plus  épaisse  de  poussière  glauque  masque 
mieux  sa  couleur  verte.  L'ulîlité  de  celte  poussière 
comme  défense  contre  l'humidité  a  été  d'abord  signalée 
par  M.  Bouchet  (i),  qui  a  vu  que  lorsque  l'on  plonge 
dans  l'eau  les  organes  recouverts  de  celte  poussière ,  ils 
en  rassortent  sans  être  mouillés;  la  cire  agit  ainsi 
sur  eux  comme  l'huile  qui  enduit  les  plumes  du  Qygne 
et  dû  c&nard ,  et  les  empêche  de  se  mouiller.  Une  cir- 
constance ^ingulièr)^ ,  c'est  que  deux  autres  causes  très- 
différentes  de  celles!  ont  à  la  fois  le  double  résultat  de 
rendre  les  feuilles  grisâtres,  et  de  les  empêcher  de  se 


i*»< 


(  I  )  Joui  ti.  de  pii^yslqiie 


nioaiUep ,  saVdir  :  la  présence  de  petits  poîls  couchés  et 
sertéSs  comme  oh  te  voit  h  li  surface  inférieure  des  feuilles 
de  framboisier,  et  l'exfoliatibn  de  Npidermc  des  feuiHes 
igées  des  ananas  ou* des  pftéairnia.  Dans  ces  deux  cas, 
Taîr  retenu  captif  sur  la  feuille,  ou  pat*  les  poih  ou  par 
les  pellicules ,  empêche  l'eau  de  toucher  Immédiatement 
la  feuille ,  comme  le  fait  la  couché  de  cire. 

La  cire  se  forme  sur  un  grand  nombre  de  fbùilles  sans 
être  apparente  à  leur  surface  sous  fornre  effloresoehte» 
elle  est  assez  abondante  dans  celle  du  pôuplier,  pôurqu*on 
ail  assuré  qpa'en  1770  on' arait  essajé  en  Italie  tine 
fabrication  de  cire  tirée  de  cet  arbre  (1).  Proust  Fa 
décourerte  dans  le  poHcn  des  :fleurs  et  dans  la  fêcule 
?erte  ou  chromule  de  plusiieurs  plantes,  et  nôtamthent 
dans  le  chou  (2).  M.  Fauré  en  'a  trouvé  0,01 4  dans  Vé- 
eorce  du  buîs  (3).  Tingry  a  reconnu  que  la  cîre  des 
feuîHes  a  toutes  les  propriétés  de  la  cire  des  abeilles  (4), 
H  pftratt  certain  que  c'est  cette  matière  cffleurie  ou  en 
vélpnis  h  la  surface  des  feuilles,  qui  permet  à  un  grand 
Bôtnbre  d'entre  elles  de  ne  pas  se  mouiller  quand  on  lés 
plonge  dans  l'eau. 

Quelques  fruits  charnue  offrent  aussi  à  leur  surface 
une  excrétion  analogue.  Proust  en  a  trouvé  sur  Técorce 
de  l'orange;  mais  l'exemple  le  plus  connu  est  celui 
de  la  prune ,  où  cette  poussière  glauque  a  parliculiè-- 
rement  reçu  le  nom  populaire  de  fleur  du  fruit.  De 
tous=  les  végétaux ,  celui  où  cette  excrétion  est  la  plus 
- _ 

(1)  Tiiumpson ,  Syst.  de  cliiin. ,  4  «  P*^  ^^^* 
(7)  Journ.  de  phys. ,  56  ,  p.  87. 

(3)  Journ.  phariii. ,  i83o ,  p.  455. 

(4)  Encyclop.  mélh.  pbysiol.  végét. ,  p.  100. 
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abondante ,  est  le  myrica  cerifera ,  ou  cirier  de  la  Loui- 
siane (i).  Ses  fruits  sont  couverts  d'une  couche  do  cire 
fort  épaisse;  on  les  récolte  daa&  ce  but.  On  les  jette  daos 
de  Teau  bouillante;  celle-ci  fait  fondre  la  cire  qui  Tient 
flotter  à  la  surface;  on  Tenlèye  avec  une  écumoire  ou  en 
décantant  le  yase»  et  on  obtient  ainsi  une  cire  qui ,  quoi- 
que verdâtre^  fait  des  bougies  d'assez  bonne  qualité.  On 
est  parvenu  à  la  blanchir  avec  Je  chlore ,  et  à  donner  ainsi 
à  ce  produit  une  apparence  plus  conforme  à  nos  habi- 
tudes. Cinq  livres  de  fruits  de  myrica  cultivés  à  Carls- 
ruhe,  ont  donné ,  selon  M.  Hartweg  (^) ,  8  onces  &  gro^, 
soit  1/9  de  leur  poids  en  cire. 

Malgré  l'extrême, analogie  qu'on  observe  entre  la  cire 
excrétée  par  le!»  feuilles  et  par  les  fruits ,  elle  m'a  présenté 
une  di£Cérence  physiologique  que  je  dois  mentionner. 
La  poussière  des  prunes  peut  être  enlevée  plusieurs  fois 
en  les  brossant  doucement  avant,  leur  maturité,  et  à 
chaque  fois  elle  se  reproduit.  Celle  des  feuilles  deficoïdes 
ou  de  cacalies  une  fois  enlevée ,  ne  s'est  pas  reproduite» 
et  semblerait  être  excrétée  par  les  feuilles  seulement 
pendant  leur  jeunesse. 

La  cire  végétale  du  myrica  cerifera  diffère  de  celle  des 
abeilles  par  sa  couleur  verdâtre,  par  sa  pesanteur  spéci* 
fique  (de  1,1  lâo  et  non  0,960  à  0,965)  un  peu  plus 
forte,  parce  qu'elle  entre  plus  vite  en  fusion  (à  43"  et 
'  non  à  61  ),  parce  que  l'étber  chaud  en  dissout  25  et 
non  5  pour  100,  et  que  la  térébenthine  la  dissout  très- 


(1)  Cadâl,  M  cm.  surlecliiei  delaLouisiauc;  Anu.  decLim. , 
44  ,•  P*  ^4^>  Boslock ,  daus  le  Journ.  de  Nicolson ,  4»  P*  i^o* 

(2)  Mag.Jiir pkarm» ,  1824  ,  p.  83;  Bull,  se.  agr. ,  3 ,  p.  ij5. 
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difficil^osent  (i)  ;  ôUe  contient  une  matière  analogue  à  là 
stéarine  des  huiles  et  des  graisses  qui  a  reçu  le  nom  de 
tnyricine,  La  myricine  est  une-  matière  qui  se  trouve  en 
grande  abondance  dans  la  cire  de  myricâ,  et  qui  existe  ' 
aussi  dans  la  cire  des  abeilles»  où  M.  John  en  a  re^ 
connu  o»8^,  et  MM.  Boudet  et  Boissenot  (2)  o,5o.  C'est 
.une  matière  grasse,  grisâtre^  peu. soluble  dans  l'éther^ 
même  à  chaud ,  non  saponifiable  par  la  potasse;  elle  est 
disçoluble  par  Tessence  de  térébenthine  à  chaude  mais 
ne  s'en  précipite  pas  par  le  refroidissement;  elle  se  yola- 
tilise  à  la  chaleur  sans  donner  d'acide  gras. 

La  partie  la  plus  soluble  de  la  cire  des  abeilles  se 
nomme  cérine  ;  elle  est  fusible  à  62*^,  soluble  dans  Talcool 
et  l'eau  bouillante,  se  saponifie  aux  trois  quarts  par  la 
potasse  9  et  donne  de  Tacide  margarique  lorsqu^on  la 
^stille  ou  qu'on  la  traite  par  l'acide  nitrique.  L'alcool 
employé  pour  dissoudre  la  cérine  saponifiée  ne  dissout 
que  la  margarate  de  potasse ,  et  laisse  pour  résidu  une 
matière  grasse  qui,  purifiée  »  est  dure,  cassante ,  fusible 
au-dessus  de  70%  peu  soluble  dans  l'alcool,  plus  soluble 
à  l'éther  et  à  l'essence  de  térébenthine ,  sans  action  sur 
les  alcalis ,  et  qui  a  reçu  le  nom  de  céraîne.  Je  ne  sache  pas 
que  ces  élémens  de  la  cire  animale  aient  été  reconnus 
dans  les  diverses  cires  végétales ,  quoiqu'il  soit  probable 
qu'ils  y  existent. 

Pour  achever  ce  qui  est  relatif  à  la  cire ,  je  dirai  ici 
qu'elle  se  trouve  quelquefois  dissoute  naturellement  dans 
certains  sucs  propres ,  tels  ,  par  exemple ,  que  celui  de 

■— ^—  ■■!  1^1  I  I  111  I 

(i)  Fée ,  Cours  d*hist.  iiat.  pharm. ,  I .  p.  120. 

(3)  JourD.  pharm.,  1827  ,  p.  28,58,  4^»  ^^  ^^^g,  p.  i56. 
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Vasclepia^gigantea,  oiiM.  Ricord-Madiana  en  a  IroiiFé  is 
pour  100  de  soa  poids;  ou  celui  de  l'arbt^  de  la  Tache 
(galactodendron)  f  dont  il  forme  en  poids  près  in  la 
moitié,  et  duquel  MM.  Boussingault  et  Riyei^  ci^ieot 
qu'il  pourrait  être  avantageux  de  l'extraire  (i).     ' 

On  trouve  aussi  une  sorte  de  cire  molle  en  solution 
dans  les  huiles  de  rose  et  de  lavande  d'après  Mac-€aIloeh. 
La^  cire  a  en  effet  beaucoup  d'analogie  avec  l'huile;  tes 
matières  végétales  connues  sous  le  nom  de  ùeurref 
semblent ,  d'après  Thompson  (â^)  »  intermédiaires  entre  ceè 
deux  substances. 

La  cire  se  food  dans  l'eau  à  6s,75o  centigra^s, 
caractère  par  leipel  elle  diffjbre  de  la  cérine  qiii  se  painot 
lit  saps  se  fondre.  Celle-cî  est  un  produit  qui  se  trouve 
dans  le  liège  du  commerce  ,  et  qu'on  en  extrait  par  des 
lavages  alcooliquefs.  Il  cristallise  en  aiguilles  blanches.  Sa 
composition  élémentaire  n'est  pas^  encore  connue-Par  sa 
position  dans  l'écorce  externe  et  par  ses  propriétés,  la  cé- 
rine  semble  analogue  à  la  cire. 

Au  reste,  il  est  possible  que  nous  ayons,  dans  cet  article, 
confondu  des  ob^jets  hétérogènes  ;  nous  n'avons  en  effet 
point  d'analyse  des  cires  végétales.  La  cire  d'abeille, 
qu'en  dit  identique  avec  elles ,  contient ,  d'après  G  ay-Lus- 
sacetTbénard  : 

Carbone,  ....  81,78. 

Oxîgène , 5,54. 

Hydrogène, .  .  .  12,67. 

(i)  Mém.  sur  le  lait  de  Tarbre  de  la  vache.   In-8«,  en  espa- 
gnol et  en  français, 
(a)  Syst.  de  chiiti. ,  4?  p«  123-127. 
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1}  y  aurait  quelqa'intéirêt  h  analyser  eojBparatÎYement 
des  efieippbs  des  diverses  classes  de  cires  végétales  que 
nous  avoo&'.meûtionnées. 


§.  7.  Enduits  glaireux  dès  plantes  aquatiques. 

•  Si  lea  plantes  charnues  exposées  à  Pair  ont  reçu  une 
protection  contre  rhumidité,  on  doit  bien  s'attendre  que 
les  plâfiles  aquatiques  ont  dû  être  mises  à  Tahri  de  l'ac-^ 
tion  dissolvante  de  l'eau.  Quelques-unes,  le  sont ,  ou  par 
la  solidité  de  leur  tissu  ,  ou  par  un  enduit  lustré,  dont  la 
nature  est  difficile  à  reconnaître ,  et  qui  pourrait  bien 
être  cireux  ou  résineux.  On  ne  le  trouve  que  sur  les  par- 
^s  epcpesées  à  l'air ,  con^me  sur  la  face  supérieure  des 
&PÎlles  des  potamogétons  nageans.  Mais  les  planlçs 
Iqs  plus  délicates  sont  revêtues  par  un, enduit  glaireux 
qui  adhère  à  leur  surfac6  et  les  protège  contre  l'eau  : 
tels  sont  en  particulier  les  batrachospermum,  qui,  à 
faison  de  cet  enduit,  ont  été  comparés  au  (rai  des  gve* 
9i9iuillçs.  Cet  enduit  rendquelquefoisces  plantes  difficiles 
i^4i^ir;  elles  deviennent  cç  que  les  (.atins  noii;iQiaient 
lubriçœ.  Cette  matière. esitrelle  une  véritcible  exciiétion 
*ip4  au/^ait  encore  été  pfiu  ou  point  étudiée,  ou  serait*elle 
une  modification  que  l'eau  éprouverait  par  son  contact 
avec  la  plante  ?  Cet  enduit  glaireux  aurait-il  quelque  ana- 
logie avec  ce  produit  des  eaux  thermales  que  M.  Anglada 
a  nommé  glairine ,  et  qui  parait  provenir  de  la  décompo- 
sition dès  conrerves  et  des  oscillatoires  qui  vivent  dans 
ces  eaux  ?J'aiobservécelle-ci  dans  presque  toutes  les  eaux 
thermales  que  j'ai  vues^  mais  nulle  parts!  abondamment 
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qu'aux  eaux  de  Vaudier  ^  ou  Valderio ,  en  Piémont  (i)  ; 
on  peut  y  voir  clairement  toutes' les  transitions,  depuis 
les  conferyes  ou  oscillatoires  à  leur  état  ordinaire  jas* 
qu'à  l'état  glaireux  le  mieux  caractérisé.  C'est  à  la  dé- 
composition de  celte  matière  glaireuse  que  parait  tenir 
la  quantité  d'azote  que  M.  Daubeny  a  observée  dans  les 
eaux  thermales  (2). 

'  La  matière  épaisse  qui,  à  une  certaine  époque  de  la 
fructification ,  remplit  les  vessies  natatoires  des  uLricu:* 
laires  (3) ,  semble  avoir  de  Fanalogie  avec  l'enduit  glai- 
reux que  je  viens  de  signaler. 

§.  8.  Excrétions  salines. 

Il  est  quelques  plantes  maritimes  qui  suintent  par  la 
surface  de  leurs  feuilles  ou  des  parties  foliacées  de  Té- 
corce  des  sucs  renfermant  des  matières  salines  recon-^ 
naissables  au  goût  et  même  à  l'analyse.  Ainsi,  M.  Ëhren- 
berg  a  trouvé  que  la  rosée  glauque  qui  recouvre  les 
feuilles  du  tamarix  gaUica  a  une  saveur{salée ,  et  il  croit 
qu'elle  est  excrétée  par  la  feuille ,  et  non  déposée  par 
l'eau  salée  flottant  dans  l'air.  Cette  crainte  de  confondre 
les  matières  salées  déposées  par  l'air  ou  excrétées  par  la 
feuille^  est  Tobstacle  qui  jette  du  doute  sur  toutes  les 


(i)  On  s'y  sert  de  niasses  de  ces  matières,  qu'on  applique 
comme  topiques  sur  les  parties  souârautes  ;  elles  paraissent  agir 
simplement  comme  des  cataplasmes  émolliens,  et  dont  la  cha- 
leur se  conserve  trcs-long-temps. 

(2)  Bibl.  univ. ,  i85o. 

(3)  Voy.  lir.  III ,  chap.  III ,  §.  4 ,  par  C. 
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observations  de  ce  genre  faites  au  bord  de  la  mer.  En 
Toici  une  que  j'ai  faite  jadis  h  Paris  de  concert  avec 
M.  Frédéric  Cuvier  (i) ,  et  qui  paraît  assez  précise  pour 
prouver  l'existence  des  sécrétions  salines.  Nous  avons  vu 
que  les  feuilles  du  reaumuria  vermiculata,  cultivées  au 
Jardin-des-Plantes,  excrétaient  une  matière  grisâtre  d'une 
saveur  salée;  cette  matière ,  soumise  à  l'analyse ,  a  paru 
composée  de  carbonate  de  sonde  et  de  carbonate  de  po- 
tasse. 

M.  Sprengel(a)aaussi  observé  que  les  plantes  maritimes 
eécrètent  de  l'hydrochlorate  do  soude ,  qui  se  dépose  h 
leur  surface  sous  forme  de  cristaux. 


.  9.  El, 


Nous  avons  vu  dans  le  cbapitre  précédent  que  le  sucre 
est  une  des  matières  qu!  existent  en  plus  grande  abon- 
dance dans  les  végétaux ,  et  qui  paraissent  contribuer  di- 
rectement h  leur  nutrition.  On  retrouve  ce  principo  im- 
médiat dans  un  certain  nombre  d'excrétions  oii  sa  saveur 
r-sucrée  le  fait  reconnaître  et  prédominer;  c'est  ce  qui  me 
>  décide  â  les  réunir  sous  ce  paragraphe  ,  sans  me  dissimu- 
ler que,  d'après  ce  caractère  isolé,  je  puisse  bien   y 
L  agglomérer  des  objets  hétérogènes. 

Pour  commencer  parles  exemples  les  moins  compli- 
qués ,  je  citerai  l'observation  faite  par  M.  Jœger  (3). 
Ce  savant  a  vu  des  grains  de  sucre  ordinaire  pur  et  blanc 


(1)  Bull,  pbllom. 
(a)  Karstn.Jrch.,' 
(3)  Bull,  deasc.nat. 
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stiÎDter  de  h  surface  Interne  de  là  dîflsion  sapériétitë  de 
là  corolle  da  rhododendron pontlcum  tenu  dansûnë  chàM- 
brè.  Cent  quarantellearsen  ont  donné  276  centigrammes, 
de  sorte  que  le  poids  moyen  fourni  par  chaque  fleur  était 
de  près  de  2  centigrammes.  Aitbn  a  de  môme  trouvé  da 
sucre  cristallisé  dans  l'appendice  concave  du  strelîtzia 
reglria. 

Chacun  sait  que  le  fucus  saccharinus  exposé  à  Fair' 
libre  se  couvre  d'une  efflorescence  blanche ,  qui ,  au  lieti 
d*être  du  sel ,  comme  on  pourrait  l'attendre  d'une  plante 
marine^  a  l'apparence  et  la  saiveur  du  sucre.  Pom*  bien 
voir  ce  produit ,  il  faut  laver  le  fucus  à  l'eau  douce  ayant 
de  l'exposer  à  l'air.  La  quantité  de  cette  efflorescence  est 
peu  considérable ,  quoiqu'on  ait  vu  pendant  le  blocus 
continental  des  personnes  qui  proposèrent  gravement  de 
l'employer  comme  sucre  :  sa  nature  parait  analogue  à 
celle  des  sucres  hydratés.  Cette  excrétion  a-t-elle  lieu 
dans  l'eau  salée?  Est-elle  une  vraie  excrétion,  ou  un  état 
moi*bIde  de  la  plante  ? 

La  manne  est  un  produit  singulier  qui  doit  peut-être 
trouver  ici  sa  place  dans  cette  énamération.  Tout  le 
monde  sait  qu'on  emploie  habituellement  sous  ce  nom  et 
à  titre  de  purgatif  une  matière  qui  découle ,  en  Calabre , 
de  l'écorce  des  frênes  dits  à  la  manne ,  que  les  uns  con- 
sidèrent comme  le  jeune  âge  ou  une  variété  du  fraxinus 
ornas,  et  que  d'autres  ont  décrit  comme  une  espèce  dis- 
tincte, sous  le  nom  de  fraxinus  rotundlfolia.  Cette  pro- 
duction a  été  long-temps  considérée  comme  un  produit 
naturel  de  ce  frêne  ;  mais  on  remarquait ,  ce  qui  est 
commun  à  quelques  autres  excrétions ,  qu'il  n'en  fournit 
pas  dans  les  pays  plus  septentrionaux  que  la  Calabre. 
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Mamtenant  il  semblerait  que  la  sortie  de  la  manne  n'a 
point  lie»  naturellement ,  et  qu'elle  est  toujours  due  à  une 
action  étrangère.  M.  Tenore  (i) ,  interrogé  par  la  société 
lônnéenne  de  Paris ,  a  répondu  que  cette  excrétion  n'a 
lieu  que  par  suite  d'incisions  artificielles  faites  à  Fécorce 
vers  la  fin  de  juillet,  et  que  les  insectes  n'y  ont  aucune 
pari.  D'autres  (2)  pensent  que  la  sortie  de  la  manne  est 
due  aUK  piqûres  delà  cigale  de  i'ornus  [cicada  orni) , 
qui  est  très-commune  sur  cet  arbre.  Il  s'en  trouve  d'au- 
trea  (3) ,  à  l'avis  desquels  je  suis  disposé  à  adhérer ,  qui 
crdient  que  c'est  la  première  de  ces  causes  qui  déter- 
mine la  sortie  des  mannes  en  masse ,  et  la  seconde  celle 
dite  mastichine,  qui  est  rare  et  sous  forme  de  petits 
grain$9  et  peut-être  la  manne  en  larnies.  Mais  la  manne 
n'est  pas  un  produit  exclusif  du  frêne.  M.  Eht^nberg  a 
décrit  (4)  line  variété  du  tamarix  galllca ,  qu'il  nomme 
mannifera ,  et  qu'on  nomme  tarfa  au  mont  Sinaï.  Il  as- 
suire  que  c'est  un  insecte  (  lé  coccus  manniparus  )  qui  en 
détermine  la  sortie.  Il  parait  qu'il  détermine  te  même 
efifet  sur  Valhagi  maaro^um ,  dont  on  sait  depuis  long- 
temps qu'il  suinte  des  gouttelettes  de  manne.  Hard- 
mok  (5)  a  vu  aussi  un  insecte  du  genre  des  psitles  faire 
suinter  de  la  manne  d'une  espèce  de  celastrus.  On  a 
tronré  des  excrétions  graniformes  fort  semblables  sur 


(j)  Soc.  linn.  de  Paris ,  Compte  rendu ,  i8i5  ,  p.  G9. 
(a)  Dict.  des  se.  méd. ,  Qi  p*  206  ;  Journ.  de  pharm. ,  1827  , 
p.  345;  i8a8,p.  439,491,  49a. 

(3)  Journ.  de  pharm. ,  1828 ,  p.  49^* 

(4)  Linnœa-,  1827 ,  p.  44i' 

(5)  Asiat,  research, ,  1822  ,  vol.  i4  »  p.  i84' 
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les  jeunes  pousses  du  mélèze ,  où  elle  est  recueillie  et 
employée  localement  dans  les  Alpes  sous  le  nom  de 
manne  de  Briançon ,  sur  le  saule  blanc  et  sur  qudiques 
autres  arbres  »  sans  qu'on  puisse  affirmer  si  elle  y  est 
une  excrétion  naturelle ,  ou  si  elle  est  produite  par  des 
insectes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  manne,  même  celle  du  frêne» 
considérée  isolément ,  est  loin  d'être  une  matière  simple; 
elle  est  au  contraire  assez  composée,  comme  la  plupart 
des  sucs  qui  sortent  artificiellement  des  plantes.  Les  chi- 
mistes y  ont  signalé,  i°  de  la  gomme;  2*  une  ma- 
tière jaune  et  nauséabonde,  dans  laquelle  parait  rési- 
der sa  propriété  purgative;  S*"  un  peu  de  sucre;  et  4**  une 
matière  qui  compose  les  trois  quarts  de  son  poids ,  qu'on 
a  nommée  marmite ,  et  qu'on  a  considérée  comme  une 
matière  spéciale.  Elle  semble ,  en  effet ,  différer  du  sucre  : 
i"*  parce  qu'elle  cristallise  en  aiguilles  capillaires  très* 
fines  ;  *à^  qu'elle  se  dissout  plus  rapidement  dans  l'eau , 
et  surtout  dans  l'alcool  chaud;  5°  que^  traitée  par  Tacido 
nitrique ,  outre  l'acide  oxalique,  comme  le  fait  le  sucre , 
elle  donne  encore  de  l'acide  saccholactique  (  i  )  ;  4*  qu'elle 
ne  fermente  pas ,  comme  le  sucre ,  et  ne  parait  pas  sus- 
ceptible de  former  de  l'alcool;  5®  peut-être,  enfin,  par 
sa  composition  élémentaire  (  voy.  le  tableau  ,  à  la  fin  du 
chap.  XI  )  :  d'où  il  paraît  que  tandis  que  le  sucre  est  uue 
matière  hydrocarbonée,  c'est-à-dire  où  l'oxîgène  et  l'hy- 
drogène sont  dans  les  mêmes 'rapports  que  dans  l'eau  , 
celle-ci,  comme  presque  toutes  les  matières  sécrétées,  con- 

(i)  Proust,  Ann.  de  cbim, ,  56,  p.  144»  Thomps. ,  Syst. ,  4  , 
p.  54< 
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tiendrait  un  excès  d*bjdrogène.  Mais  ce  résultat  n'est 
poin.t  encore  exe|Qpt  de  tou|;e  espèce  de  dqute.  p\n  c&i^, 
il  n^e^t  pas  confirmé  par  Tanalyse  de  M.  Spf.  Prput  (i) , 
€gi\  nç  trouve  dans  le  sucre  je  manne  (|ue  SS^^y  de  car- 
l>pne9  l^jt  GiyS  d'eau ,  ce  qui  le  classerait  parmi  les  ma- 
ti^r^s  bydrpcarlbonées  j»  et  parmi  les  sucres  hydratés;  de 
l'autre»  ceux  qui  y  trouvent  de  l'hydrogène  ega  excè^ 
&<>nt  peu  d'accord  entre  eux  sur  sa  quantité»  Quoi  qu'il 
eu  spij;,  cette  mannite  ou  ce  sucre  de  manne 'a  été  re- 
trocivée  par  M.  Yogel  dans,  le  céleri ,  et  dans  l'écoros  du 
grpnadier,  par  M*  Mitouard.  On  n'en  a  au  contraire  re- 
trouvé aucune  trace  dans  la  manne  du  taiparix,  ana- 
Ijf^  per  Af.  }\litscherlich»  et  elle  n*a  présentj^  qijie  i/d 
supre.  Ajoutons,  pour  achever,  l'iiidîçajtiojei  de  tous  les 
4pute$  qqe  présente  cette  matière. ,  qu'il  est  peu  probjfjble , 
iniJ^  ça  patrie ,  que  la  manne  du  tamarix  soit  lamannç 
dpnt  les  ijéhreux  se  nourrirent.  Des  ohs^ryf^io.q^  pli^ 
r^oentes  semblent  indiquer  que  c'est  une  matière  an.a* 
lo^ue  au  npstpch,  à  laquelle  elle  doit  s>e  |r^porjt^. 

§.  10.  Excrétions  des  nectaires  el  des  organes  sexuels. 

Les  glandes  situées  dans  les  fleurs ,  et  qu'on  nomme  nec- 
taires, suintent  une  liqueur  miellée»  qui  a  reçu  le  nom 
un  peu  emphatique  de  nectar ,  et  qui  parait  composée 
1*  d'une  certaine  quantité  de  sucre  hydraté  analojhie  à 
celui  qu'on  retire  du  miel ,  et  s^d'autres  matières  peu  con- 


(i)  Jouiii.  de  pharm,  ,  1829,  p.  2Q9. 
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nues  y  mais  peu  diversifiées  ^  autant  qu'on  peut  le  présu- 
mer de  la  grande  uniformité  de  là  saveur  des  nectars. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  ailleurs (i)  que,  malgré  la  di- 
versité de  la  position  et  de  la  forme  des  nectaires  ,  le  suc 
qu'ils  excrètent  est  toujours  sucré  et  très-analogue  à  lui- 
même,  par  sa  saveur  et  ses  qualités  sensibles.  Sans  doute, 
il  doit  bien  ofTrir  quelques   différences  d'une  plante  à 
Tautre,  mais  on  né  peut  les  juger  exactement,  puisqu'on 
manque  d'aualyse  comparée  des  divers  nectars.  La  qua- 
lité dés  miels  qui  en  dérivent  est  un  indice  qui ,  isolé , 
ne  peut  pas  prouverxomplétement  la  diversité  des  nec- 
tars, ni  leur  analogie  avec  les   qualités  générales  des 
plantes  qui  les  produisent.  En  effet,  cette  qualité  des 
miels  peut  dépendre,  i*"  de  la  diversité  des  espèces  des 
abeilles  ;  2®  8e  leur  mode  divers  d'élaboration  selon  la 
saisoii,  l'âge;  5^  du  mélange  du  nectar  proprement  dit 
avec  le  pollen;  et  4^  enfin,  de  la  nature  propre  des  nec- 
tars que  l'abeille  trouve  à  la  fois  sur  différentes  plantes. 
Que  Yàpis  unicolor  fasse  du  miel  vert  h  l'Ile -de-France; 
que  le  polUstes  lecheguana  fasse  du  miel   vénéneux  au 
Brésil  (2) ,  peut-être  avec  le  suc  du  pauUinia  australis  ; 
qu'on  trouve  des  miels  vénéneux  au  Maragnon  et  au  Pa- 
raguay, mais  tirés  de  plantes  inconnues;  il  faudrait  d'a- 
bord savoir,  dans  ces  exemples,  quelle  est  la  part  de 
l'insecte  et  celle  du  nectar  dans  cette*  qualité  du  miel. 
Quand  on  dit  que  les  nectars  participent  aux  qualités  gé- 
nérales des  plantes  ,  et  qu'on  en  juge  par  les  qualités  des 


(i)  Orgaûogr. ,  vol.  I,  p.  534-S58. 

(2)  Saint-Hilairc 9  plantes  remarq.  du  Brésil,  vol.  T,  1825. 
In-4'* 
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miels»  il  faudrait  savoir  quel  indice  on  a»  d'ailleurs  »  que 
le  paullinia  soit  vénéneux.  Le  miel  VéhéneujL  de  T Asie- 
Mineure  n'est  sûrement  pas  produit  par  l^  menUfiemiuni 
cocculus ,  qui  n'y  croit  pas.  Le  seul  exemple  déplante 
vénéneuse ,  dont  le  mifj  ait  paru  vénéneux ,  est  celui  cité 
par  M.  Seringe  fi) ,  de  deux  pâtres  suisses  empoisonnée 
par  un  miel  supposé  extrait  de  l'aconit;  mais  il  y  a  tant 
d'aconits  y  dans  les  parties  mêmes  des  Alpes  où  le  miel 
passe  pour  le  meilleur  »  que  si  le  fait  est  vrai  ^  il  serait 
singulier  qu'il  ne  fût  pas  plus  fréquent* .  Le  sarrsûsin 
donne  y. -dit-on  y  un  mauvais  goût  au  miel,  m&ifi  cette 
plante  n'a  pas  de  vrai  nectaire. 

Au.milieu  de  ces  exemples  ambigus ,  je  ne  connais  que 
deux  séries  de  faits  qui  indiquent  quelques  difTérençes 
entre  les  nectars  de  diverses  familles.  D'uti  côté»  les 
mielsextraits  des  fleurs  de  la  famille  des  rhodoracées  sont 
suspects.  Ainsi  »  celui  extrait  de  Vazalea  patUica  (et  peut- 
être  du  rhododendron  pontlcum)  a  un  goût'  amer  (2) j  et 
une  réputation  suspecte  (3);  on  croit  que  c'est  celui  qui 
a  eiQQpoisonné  les  soldats  de  Xénophon  »  près  de  Trébi*- 
sonde.  Les  miels  (4)  extraits  des  azalea  et  de  Vandron^da 
ma^iana  sont  aussi  considérés  o<mime  dangereux  dans 
l'Amérique  septentrionale. 

D'autre  part ,  les  fleurs  des  labiée^  psir.aissent  fournir 
des  miels  de  qualité  supérieure.  Olivier  a  remarqué  que 
les  fleurs  de  lavande  contribuaient  h  la  bonne  qualité  des 

ti'JkJ  Lh»t,km,,i  Mi«»i    ■  I       I ■■     ..I  .   I  ' Il» ■■!    »,  ■   ■  III       ■■' 

(i)- Mus.  Lelv. ,  I,  p.  ia8. 

(2)  Guldenstxdt ,  in  Pallas  Reisen  ^  I,  p.  276,  281 ,  297. 

(3)  Tournefort,  voy.  TI  j  p.  228.       :        .    . 

(4)  Barton ,  in  Nichols.  Journ,. ,  5^  p.  iSq ,  l65. 
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ffîMs  ée  k  tfâute-Pro?eace  (i  )  ^  et  je  mé  suis  assuré  (s) 
que  c'estleromanB  qm  déterminé  la  formation  du  mid 
blanc  il^  Narbobne;  éar  la  récolte  de  miel  blanc  manque 
au&  epvirons  éb  Nârbonnè^  qaand  un  tncident  atmo* 
sphériquè  empêefae  là  {learaî$(»id€i  romarin  ',  obserraiîoD 
que  M.  Biot  a  confirmée  mux  liés  Baléares; 

Il  serait  à  désirer  que  quelque  chimiste  donnftt  mie 
analyse  comparative  des  nectav^  dfun  nombre  lia  peu 
considérable  dé  fleurs  de  diverses  familles» 

Je  re^ieiBidrat  sur  ie  nectar  »  çoulsidéré  dans  ses  csqpn- 
ports  atec la  fécondation  »  au  livre  III,  cbap.  III..  iLvuà 
de  terminer  cet  article ,  je  dirai  qudques  'mot^  dès  eatcoè'^ 
tioùs  obis^ervéeS  siir  les  CMPganes  sexuels  eux-mêmen. 

Les  globules  du  pollen  sont  souvent  revêtus  à  l'exté^ 
rieur  y  soit  par  une  liqueur  gluante  »  9oit  par  une  liqueur 
bttileùseV p^t^^être tolatiie.  lia  nature deces  excrétions 
a  été  encore  peu  étudiée;  leur  rôle ,  analc^e  à  celui  de 
la  liqueur  qui  se  développe  dans  l'urètre  du  mâle  arant 
le  coït ,  semble  être  de  lubréfier  les  parties ,  et  de  faciliter 
l'fidhéreûce  du  pollen  sur  le  stigmate.  La  fouilla  dlé-ipéme 
peut  être  considérée  comme  une  excrétion^  au  méhie  titre 
que  la  liqueur  spermatique  des  animaux  a  été  rangée  dans 
cette  classe;  mais  nous  aurons  à  en  pariéfr  en  délai  sut 
livre  IH,chap.  IV. 

Les  sf  iglnates  de  presque  t^lte^  les  piaules  suiiïloat ,  à 
l'époque  de  la  fécondaiion ,  l2âe  litimeifr  nn  peu  gluante , 
dont  le  rôle  est  analogue  h  celui  de  la  liqueur  qui  lubréfie 
le  vagin  des  animaux  femelles  avant  le  coït;  et  en  parti- 

(i)  D'après  M.  Dunal,  1.  c. ,  p.  28. 

(2)  Rappoits  de  voyagea  en  Fi-once ,  1807% 
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ciilîep ,  elle  serf  à  fixer  les  globules  du  pollen  sur  lo  slîg- 
mate.  Sa  nature  chimique  n'est  pas  connue,  cl  son  his- 
toire physiologique  mériterait  peut  être  quelque  examen 
ultérieur. 

f.   II.  Du  la  ptilpcdes  Fruils. 

On  sait  que  les  botanistes  emploient  le  mot  de  pulpe 
âans  un  sens  différent  des  chimistes  ;  ils  réserTcnt  le  mot 
de  choir  pour  foute  la  partie  du  péricarpe  extérieure  aux 
loges,  et  dont  les  sucs  sont  renfermés  dans  des  cellalfes; 
ïfe  nomment  pulpe  la  matière  liquide ,  ou  demï-liqaide , 
bu  presque  solide,  qui  se  trouve  dans  l'intérieur  des  loges, 
et  qui  n'est  pas  renfermée  dans  des  cellules  propres. Cette; 
mntîfcre  paraît  évidemment  excrétée  par  quelqu'une  des 
^rois  de  Ja  loge,  savoir,  soit  par  la  surface  de  la  graine 
ton  du  funicule ,  soit  par  la  face  interne  de  l'endocarpe. 
Nous  n'avons  h  cet  égard  aucun  document;  maïs  ce  qui 
pourrait  peut-être  faire  croire  que  ces  matières  ne  sont 
^as  sécrétées  par  le  même  orgaue  ,  c'est  la  diversité  de 
leur  nature  dans  des  frutts  d'ailleurs  très-semblables. 
'Ainsi,  dans  la  seule  famille  des  légumineuses  (1),  la 
gousse  du  sophora  japonlca  et  celle  de  quelques  gledils- 
'ehia,  renferment  un  liquide  itqucux  et  extrêmement 
acerbe,  tandis  que  celles  du  caroubier,  du  tamarin,  de 
'quelques  îngas ,  renferment  une  pulpe  opaque ,  douce  ou 
liégèrement  acide ,  et  que  celle  du  myrospcrmum  coM- 
lient  un  suc  odorant  et  excitant.   Dans  l'ignorance  io 


(i)  DC.  Piopr. 
[,p.  54. 
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nous  8(>i)Quaies  de  l'origine  précise  de  ces' pulpes ,  noud  ne 
pouvons  que  les  énumérer  ici  d'apr^^  leur  nature* 

1^  Le  sophorajaponica  et  le  gleditschia  macracaht ha ôni 
leurs  gousses  remplies  d'une  pulpe  aqueuse ,  transparente, 
légèrement  verdâtre»  et  d'une  acerbité  remarquable. 
Elle  semble  une  matière  extractive»  analogue  à  celle 
qu'on  obtient  des  feuilles  et  des  gousses  de  plusieurs  lé- 
gumineuses.. 

2^  Le  ceratonia  siliqua,  Yingadulcis,  etc»  ont  leurs 
gousses  pleines  d'une  pulpe  molle,  brunâtre,  de  sâyeur 
douce  et  miellée ,  qui  peut  servir  d'aliment. 

5^  Le  tamarindus  indica  a  une  pulpe  analogue  k  la 
précédente,  mais  légèrement  acidulé.  Cette  acidité  tient 
à  ui^,. petite  quantité  diacide  malique.mêlé  avec  àe% 
acides  tart^rique  et  citrique ,  savoir  :  d'après  Vauq^eliin , 
sijip.  lOQ. parties,  9,4o d'acide  citrique,  î.,55  d'acide  tar- 
ta^ique,  0,45  d'acide  malique,  3,^5  de  surtartrate  de 
potasse^  12, 5o  de  sucre ,  etc. 

4*'«  Le  cas&ia  fistula  a  la  gousse  indéhiscente  ;  pleine 
d'une  pulpe  épaisse ,  brune ,  de  saveur  douceâtre ,  et  qui 
possède  une  propriété  laxative^  elle  offre,  sur  20  par- 
ties (.1),  12,20  de  siijcre,  i,55  de  gomme,  et  quelques 
autres  matières  mal  précisées. 

5*.  Les  myrospermum  ont  la  gousse  remplie  d'un  suc 
qi^'on  dit  balsamique.  , 

6^  Les  graines  du  bixa  orellana  sont  revêtues  d'une 
matière  colorée,  d'apparence  féculente,  connue  dans 
lart  d€!,]a  teinture  sous  le  nom  de  l'ocou.  Cette  matière 
très-particulière,    dissoluble  partie   dans   l'eau,  partie 


4 

(i)  Henry,  Journ.  chini.  mdd. ,  2  ,  p.  376. 
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dans  l'alcool  »  oiTre^  outre  quelques  jsels  minéraux,  d'à- 
près  M.  Chevreuil  deux  matières  colorautés  :  1  une  jaune, 
soluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  et  très-faiblement  dans'Tè- 
ther  ;  l'autre  rouge ,  peu  soluble  dans  l'eaç  ,  soluble  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther,  qu'il  colore  en  rouge  orangé. 
Cette  dernière  est  très-remarquable  parla  pr6pTÎiîfém?elIe 
a,  quand  on  verse  dessus  dé  l^àcîde  sulfurîqué  idôncentîé  ;' 
d'acquérir  une  beUé couleur  tleu  d'indigo,  qui  n*éstpûï 
permanente,  au  moins  à  l'air ,  et  passé  au  veirt  ou  ati  VWn 
violet.  -' 

7^  Les  graines  du  theobroma  cacao  sont  entourées  dé 
cette  matière  huileuse  et  sapide ,  connue  sôus  le  hom'ijê 
beurre  de  cacao.  .-:  ^  in.  » 

8^  Lefs  loges  séininifères  du  coignassier  sont  reïnpIiéOs 
d'une  pulpe  très-distincte  de  la  chail*  iclu  fruit,  et  ^iii^st 
évidemment  une  matière  sécrétée.  .v:.    •  . . 

9*.  Les  jpittosporùm  contiennent  à  rihtérîeùr  dés  t^àfièS 
de  leur  fruit  une  matière  gidanfè  qui  leur  a  valtr  lë 
nom  qu'ils  portent.  • .  .      ^  * 

lo*.  Les  hypéricées  renferment  souvent  aùési'uhë  ibit- 
tière  particulière  sécrétée  h  l'ÎQtérîeur  de'leùi^s  logéfe'. 

11**.  Les  fruits  de  la  passiflore.,  appelée  aiix  Antille^ 
pomme -liane,  contiennent  une^  pulpe  douceâtj>&.  fort 
agréable,  et  dont  on  fait  beaucoup  d'usage.    # 

1  2^  Les  capsules  des  samydçL  renferment  dd  niêihé 
une  pulpe  de  couleur  orange ,  dans  laquelle,  sont  nichée^ 
fesgraines.  :_   .       ..^     ^^.,     \'\^    ./^'"V  ,,/.' 

Ces  diverses  matières ,  dont  il'  serait  facile  d^^illon^cr 
la  liste ,  ne  sont  pas ,  \  proprement  parler ,  re]ét<$es^hdfà 
du  végétal,  mais  hors  de  l'organe  qui  leur  donne  iia^is^ 
sapce;  c^est  sous  ce  rapport,  et  à  cause  de  l'wialoçîp  idè 


l-  '' 
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leuriorm^Ltion  avec  les  piréçéâentes,  q^u&|e  les  place  àans 
opite  ^érîe, 

$.  )d^  Eitràjoiis  des  Eacines. 


■'1 


^'], 


je&  QxçrétioAs  des  racines  j^ont  au  nombre  de  ceïles 
d^nt  Tbistolre  est  la  plus  pial  connue  «  et  cepeDdant  la 
plus  importante.  M.  Br ugm^ns  a  le  premier  obseryé  que , 
^rsqu'on  place  une  plante  de  pensée  {viola  arvènsls) 
dans  du  sable  pur  et  dans  un  vase  transparent ,  on  voit 
pfsndant  la  nuit  $uln{;er  de  petites  j^ouitelettes  de  Textré- 
laîtj^  d,^%,  radicules.  jOès-lors  on  a  remar<j^ué  ^u'on  trou- 
vait souvent  de  petits  grumeaux  aux  extrémités  de^^  racines 
^|>lu3ieurs  euphorbes,  de  plusieurs  çhicoracées  ,  die  la 
içq^hsaarvensis , de  Yînula  helenium ,  des  c(^païfera, etc.; 
et  comme  ces  grumeaux  ne  paraissaient  du^  a  aucun 
«poiden^K  on  a  eri|  qu'Us  étaient  excrétés  par  les  racines: 
p!e^t:  .,ce  que  Plenk  QQmme  la  matière  fécale  des  végé- 
taux (i).   En  considérant  la  marcbe  descendante   des 

W9f  'Pf.9PrP^  ^^  ^^  ^^^  nourricier ,  on  a  été  disposé  à  ad- 
mettre que  ces  sucs ,  qui  se  dirigent  toiijxiurs  vers  les 
racines,  finissent  par  suinter  de  leurs  extrémités.  5e  ine 
$ui«  jadis  assuré  pàv  1  expérienèe  que  les  racines  sâfnes 
n'exhalent  aucun  ga2  sous  l'eau ,  ni  h  la  lumière ,  ni  à 
l'obscurité;  maifc  détourné  de  ces  observàKons  pat  d'autres 
travaux,  je  n'ai  pas  recherché  la  nature  des  matières  que 
les  racines  déposent  dans  le  sol.  J'ai  appelé,  êSbs  i8b5 
(  FI.  franc. ,  vol.  i  ) ,  Tattention  des  observateurs  sûr  ce 
svijet  délicat»  et  dès-lors  j'ai  souvent  sollicité  divers 
chimistes  ^e    s'occuper   dé    ccl-te    investigation,  qiiî  , 

■  I  «    ■       !  —  ■■  ■  I  ■  ' 

•  t 

(i)  Physiol. ,  p.  64  de  la  Irad.  franc. 
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comme  nous  le  verrons  ailleurs ,  se  Hë  aux  théories  fes 
pliis  importantes  de  l'agriculture.  Eiifin ,  nion  collègue , 
M.  Macaîre,  a  bien  voulu  faire ,  à  ma  prière,  dés  efforts 
pour  reconnaftre  la  nature  de  ces  excrétions ,  et  a  lii  tout 
récemment  (  déceinbré  1 83  i  ) ,  sur  ce  sujet ,  h  la  iSbcIété 
de  Physique  et  d'Histoire  naturelle  de  Genève ,  uii  Mé- 
moire fort  curieux  »  qui  sera  imprimé  dans  le  cinquièâie 
volume  de  ceux  de  celte  Société. 

'  ïl  n'a  ûLtenu  d*abbrd  aucun  résultait  ni  de  l'examen 
'direct  des  racines  arracliées  de  terre,  ni  de  l'analyse 
de  sjoibiës  siliceux ,  dans  lesquels  il  avait  fait  croître 
des  plantes;  mais  il  a  trouvé  des  ifaits  curieux ,  en  débar- 
rà$sant  par  lé  lavage  les  racines  de  diverses  espèces  de 
toute  ifaatière  étrangère ,  et  en  les  faisant  végéter  c(uèï- 
quëls  jours  dans  de  l'eau  de  pliiie  très-pure.  Ainsi,  des 
pieds  de  chondrillà  muralis,  renouvelés  tous  les  jours 
dans  l'eau  pure ,  ont  donné  à  celle-ci ,  au  bout  de  huit 
]ô.urs^  une  odeur  analogue  à  l'opium,  et  une  saVeUr 
iaixnèrë  un  peu  vifeusé  :  cette  eau  précipitait  en  briin 
floconneux  la  dissolution  de  sous- acétate  et  d'acétate 
neutre  de  plomb ,  troublait  une  solution  de  gélatine ,  et 
soumise  à  Pévaporatioii  îehté ,  laissait  un  résida  d^'iiti 
brun  rôugeâtre  ;  les  racines  et  lès  tiges  de  la  même 
]plàiitë  inisés  dans  l'eau  n'y  ont  produit  aucun  dépôi;  ce 
qui  prouve  que  celui- ci  est  bien  dû  h.  l'acte  de  la  végé- 
kàfion. 

Une  expérience  analogue  a  été  tentée  sur  un  haricot  ; 
en  plaçant  ses  racines  dans  un  flacon  d'éàU  peildhnt 
le  jour  y  et  dans  un  àuti'e  pebdhnt  là  ntkît,  les  àeuk 
flacons  ont  ^onné'des  sigbes  àë  lu  présence  d*iine  ma- 
tière excrétée  ;  maîè  ëélûî  où  la  plante  avait  végète  ht 
âûTt  éik  tùihéti&i  vM  'quantité  leàùcouji  plus  eonsîdé^ 
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rable.  La  même  chose  a  Heu  lorsqu'on  soumet  les  plantes 
à  l'obscurité.  Ces  faits  sont  conformes  à  Tobseryation 
de  Brugmans ,  citée  plus  haut. 

M.  Macaire  a  vu  que  les  diverses  légumineuses  qu'il  a 
essayées  donnaient  pour  résidu  dans  l'eau  une  matière 
très-analogue  à  la  gomme ,  et  un  peu  do  carbonate  de 
chaux  ;  que  les  graminées  déposent  une  quantité  minime  do 
matière  /laquelle  contient  quelques  muriates  et  carbonates 
alcalins  et  terreux ,  mais  très-peu  de  gomme  ;  que  les  chico- 
racées  exsudent  par  leurs  racines  une  matière  abondante , 
brunâtre ,  amèro ,  analogue  h  Topium ,  et  qui  contient  du 
tannin ,  une  substance  gommo-extractive  brune ,  et  quel- 
ques sels;  que  les  papavéracées  paraissent  exsuder  une 
matière  analogue  aux  précédentes;  que  les  euphorbes 
exsudent  une  matière  gommo-résineuse  d'un  blanc  jau- 
nâtre et  d'une  saveur  acre,  etc.  Nous  reviendrons  sur 
les  conséquences  importantes  de  ces  faits ,  en  nous  oc- 
cupant de  l'influence  des  plantes  sur  le  sol,  et  de  la 
théorie  des  assolemens  (liv.  V,  ch.  XV,  §.  5  ,  et  ch.  XVI). 
Nous  n'avons  eu  d'autre  but ,  en  cette  occasion ,  que  de 
constater  la  réalité  des  excrétions  radicales,  considérées 
comme  fonction  des  végétaux. 

Ces  excrétions  servent  évidemment  h  débarrasser  la 
plante  vivante  des  matières  qui  n'ont  pu  s^assimiler  à  elle  , 
ou  qui  peuvent  nuire  à  sa  santé.  M.  Macaire  a  encore 
constaté  par  l'expérience  que  les  plantes  peuvent  ,  par 
ce  procédé,  se  dépouiller  d'une  partie  des  substances 
vénéneuses  qu'elles  ont  absorbées.  Il  a  placé  une  plante 
de  mercuriale  annuelle  de  manière  à  ce  que  «  après  avoir 
bien  lavé  ses  racines,  une  partie  de  celles-ci  fût  plongée 
dans  de  l'eau  chargée  d'acétate  de  plomb ,  et  l'autre 
^aps^oTefiu  pure.  Cette  eau,  m  bout  de  (^iielc^es  jours. 


NUXniTIOS. 


se  trouva  contenir  une  qnantïlé  d'acétale  de  plomb  sen- 
sible aux  réaclîTs,  et  qui  provenitit  évidemment  de  celui 
pompé  pur  l'autre  partie  des  racines ,  et  rejeté  par  la 
plante.  Selon  le  même  observateur,  dîver.scs  plantes  qui 
avaient  vécu  quelques  jours  dans  de  l'eauinêlée  de  chaux 
ou  d'acétate  de  plomb ,  ou  de  nitrate  d'argent,  ou  de  sel 
marin  à  faibles  doses,  furent  ensuite  soigneusement  la- 
Tées  ,  puis  transportées  dans  de  l'eau  pure ,  et  leurs  ra- 
cines y  excrétèrent  la  matière  nuisible  dont  elles  s'étaient 
gorgées,  à  peu  près  comme  les  animaux  rejettent  souvent 
par  les  excrémens  une  partie  des  poisons  qu'ils  ont  in- 
gérés. 


Oa  est  souvent  tenté  de  compter,  parmi  les  excrétions  , 
"des  sucs  superficiels,  il  est  vrai,  mais  qui  sont  con- 
tenus dans  des  vésicules  membraneuses,  et  qui  ne  peuvent 
«ortîr  que  par  rupture  accidentelle.  J'en  citerai  quelques 
exemples. 

,  1°.  Les  feuilles  et  les  jennes  pousses  de  la  glaciale 
{mesembryaniheinum  crUtailinum)  oflrent  des  vésicules 
paillantes,  pleines  d'un  liquide  aqueux  qui  renferme  en 
'(Iplution  des  matières  alcalines,  de  soude  près  de  la 
■joer,  de  potasse  dans  nos  jardins.  Un  grand  nombre 
à'aulres  iicoïdcs  présentent  des  viSsicules  ou  papules  ana- 
logues; ce  ne  sont  point  de  vraies  excrétions,  mais  un 
«éveloppement  extraordinaire  des  cellules  supci'Gcielles. 
*  a".  Il  en  est  de  même  de  quelques-unes  des  malièrc-s 
^îie  l'on  réunit  sous  le  nom  de  nectar.  Ainsi,  les  lubes 
de  la  fleur  de  la  couronne  impériale  portent  vers  la  base 
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iûterûe  une  résicule  membraneuse  et  trail^pâtente  »  qui 
se  remplit  d'un  suc  sécrélë  dans  Tîntérieiir,  se  BoursoiiÉfe.. 
et  semble  n'être  qu'une  grosse  goutte  de  nectar  siÉspetidlio 
au  foiid  dé  cette  cloche  pendante:  mais  ce  nectar  eist 
retenti  par  cette  membrane  vésîculaire,  et  ne  jsort  qàe 
par  sa  rupture  accidentelle.  Ce  eue,  ànàlyàé  pat*  M,  Vau- 
qirelih  (i) ,  contient,  outre  beaticbùp  d'eau ,  de  là  ma- 
tière sucrée  en  assez  grande  abondance^  du  inàlatè  acide 
de  chaux ,  une  matière  mucilaginëusé  et  une  ïàsiUhre 
végéto-anîmàle.  ÎI  y  a  probablement  (f  autres  iiefei$t*8 
ainsi  enveloppés ,  et  je  crois  me  rappeler  que  celtiî  au 
mélianthus  est  dans  ce  cas.  Cette  classe  de  nectarâ  àié^ 
ritera  peut-être  d'être  séparée  des  vrais  nectars  librement 
excrétés. 

3°.  C'est  probablement  ici  qu'on  doit  classer  la  ma- 
tière qu'on  trouve  àur  la  surface  deà  brîiciécs  du  hôoMon 
femelle;  elle  se  compose,  selon  M.  tlaspaiîl  (i) ,  d*an 
amas  de  glandes  vésiculàîres  adhérentes  à  la  surface  3es 
jeunes  feuilles  au  houblon  et  des  parties  siipérieuréâ  et 
péricarpiques  du  chanvre  femellç.  Ces  petites  glandes , 
situées  à  la  face  inférieure  des  feuilles  de  houblon  ,  sont 
formées  d'une  coque  qui  éclaté  dans  l'éau  en  faisant 
jpartir  par  le  hile  une  vésicule  élastique,  et  la  vésicule 
s'étend  en  un  boyau  contourné.  La  coqiie  et  la  Vésicule 
interne  sont  formées  de  tissu  cellulaire  contenant  de  la 
cire ,  une  résine  jaune  et  une  matière  verte.  Ce  corps 
semble ,  par  sa  composition ,  anialogue  au  grain  dé  pollen 
ou  de  fécule ,  et ,  selon  le  même  observateur,  il  se  colore 
■■■■■  '■■*'■'        ■  '      '"  I      ■  1^——  I.,         I 

(i)  Cité  par  Mirbel,  Pliysiol.  vëg. ,  I ,  p.  200. 
(a)  Baspail ,  Bull.  se.  chim. ,  8  ,  p.  333^ 
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en  h\w  par  l^iode.  Cette  matière  n*est  ni  acide ,  ni  alca- 
line; 9d  couleur  est  jaune  ;  sa  saveur  est  d'une  amertume 
franehe,  0t  parait  la  base  ide  l'emploi  du  houblon  daqs 
la  f^icaXifm  de  ta  bière.  MM.  Yves  et  Plancbe  (  i }  l'ont; 
con8Îd4rée  commo  une  substance  propre  ,  et  l'ont  déeritei 
sous  le  nom  de  lupuline,  }/l.  Payen»  au  contraire  ^  n'y  a 
Iroiité  aucun  principe  bien  spécial ,  et  propose  ayec  plus 
de  |*ais<mde  la  nommer  sécrétion  jaune  du  houblon*  Cette 
eyipres^on  a  l'ayantage  d'être  juste  soiis  le  rapport  phy-^ 
siologiqvko ,  soit  qu'elle  r^nferm^  ou  ne  renferme)  pas  ifp 
principe  particulier.  La  quantité  de  cette  sécrétion  Y9kvlsi 
de  8  à  16  pour  iqo  du  poids  de  la  tête  du  houblon.  On 
^dmet  que  le  houblon  est  d'autant  meilleur ,  qu'il  ,en 
contient  daTantage. 

4*«  Sat-!ce  paroû  l^s  excrétions ,  est-ce  paiw  les  phé- 
nomènes de  l'exhalaison  aqueuse  »  qu'on  doi^  classer  les 
éi|Q|iMD0(tions  d'eau  qu'on  voit  se  former  dans  certaine^ 
parties  foliacées.  Ainsi ,  d'un  coté  ,  dan$  les  aroïdes ,  les 
bftlla|]^ers  et  les  graminées ,  on  voit  des  gouttelettes  d^e^ 
à  r^»tréniité  dés  feuilles  ;  de  i'^utrç ,  on  roit  d^  l'ei^g 
s'a|;glom^rer  dans  les  cavités  des  feuilles  du  i^épept^es, 
du  ^^phalot^s ,  du  sarracenia;  on  voit  de  J'efU|^s'$ia^^s,ç? 
à  la  ime  des  écaiUes  de  Yi^i  de  V<im>mum  zenuinùet, 
ou  k  celle  du  périgojoe  du  marmfa  gibba.  Ces  divers  phé- 
BomèneSy  spécialement  menticmnés  par  M.  L.  C.  Treiri- 
Mnu»  (2)  >  sont  encore  mal  connus ,  quant  à  leur  tikri^ijQe  : 
je  sériais  porté  à  croire  que  les  premières  sont  certaiop- 
ment  de  simples  exhalaisons  d'eau  non  élaborée.  M.  Tre- 


'(t)  Buil.  se.  agr.  )  7>  ?•  ^2. 
(a)*  Bi^.  8G.  natur.',  16^^  |).  .7S. 
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vrranus  soupçonne  que  ce  phénomène  est  dû  à  une  plus 
grande  activité  des  vaisseaux  spiraux  »  provoquée  par  une 
grande  quantité  d'eau  en  contact  avec  les  racines.  Mais 
comme  ce  phénomène  n'a  lieu  qu'au  lever  du  soleil ,  je 
serais  plus  tenté  de  le  rapporter  à  l'action  de  la  himièrc 
agissant  sur  un  tissu  plus  rempli  d'eau  qu'à  l'ordinaire» 
puisqu'il  n'a  rien  exhalé  pendant  la  nuit.  Quant  à  l'eau 
qu'on  trouve  daiis  les  cavités ,  je  suis  plus  disposé  à 
la  considérer  comme  une  sorte  d'excrétion;  mais  nous 
manquons  d'un  document  essentiel  pour  en  juger,  saroir, 
de  son  analyse.  M.  Treviranus  nous  apprend,  il  est  vrai» 
que  l'eau  du  zerumbet  n'est  pas  pure,  et  contient  d'au- 
tant plus  de  fibrine  qu'on  la  prend  plus  tard.  Ce  fait 
semblé  bien  indiquer  que  cette  liqueur  aqueuse^  et  par 
analogie  celle  du  maranta ,  est  une  vraie  excrétion.  Hais 
celle  du  sarracenia  sort-elle  bien  réellement  de  la  plante, 
ou  provient-elle  de  la  pluie ,  comme  celle  qu'on  trouve 
dans  les  godets  formés  dans  le  dipsacas  sylvestris ,  par  la 
soudure  des  feuilles  ?  Je  serais  tenté  de  le  croire.  Celles 
du  nepenthes  et  du  cephalotus ,  qui  sont  dans  des  cavités 
recouvertes  par  un  opercule,  proviennent  vraisembla- 
blement de  la  plante;  mais  on  ignore  leur  composition, 
et  on  ne  peut  savoir  par  conséquent  si  elles  sont  des 
sécrétions  ou  des  exhalaisons.  Maintenant  que  le  ne- 
penthes est  cultivé  dans  les  jardins  d'Europe ,  espérons 
qu'on  cherchera  à  étudier,  sous  le  rapport  chimique  et 
physiologique  ,  le  merveilleux  phénomène  qu'il  pré- 
sente. 

Il  reste  encore  à  mentionner  ici  une  dernière  sorte 
d'excrétion  aqueuse  dont  l'histoire  est  à  peine  connue; 
je  veux  parler  de  ce  singulier  arbre  du  Brésil  ^  qui  porte 
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le  nom  de  casalplnla  pluviosa  (i) ,  parce  qu'au  rapport 
du  père  Léandro  il  en  découle  des  gouttes  d'eau ,  comme 
s'il  tombait  de  la  pluie.  La  nature  de  cette  eau  et  les 
détails  du  phénomène  restent  encore  à  reconnaître. 

5*.  Un  certain  nombre  de  lichens ,  tels  que  les  roc- 
cella  »  par  exemple ,  sont  couyerts  d'une  efflorescence 
blanchâtre  9  qui  ressemble  à  de  la  poussière  glauque. 
Est-ce  une  matière  cireuse?  est-ce  une  matière  saline 
ou  terreuse?  est-ce  une  efflorescence  de  simples  rési- 
cules  analogues  à  des  cellules  vides  ?  Cette  dernière  cause 
est  plus  évidemment  applicable  aux  amas  de  globules 
blancs  qui  s'effleurissent  quelquefois  sur  les  bords  des 
frondes  des  lithens ,  et  que  quelques-uns  avaient  voulu 
prendre  pour  leurs  organes  mâles.  Ces  efflorescenc^s  » 
bien  observées  par  M.  Mirbel  (2) ,  ressemblent  beaucoup 
à  celles  qui  se  forment  dans  les  lenticelles  au  moment 
où  il  en  sort  des  racines  (3).  Ce  phénomène  est  un  de 
ceux  qui  prouvent  le  plus  clairement  la  non- continuité 
ou  l'isolement  des  cellules  végétales ,  mais  ne  peut  point 
être  compté  parmi  les  excrétions. 

(1)  DC.  Prod. ,  2  ,  p.  483. 

(2)  Journ.  de  phys. 

(3)  DCMém.  sur  les  lenticelles.  (Ann.  se.  nat. ,  1826,  p»  »•  ) 
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ÇHAPITRIE  X. 

Des  Sécrétions  réc rément itielles^  ou  de^  Shçs 

propres. 

L^s  sucs  que  les  botaolstiss  ont  dès  lo^^-ten^.^  i^i- 
gués  sous  le  nogi  de  sucs  propres,  corf>9spoa^^t  .oissec 
exactem^t  à  ceux  que  l'on  désigne  ^  dans  la  p.^JJ$if4pS^ç 
animale  y  sous  le  noni  de  sécrétions  rkçrén^entitij^^esp  Ce 
sont  des  liquides  sécrétés  dans  çiertaines  partie^  d|^  ^PH?^ 
aux  dépens  du  suc  nourmier^  qui  s'en  disjtiQguent  p,f|r 
une  çQi;nposîtiQn  très-difféce^te,  ei;  qui  f^t  j^s|jg|yéig  à 
remplir  dans  divers  organes  des  rô^e^s  spéciaux,  s$^nfi|tjç)î 
rejetjés  au  dphors^  sluon  ac.cîd®ntellement  »  cAi)W9iQ  l^ 
larmfis^  ou  mêlés  ayec  d'autres  mati^re$,  commp  \»  bile. 
Dans  le  règne  végétal  »  nous  trouvons  de  même  des  JUqipid|çs 
sécrétés  dans  l'écorce  ou  tel  autre  organe  ^  souvent  sus- 
eepiibles  d'être  charriés  dans  diverses  parties  de  laplante, 
et  très-difTérens  du  suc  nourricier.  Les  principaux  ca- 
ractères qui  sont  offerts  par  cette  classe  de  sucs  sont  : 

1^.  Qu'ils  sont  tous  composés  de  deux  ou  plusieurs 
principes  immédiats  séparables^  et  ne  sont  point  homo- 
gènes comme  les  sucs  nourriciers  examinés  dans  le  cha- 
pitre précédent 

2^  ^cs  matériaux  qui  les  composent  sont  très-rarement 
hydrocarbonés  (  c'est-à-dire,  contenant,  outre  le  carbone, 
l'oxîgène  et  l'hydrogène  dans  les  proportions  de  l'eau  ) , 
mais  tantôt  plus  oxigénés  ou  plus  hydrogénés  que  l'eau , 
et  quelquefois  même  sensiblement  azotés. 

3^  Tous  ces  sucs ,  lorsqu'ils  sont  absorbés  par  les  ra- 


oines  des  végétaux  vivans,  même  par  ceux  qui  ié&  ont 
produits,. agisseût  sur  eux  à  la  manière  des  poisons;  oe 
qui  montre  que  leur  place  naturelle  est  d'êtceidans  des 
vaisseaux  ou  des  cellules  closes  ^  et  non  de  parcourir  va- 
guement le  végéta]  ^  à  la  manière  des  sucs  nourriciers. 

Tous  les  sucs  que  je  réunis  dans  ce  chapitre  peuvent , 
en  prenant  les  mots  dans  leur  acception  la  plus  large ,  se 
ranger  sous  quatre  chefs  généraux  :  les  sucs  laiteux ,  les 
sues  résineux»  les  huiles  volatiles  et  les  huiles  fixes. 

Les  sucs  des  deux  premières  classes ,  les  suc^  laiteux  et 
réisineux.>  sont  quelquefois  expulsés  aurdehprs.»  mais,  à 
ce  qu'il  .semble  >  par  suite  d'accidens  »  de  maladie ,  et^  en 
gjénéral,  de  causes, qui  ne  sont  pas  liées  nécessairement  à 
leur  rôle  physiologique;  ils  sont  presque  toujours  sus- 
4)9ptij^]lçs  d'être  tran^ortés  dans  le  tbsu  végétal  d'une 
place  à  Tautre. 

Les  huiles  volatiles ,  au  contraire ,  soÂt  renfermées  dans 
des  cellules  closes»  desquelles  il  est  probable  qu'elles  s'exha- 
lent par  la  simple  perméabilité  du  tissiv;  ce  qui  fait  que 
tous  les  organes  qui  en  sécrètent  sont  en  général  odo*- 
rans. 

Les  huiles  fixes»  au  contraire»  sont  formées  dans  des 
celluks  qu^elles  remplissent  sans  s'en  ^^apper  au-de- 
hors  pipçir  leur  volatilité  ni  par  aucun  écoulement  natu- 
rel: OUI  ne  les  extrait  que  par  des  procédés  artificiels. 

.Tous  ces  sucs»  à  quelque  classe  qu'ils  appartieivnent » 
j^ATfiissent  siëcrétés  dans  les  parties  foliacées  ou, corticales» 
et.  spot. probablement  des  modifications  opérées  dans  la 
l^onune  par.  des  cellules  spéciales  q«i  jouent  le  rôle  de 
.glandes». et  qui. sont. favorisées  dans  cette  opération  par 
Faction  de  la  chaleur  et  de  la  lumière*  D'après  M.  L  G» 
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Trevimni^  (  i)^>  il  faut  i&$àa^aet  les  organes,^  •éorèltBB& 
ile  €0iix  ifiijl  eobserfui]^  ^u  tran^erteiit  ies  sqcs  piSspres  : 
'  ieà  pneiiiiero  sont,  sfian:  lue,  des  cetiales^  le» aecanii, 
des  raissiraixi  ^éoiausr. 

Sacs  laiîeuit. 

Les  suCi?  Ikitent  sont  àa  nombre  de  ceux  qtif  »  par  leur 
aboûdance  dlims^  çéHaim  t^égétaox  ^  bnii  le  pltis  fra^ipé  lès 
i^égards ,  et  qui ,  à  raisoa  de  fa  faciRté  c[i/bn  trbiite  k  re- 
etiéîBrr  cèf1;'aiîa[s  d^entre  èux ,  pai'ais^eht  aiiàlî^és  avec  fe 
phis  de  sôïîii  =  ■     ' 

/Ces  sûi»  offrent  ceci  de  remài'qbable ,  qu'en' général  ils 
existent  ou  manquent  à  la  fols  dans  toutes  lësr  espacés 
d*ûne  fàimllé  :  afifôî,  toutes  fes  papayét'aûées ,  fe  àpoci- 
nées  ^  les  sapotéés^  otit  fe  snc  laiteux  î  la  plupart  des  eu- 
phorbiacéës/des  ai^tôCarpiées ,  des  eampanulacées ,  des 
chicoracées,  présentent  évidemment  k  méine  nature  de 
sucs;  mais  dans  quelques  espèces  ce  suc  est  en  si  petite 
quantité  ou  tellement  ç^tdôûné  dans  quelques  points 
du  végétal ,  qtrll  semble  y  màuqttçr  complétetuent.  Ëiifin, 
il  est  cepëniiatlt  t[Uélqties  plantes  dont  le  suc  ësti  lalteiix , 
au  milieu  de  {ktntlles  à  suc  aiqùeux  i  telles  sontr  les  ma- 
mîllarià  patmf  fes  cactées ,  les  ^àf^tites  et  rpielqués  au- 
tres au  milieu  des  composées;  tes  sucs  laiteâx  sont  tfès- 
rares  dans  fes  monôciôtylédones.  On  peut  cependant 
rapporte^  à  cette  classe  la  liqueur  lottcfae  et  émulsitedes 

iiifc  II       111)  ■   lit.iiwûiJMihi  ,n>(  il  I  iiiij  iiiiïiii    i'urn    liiykmtl^ilmmiitiàài^^kàfm 

(i)  Bail.  j)c.  tiài.,S)  p«  jK>i<    • 


^iAi^mgisA^  ]/imP^vs  ^ppiées  mà^  fe"iî|lJj9^  4îS1p¥ » 
etc.  Vi(ii»ii  les  vée^ai??t  çf^lulajufes ,  çnne  tr9^Yjç,de.^w>s 

1^  a^wrlçs  ^its  laçt^i^ifes,  et  fjaçîqi^^  bolçiUJi^p^iscçjç^. 

d^^i«wte9  d'émufeiops: ^la^^^^|Ies  ^giéçspar  )dfi$j;\çl^- 
cuie^^iney^es,  gomiKKHréçiQOti^^  oj^i'siptve  np^^pj^h 

SODÉ  comp^fiés  de  globules  vésm^m  ;si:||}>€^4^  4^^^ 
FèaaauiQoj^ad-un  mx^xltkg^  >jQ|;t:il(^^wai^AU^$^fWe  ^^^ 
alo»;  mais  M.  Uqjen  {x)çh^i:Yj^  Hfi^  t^iVslqfiqlj^Xfigii^ 
bouittmite  »  ahèrojojl  4e3  gl^bpd^^  ^t  aiTiQ^^  igW^fJft^F 
mitaœ.  U  est  cêttoim  que  cette  Q4ti^6  ij^^çf fe  p^  1$^  ,iq^^ 
4a9s  kaas  ifds  aucs  laileux  »  d'app,è3:  Uf  ^dkj^fj^éa  /llif ^on  y 
dbterjre*  Âinai^  sans  prétendre  e^  ét^J^Iir.i^e  ^a^46cf^ 
tkAf  oigcMireuse »  ils.se  présentent^  w|toi)t  qp'W;^;pf|]^ 
fiige^y  SQus  trois  classes ,  savoir  : 

!i^tiLeé  uns  èontienneat  en  plus  geande  al)ûndâpcç;Je 
€aoiiliotu»ic  tout  fonné  y  ou  louJbaunk^lQâ  en  f»nfev9^^ 
ht^dAéwiens  de  tette  sorte,  que  le  seul  reposa  InQii!  JIlNl^  mSr 
tbtyfiésfcle  dév)elopper.  Tels  sontles^suc^  dfit$  i^etoée»  »quî 
fcnmMssntile  eàqùtchottc  de  l'Ii^deeit  d0spa|:s<  voisU^  (  «ef- 

ddi^eiijflioslâaoées  {hevéàiguimçnsis  l  elc  )»  éludes  avtooftr" 

aiÉfêè^pliyë  lTopii[{aes.  L»  ckakur  fêMa^hmàsesmTtijpQW 
âàhsViSX  ce  produit  y  car  on  le  rencontre  en  plus  ou  imoins 
l^ajude  quantité  dans  la  plupart  des  plantes  de  ces  fa^ 
ffll^lçst  qui  çre^sseï^  entre  leS:  trpp^qijies  >  et  pn  en  trouve 

.■H  y"'     .^ii.'!!';  .M!-  ■!!!'»■■■'      ■■■A    =vr»f.'"V  .ii'.jf   .."■U!".'n'M'i'-a  U-;  ' 
(0  Z;mmwf*i;8^5,ip.  6Sa-   ;.    I.,  ,-  '      ' 
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-peu  ou  point  dans  .celles  de  nos  pays.  Ainsi,  le  figuier  d*I- 
tàlie,  selon  M.  Bizio^  ne  contient  que  de  la  résine ,  et 
non  diî  caoutchouc  ;  mais  ily  a  un  peu  de  caoutchouc  dans 
le' suc  de  quelques  papavéràcées.  Presque  tous  cetf  sucs 
sobt  d'une  nature  acre  et  Ténénense  ;  quelques'^ns  ce- 
pendaht  sont  assez  doux  pt^r  servir  d'aliment  lorsqu'ils 
sont' jeunes  et  qu'ils  ont  été  soumis  à  la  cuisson  (fo^^ntie- 
iàontana  edalis,  etc.  ).  L'ammoniaque  sert  à  reconnaître 
là  présence  du  caoutchouc  dans  les  laits  végétaux,  en  ce 
qu'il  y  forme  un  précipité  qui;  sec^a  les  propriétés  da 
caoutchouc  (i).  Selcfa  M. -Faraday  (ir) ,  le  suc  liquide  de 
l'arbre  qui  fournit  le  caoutchouc  laisse  en  se  desséchant 
o,liS  àà  caôutchbùc  solide.  Celui-ci»  délayé  dans  l'eau, 
se  sépare  en  déib;:  parties  :  l'une  est  brune,  pesante,  se 
dépose  au  fond' de  l'eau  ;  elle  se  compose  de  matières 
étrangères  dont  quelques-unes ,  étant  azotées ,  ont  fait 
croire  que  le  caoutchouc  l'était  aussi;  Fautre,  qui  sur- 
nage l'eau ,  est  de  couleur  blanchâtre ,  et  forme  le  caout- 
chouc pur.  Celui-ci  semoule  sur  tous  les  corps,  en  lais- 
sant évaporer  son  eau  {vay.  le  jTaé/eaa,  pour  sa.  compo- 
sition élémentaire  )  :  sur  i  ,000  parties  de  suc,  on  obtient 
317  de  caoutchouc -pur,  19  d'un  précipité  âlbnmineux, 
71^3  d'acide  et  d'une  matière  ainère^et  azotée»  29  de 
matiëres-^olubles  à  l'eau ^«t  565,7  d'eau,  d'acide,  etc. 
Le  caoutchouc  pur  ou  complètement  isolé  est  blanc ,  sans 
sai^eur  ni  odeiu?^  mou,.flexibk  et  tellement  él^tique , 


-  -f  t 


<         •••■..       .        *'  ■      •"  ■ 

(i)  BonssÎDgault  et  Kivero ,  Sobr.  la  lecche  del  arbol'detta 
â/àccà;  Bogota,  1823  ,  et  Irhd.  dans  les  Ann.  de  phys.  etchim. 

(2)  Joum.  se:  ïiaT. ,  4i»  p«  79r  ^^  B\i\L  se.  chim. ,  VU) 
p.  71 .  On  ue  dit  pas  de  quel  arbr^  il  est  ici  question. 
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qa'une  boule  de  ig  1/2  pouces  de  circonférence  et  du 
poids  de  7  1/4  onces»  tombant  de  1 5  pieds  »  rebondit  à 
7  pieds  de  hauteur  (1)  »  d'où  sont  venus  les  noms  impro-^ 
près  de  gpmme  ou  de  résine  élastique;  il  est  insoluble 
dans  Teau  et  Talcool ,  soluble  dans  l'éther  bien  lavé  à 
Teau  y  et  dans  les  huiles  volatiles. 

2".  Il  çst  d'autres  suqs  laiteux  qui  renferment  essen- 
tiellement Topiqm  tout  formé  ou  prêt  à  se  concréter  :  tels, 
sont  ceux  des  papavéracées;  probablement  ceux  des  chi- 
coracées  et  des  campanuiacées  doivent  leurs  propriétés 
sédatives  à  une  proportion  du  même  principe  ou  à  quelque . 
principe  analogue.  L'opium  est  le  suc  du  pavot  sonmifîire 
desséché  à  l'air  et  réduit  ainsi  à  l'état  d'une  masse  solide 
un  peu  cassante,  d'un  rougç  jaunâtre^  d'une  odeur  vireuse,  • 
et  qui  teint  la  salive  en  vert.  Elntre  un  grand  nombre  de 
principes,  cette  substance  en  contient  trois  qui  lui  sont^pro- . 
près  etparaissent  déterminer  ses  propriétés»  savoir  :  i^'un 
alcali  spécial  nommé  morphine ,  soluhle  à  l'eau  chaude  » 
susceptible  de  former  des  sels  avec  les  acides^  et  qui  est 
éminemment  narcotique;  2^  une  autre  matière  cristalli- 
sable  qu'on  a  nommée  narcotine ,  qui,  traitée  par  l'acide 
nitrique ,  pa^se  au  jaune  et  non  au  rouge ,  comme  le  fait 
la  précédente;  3*  un  acide  particulier»  Vacide  méconique, 
qui  y. est  le  plus  souvent  combiné  avec. la  morphine.»  qui 
est  aussi  cristallisabie »  mais  qui. n'a  ni  saveur  ni  odeur« 
Nous  les  mentionnerons  pjus  en  détail  dans  l'article  3  du: 
chapitre  suivant. 

3^  Enfin >  certains  sucs  laiteux. n'ont  donné. aucune 
trace  ni  d'opium  ni  de  caoutchouc ,  et  sont  remarquables 

1  ».  .    .• 

(1)  Roxbp  asiat.  researçh. ,  vol.  $  ^ea:,ÇiJti(l.,^rit. ,  i3^p.  5.99. 


par  là  qâdtlfitë  deâi^hile  ^éffibkbie  à  iatfibfàlé  émfhfettlé 
c[à'!lÀ  reéfénâetit  :  td  ebt»  en  {mi^tlcUlier,  le  lédt  &u  j^- 
payer  5  àitnt,  Yexnjûiélm  »  doimé  V^êlp^  {t^;  éehûA  eu 
galiàctôdenirôn  oU  at'i^é  iï^  te  rd(f  A^ ,  dc^ht  MM;  B^ltssfo- 
gàiât  Àl  Bitero  dût  Mt  cônnsiitre  h  ^ûtdpoîdifiôà  dierfi» 
le  Mémoire  cité  tout  à  Thétire,  et  qui,  ôtitrë  lé  fibrine^ 
cc^tieût  la  ffîditi^  de  àôn  j^dids  de  ciré  T^giâtale.  île  sue 
dd  thàîstmitiafrià  rèsâémble  tfu'pi^'édenti  pw  ia  ààiïcëut  et 
sDtk  intiirctiité;  tmh  ùh  lî'eti  û  Attctif^  âttàïfÉù.  Lbmtèti 
f^éiêr  (^ coiiticJnl,  i"  ieux  téêitie&  fi^iïeti^s,  iôliû^ 
àimféfiàt  et  râle<)dl  (5  à,4  pôor  iofo)?  â""  utiè  i^Hâe 
imâttblbàànuYéiheï^;  S""  2  ^oui*  ïôd  de  gômiael;  4*  de 
Mi]lttiïii)lie^rS''tM(ê^td«tAè^'eic^^^^  6<>  deë  sëb  kmèé» 

véjgétïtk  iidlhbiliéà  k  tlûb  taatiëre  ôÛotàhLè;  7^'  de  rèttit. 

PFëé^tië  tmiî^  les  ^6^  laiteujt ,  ^tléltefi  que  sdiëîit  léUr 
c^tttt^àitidù  et  lètir  iprd{>Hété>  sdht  de  côulèdr  bîàâclfo, 
dl^àû  on  A  tîté  lètir  âbtù  ;  qùèlquéé-uzils  éë^endàtit  ^biit 
odldré^  :  tèk  sbiit  ééut  dés  «ifhéliddlnès  et  de  qdd^ès 
agàriéè^/édbl^ës  en  ]À\iÛ^  èràâge ,  céldi  de  là  sàngtiliiaire 
cdlbré  ëh  rdUgé  Jîar  rèffét  d'un  âlèi^Ii  spécial  iibtMïé  sàn- 
^Ûîhdririe, 

Eés  Stic»  laîteiix  lie  ^ont  pks  dè^tiiiés  à  être  natùrëitè- 
mént  ëxcfétës  par  Tëëdrcë;  riiaîs  àù  thbîndre  choc  ils  en 
sortent  avec  facilite.  Dâhs  prlusîèurs  laitues ,  en  particii- 
lidr,  il  suffit  d'uiie  lè^ète  tilillation  pbîir  Voir  des  goutte- 
lettes dé  suc  laiteux  s*éianèer  oti  s'extràvaèdf  au  travers 
de  la  cuticule.  Ce  fait  a  surtout  lieu  dans  les  parties  su- 
périeures de  là  pfâtite ,  à  rét)oqde  de  la  flëufàt^n.  Les 


(i)  Ann.  de  chim. ,  43,  p«  267. 

(2f)  Oeigfer  et  ÀeJttfàii  ,^Bull.  se.  chim. ,  ro ,  p.  35ï2. 


r«i«e0i  de  H  viseoeîié  éUes  j^b|  e^lué^s  par  lui  r^  ^a^ré- 
iées  dada  lear  mardUe  (i)»  Les;  ^uii^  «Ifliîteui^  S0  troayjBiit 
jii^^e  â«&9  le»  TMOÎi^s  »  et  .qA^lii^efoift  eni^Pio^de  «Jben- 
danee.  Comiue  il  6H  certafa  ^[i^Hlfl^  sùtd  forma»  4a&9  le^i 
pvUeaffoUacjécis»  <m  |iei^  ao^Mdrer  de  là  que  leur,  mincke 
si»  dirige  dfe  Jiaut  en  ba»,  Prébableioënt  ik  oonlribueat  à 
foiiàc^  les  elM^rétiom  dea  ra4ikê0« 

X*«c{iba  Ae  là  eèaleur  et  di$  la  himtère  jiaraft  lîéees- 
msiê  k  leub  formation,  taa^th  eela  arrive  aiiasi  ^otic 
toutes  les  sécrétions.  Lest^knteti^  suc  laiteux  aîmeht  en 
général  il  croître. dan$  les  lieux  ddcot^erta  ;  trèâ.peu;&ttp- 
p^irtent  1  - oolbre  ;  aucune  n<  eél  aquiitifftie. .  lies  plantes 
laitwêes  étiolées  a'ofij?enC  jjue  (rf^pieîu  ou  point  dte  lait« 

ïiér^u'outëut  récolter  le  su&  laiteux*  4es  pbntes,  on 
ùii  liQé  anteiife.  h  l'écorce,  paiNse  qub  é'eat  là  partie  i{iiu 
ei|  fi^utieAt  h  plus  grande  quantité^  et  i^u'en  éritaàt  d'en- 
tailler le:«orp3  ligneux  on  ërife  aussi  à^  le  mélanger  arec 
la  IjrAipbè.àsoéndadte.  On  £ii(>  cette  entaille  corticale  dé 
pnéCirenGë  vers  hà  parties  sup^i^ires-,  parée  tfae  c^est 
là  c[iK)  le  suc  se  foride  en  pluâ;^ande  abondance. 

^£or8i}û'on  veut  employer  ceiBmv&  aUmem^  les^  irti^étaut 
à  suc  boleiix  ficre>  on  a  recours  k  l'on  des  moyens  sui- 
¥tfas  (HMir  Simiuuer  leur  âcreté  :  du  bieji  on  cboisit  des 
plantes  jeunes  dans  le  moment  oii  la  lymphe  ascendante 
et  àqji'éùse  se  trouve  inil^iber  le  tissu  en  plus  gràhdb  quafn- 
tit^  :  c^êst  ainsi  que  les  paysans  du  Languedoc  manjgënt 

(i)  Cartaâori^  sàpra  1/irritah»  delta  imttuga  pugiorn.  d'û^riç* 
df  MilanOf  iSoSygiu^no^  »     l:  .        . 
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le  jei]iie:cb()tielicôt;  OU  bien  on  fait  T^téria  {liante  ]^en- 
dant  quelque  temps  dahts  un  lieu  obscur,  afin  de  Tétioler 
à  moitié;  d'où  résulte  que  la  lymphq  est  plus  abondante, 
et  le  suc  laiteux  incomplètement  form^;  c'est  de  cette 
manière  que  plusieurs  chicoracées  deviennent  assez  dou- 
ces pour  servir  d'alimentj  ou  bien  enfin  on  détache  avec 
soin  la  parue  corticale  qui  contient  le  lait ,  et  on  peut 
alors  se  servir  sans  danger  du  corps  ligneux.  C'est  ainsi 
qu'au  rapport  de  M.  Berthelot ,  les  paysans  de  Ténériffe, 
pressés  par  la  soif,  enlèvent  l'écorce  de  Veuf^korbia  cana- 
riensU ,  et  sucent  le  corps  ligneux ,  qui  ne  contient  qu'une 
lymphe  aqueuse  non  élaborée  (  i  ) . 

L'histoire  des  sucs  laiteux  a  pris  dans  ces  derniers 
temps  un  nouveau  degré  d'intérêt ,  à  raison  des  belles  ob- 
servations que  M.  Schultz  a  fait  connaître  à  leur  égard. 
Nous  commencerons  par  les  '  exposer  telles  qu'il  les  a 
décrite» ,  d'abord  dans  un  ouvrage  en  allemand ,  inti- 
tulé :  Die  natur  der  lebendigen  Pflanze  (2  vol.  in-8*)', 
puis  dans  trois  lettres  qu'il  a  bien  voulu  m'adresser,  et 
dont  les  deux  premières  ont  paru  dans  la  Bibliothèque 
universelle  de  1 827 ,  et  enfin  dans  une  lettre  et  deux  plan- 
ches publiées  récemment  dans  le  cahier  de  janvier  i83i 
des  Annales  de^  sciences  naturelles.  Après  l'exposition  des 
faits  »  nous  essaierons  d'en  apprécier  la  signification. 

Grew  avait  déjà  (2)  dit  quelques  mots  sur  ce  phénomène» 

(i)  Ce  même  voyageur  m'a  fait  part  d'un  fait  curieux  sur  celte 
plante  :  les  chèvres  des  Canaries  la  mangent  ;  mais  elle  donne 
mauvais  goût  à  leur  lait.  Les  bergers  les  mènent^  après  qu'elles 
en  ont  brouté ,  paître  sur  les  bords  de  la  mer ,  et  assurent  que 
les  plantes  salées  corrigent  Tefiet  de  Teuphorbe  sur  le  lait. 

(2)  Idea  hist,  phys,,^,  laS,  i83. 
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et  on  en  trouve  aussi  quelques  notions  dans  leâ  écrits  de 
Christian  WolfT^  de  Rafn«  de  Moldenhawer  et  de  Van- 
Marum.  De  plus ,  on  savait  depuis  long-temps»  par  les 
observations  de  Gorti,  que  les  chara ,  vus  au  oiicroscope/ 
présentent  dans  la  plupart  de  leurs  cellules  des  molécules 
qui  nagf^nt  dans  le  fluide  aqueux  des  cellules  et  qui  sont 
dans  un  mouvement  de  rotation  périphérique  très-marqué. 
Nous  nous  occuperons  de  ce  phénomène  en  parlant  des 
plantes  cellulaires^  et  nous  y  traiterons  aussi  de  quelques 
moavemens  de  rotation  observés  dans  quelques  cellules 
des  végétaux  vasculaires.  M.  Schultz  a  trouvé  des  molé- 
cules mues  par  un  mouvement  analogue  dans  les  vais- 
seaux d'un  grand  nombre  de  plantes  vasculaires,  et 
surtout  dans  celles  h  suc  laiteux. 

Lorsqu'on  coupe  une  tranche  très-mince  et  dans  la 
direction  des  nervures  d'une  feuille ,  d'une  stipule ,  d'un 
pétiole  ou  d'une  écorce  de  plante  dicotylédone  à  suc 
laiteux  »  par  exemple  »  d'un  figuier  ;  qu'un  la  place  dans 
l'eau  sur  un  porte-objet  de  microscope  vivement  éclairé 
par  un  miroir  plane  (i)  ^  on  ne.  tarde  pas  à.  voir  des 
vaisseaux  particuliers  qui  ne  sont  ni  troués  ni  fendus ,  ni 
ponctués  i  ni  rayés ,  et  qui  en  outre  diffèrent  de  tous  les 
vaisseaux  ordinaires,  parce  qu'ils  offrent  de  place  en  place 

■  ;      .  ..    rfi.  I  I  ■  I  I      <     I      I  .      ■       I     ■        ■    ■  ■  M      II  ^.  Il  > 

(i)  M.  Schultz  insiste  sur  ce  points  et  assure  que  les  mi- 
roirs conâaiVes  défornoenl  les  objets  au  point  de  rendre  les  ohser- 
yations  incertaines.  Il  est ,  an  reste ,  remarquable  que  la  dissec-* 
lion  ctTcxamen  microscopique  de  ces  vaisseaux ,  qui  semble  très- 
facile  quand  on  le  voit  faire  par  des  personnes  qui  en  ont  Tha-. 
bitude,  soit  assez  difficile  à  répéter.  .Te  vois  par  le  rapport  de 
MM.  Gassiui  ef,  Mirbel  (Ann.  deè  se.  nat. ,  janv.  i83i  )  ,  qu'ils 
ont  éprouvé  à  cet  égard  la  méi^e  difficulté  que  moi . 
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èeB  lôrtièuhitioitô  ouvertes ,  deë  jramifictttmis  <m  manh 
t^mose^.  'On  peat  les  bdler  par  lli  ntacélffttiôh  dit  i»$to 
du  tissa.  Ges  Tflîsseaùx  aecompagneiit  et  eiitoufènt  )i  peu 
près  les  trachées  sans  être  serrés  «par  d^ttésuocttulake  : 
ils  soiit  remplis  d'uki  liquide  plus  ou  moine  laiteux  ^foi  s'y 
ibeut  aveb  un  mouyémeKit  rapide,  ije  mobvmwmt  isal 
visible  parce  que  ce  su6  est  r^npli  d'une  mtdtitnde  de 
peiitesmolécules  ou  véstedies  aéribnaes  qui  serve»!  coosme 
de  repaires  pour  juger  la  rapidité  de  ces  ItÉnretBs:;  ils 
s'écdulent  daiis  toutes  sortes  de  dirètotions  :  lea  tu»  dms 
le  seiœ  qiii  va  du  baut  dé  la  femlle  vëiiS'&almse;  lés  Àutreb 
en  sens  invei^se;  et  gu  ^n  peot  dkre  autant  de  tootos  les 
l'amificàtfons  transverisaleé.  H  garait  Sonc  y  aViair  nao 
sorte  de  circulation  dans  eë  suc  où  ck  latex,  dosfine 
M*  Sthuliz  le  nomme;  nrais  cette  etrculatioh  «emlle 
locdle pour  chaque  orgàiie;  et  pour  éviter  de  laxoafesdée 
avec  la  ciiMKilalfon  génà*ale  des  animaux  sopéribiitè» 
M.  Schultz  la  désigne  sous  le  nom  de  cychse.  On  petit» 
dans  certaines  parties  foUacées  très-minises  et  très^raos- 
pai^ntes  »  voir  la  cyclose  au  travers  du  tîssii»  lorsque 
lès  vaisseaux  renferment  un  latex  coloré ,  comme  dans 
les  valvules  des  siliques  de  la.chélidoine.  Les  mouvelnens 
des  molécules  dans  le  suc  }aune  de  la  cfaéUdoiae  ont 
aussi  été  décrits  par  M.  Suriray  (i)  ,  et  M.  Moyen  en 
reconnaît  aussi  la  réalité  (â).  M.  Schultz  me  les  a  fait 
voir  à  MUmch ,  en  1627,  sur  le  figuier»  et  il  les  a  montrés 
à  MM.  Gassiili  et  Mirbël,  eii  i85o»  k  Paris;  ils  ont  été 


(i)  Ann.  de  la  sôc^  linu.  du -Calvados ,  toi.  2,  p.  56< 
(2)  Nov.  aoU  ntUi  cur. ,  XlUy  part.  q. 


q^ftfdels  îSméërtéXéùtà ,  €èls  que  M.  hmtottiëi{^)  ;  aiëlit 
l^té  de  W  iit^ribtier  à  utiè  illusion  d'b^fîq^e,  il  îKè 
^ùt  i^M^è^  âââs  ttïôn  espt^  àuciiti  dotite  sur  leur  rèatîté. 
li*ai5tivité  du  tnèàreméat  deh[is  tés  torr'èJiis  dû  lafexéét 
trës-Tài^ièfblè scildn  les  cirebhâtatxcés.  En  gé^é^al , tciiH>u- 
vémént  èii  plus  rajiide  aiù  prihtemps  et  lùs^û'àU  nàilî&ii 
de  l'été,  liliis  lë'nt  éii  aiitomïië  :  où  le  voit  à  pein^  en 
ffiver»  éi  4^è  ù'ë^t  dans  les  ràcltiës.  &à^s  dbhqfàè  é&Uùn,  9 
elt  d'iÀitant  plus  adtif  qU'il  fait  plus  dbaiid.  Cette  cif- 
ëdhâffaÀce  ësl  r^inai^^ùstble  sous  ce  ]^âp'{)k)rt,  que  quoiffû-on 
srfcli^  ttôâ-liiën  <|uë  la  chitéur  est  une  dès  causes  qui 
tëjrà  &  donner  lé  jflùs  ll'àctlyîté  à  la  vé^tion,  cepén- 
dftht  éës  prinéi|^àtbc  phénomèùé^,  analysés  jusqu'ici  àvét 
qtièi^aë  soiu ,  offraient  |»ara  sôtis  l'influencé  directe  de  ta 
hiihîèi^è  :  âhi^i  la  compb^ffôn  de  i'fidSe  carbonique, 
VfbibéM^îa  arquèuse,  l'absdrption  de  là  lymphe,  sdiit 
uéRqùeiùëlit  6U' presque  uniqùëiUëiit  défèniiinéeé  pian*  elle. 
Ce  fait  de  la  cycldsé  est  un  deâ  premiers  où  l'actldil  de 
bcbâlëuréë  présente  âirécfètiiëtit,  M.  Amici  tend  aussi  à 
attribuer  ce  inouî^ëinént  à  Ih  cJbid^Ur;  iti^s  il  îile  priratt 
âtfer  ttdf  lôiii  (Jciahd  il  l'attribue  à  la  tenïpéràture  ^pé- 
9i!à%  par  iiii  inodé  purement  |)Srysiqiic;  et  je  {ieiisë  qu^il 
éit  plus  conforine  aux  ftiits  de  consî[déà[*er  ici  la  chillëùr 
a^sKiit  cônirne  exeitàtit  j^bysiolcgiquë.  Quand  tfUé 
Brétiëhè  est  trbhquée ,  le  ^Uc  laiteux  s'arrête  qtiëlquëfbis 
subiteiilëtit;^ùis,quâtiâ  ëHe  est  bumëéléë,!!  rë^réhdisôh 

(:)  Ann.  se.  nat.  ,  22  ,  J3.  ^i6, 

(2)  Adr.  a  rAcâd.  des  se,  êû  î83r.  Vdy.  Aiiu.  se,  nSl, ,  ^  , 
p.  433. 
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cours  pendant  quelque  tempis.  La  cyclose  est  très^rapide. 
après  la  pluie,  très-lente  à  la  suite  d'une  longue  séche- 
resse. Lorsque  les  vaisseaux  sont  coupés ,  le  suc  ^n 
découle  avec  vivacité ,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  soient  vidés ,  ou 
qu'il  se  co^g^le  quelque  caillot  qui  en  obstrue  l'orifice. 

Les  savans  allemands  ont  beaucoup  débattu  entre  eux 
sur  la  cause  du  mouvement  du  latçx.  Leç  uns,  l'ont 
cherché  dans  une  impulsion  propre  du  liquide ,  et 
M.  Kielmeyer,citéparM.  Schultz,  semble  avoir  le  premier 
avancé  cette  opinion.  J'avoue  que  je  ne  saurais  la  par- 
tager; je  ne  coipprends  le  mouvement  d'aucun  liquide 
par  lui-même  et  sans  cause  directe  »  telle  que  l'impulsion, 
l'effet  de  }a  pesanteur  ou  celui  d'une  rupture  d'équilibre 
^e  température ,  etc.  Je  ne  vois  aucune  preuve  que  les 
liquides  renfernxés  dans  les  cavités  des  êtres  organisés 
suivent  à  cet  égard  une  loi  différente  des  autres.  Si  quel- 
ques-uns présentent  des  mouvemens ,  il  faut  en  chercher 
la  cause  ou  dans  les  corps  solides  et  gazeux  qu'ils  con- 
tiennent ,  ou  dans  ceux  qui  les  entourent. 

M.  Schultz  suppose  que  cette  cause  se  trouve  dans  la 
réunion  et  la  séparation  des  globules  qui  flottent  dans  le 
latex..  «Les  globules ,  dit-il  (i),  s'en  vont  dans  une  direc- 
»  tion  fixe  vers  les  parois  des  vaisseaux  ou  des  utricules;  et 
»  comme  tous  les  globules  sont  vivement  joints ,  ceci  doit 
»  occasionner  le  mouvement  progressif.  »  Sur  ce  point, 
je  ne  saurais  partager  l'opinion  de  l'illustre  observateur; 
car  cette  explication  aurait  besoin  d'une  autre  qui  ferait 
connaître  pourquoi  ces  globules  se  séparent,  pourquoi 
ils  se  dirigent  vers  les  parois ,  pourquoi  surtout  ces  mou-^ 

I 

(i)  Bibl.  univ. ,  no?.  1827. 
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Temens  eessent  dès  que  la  santé  ou  la  vie  est  détruite  ; 
mais  je  reviens  à  être  plus  d'accord  avec  lui  quand  il 
ajoute  9 fie  le  mouvement  est  secondé  par  la  contraction  des 
vuUseaux,  Je  m'en  écarte  seulement  en  ce  sens ,  que  ce 
qu'il  prend  pour  secondaire  y  je  le  regarde  comme  l'essen- 
tiel etque  je  dis>  avecM.  Tréyiranus  (  1  )  ^  que  le  mouvement 
du  latex  est  déterminé  par  la  contraction  des  vaisseaux  ou 
des  cellules  qui  le  renferment»  et  peut  être  favorisé  par 
-les  inégalités  de  pesanteur  et  les  réunions  ou  séparations 
des  globules  que  le  liquide  renferme.  Je  n'entre  pas  ici 
dans  de  plus  grands  détails,  vu  que  j'ai  déjà  traité  ce  sujet 
d'une  manière  plus  générale  au  livre  premier. 

Ces  faits  y  quelle  que  soit  leur  cause  >  s'observent  es- 
sentiellement dans  toutes  leV  plantes  à  suc  laiteux,  ou 
approchant  de  la  consistance  laiteuse.  Ainsi ,  M.  Schultz 
l'a  trouvé  dans  toutes  les  espèces  qu'il  a  observées  des 
ibmiltes  à  suc  laiteux:  telles  sont  les  papavéracées »  les 
aporinées.  Il  a  encore  vu  la  cyclose  dans  presque  toutes 
les  espèces  des  campanulacées,  convolvulacées^  apo- 
cméeSf  etc. ,  familles  où  il  y  a  en  effet  quelques  espèi^s  à 
suc  n6n  laiteux.  Parmi  les  urticées  de  J'ussieu,  il  l'a  trou- 
vée dans  les  artocarpées  (2)  qui  ont  le  suc  laiteux  »  et  ne 
Ta  pas  vue  (3)  dans  les  vraies  urticées  qui  ont  le  suc 
aqueux.  Dans  le  genre  des  érables,  une  seule' espèce  a 
le  suc  laiteux  :  c'est  Vacer  platanoides;  c'est  la  seule  chez 


(i)  Zeitschrift  fur  physiologie  i  i^iS  ^  Heidelberg, 

(2)  Yoj.  les  vaisseaux  àiijicus  elastica^  Ann.  se.  nat. ,  i83i, 
vol.  X, p.  79,pl.  I. 

(3)  Un  ami  de  M.  Schultz  lui  a  dit  ravoir  vue  dans  Vurtica 
dioica  et  Yurtica  urens» 
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côtés  extérieurs  du  faisceau»  comine  on  le  remarqfue  dans 
les  pétioles  des  exogènes.  .        ,         '* 

De  ces  divers  faits ,  on  serait  disposé  à  conclure  arec 
M.  Schuitz  que  les  vaisseaux  laticifôres  des  parties^fo- 
liacées  représentent  les  vaisseaux  sanguins  des.  animaux 
à  circulation  locale  »  niais  diffèrent  de  la  circulation  gé- 
nérale sous  ce  rapport  qu'elle  s'exécute  dans  un  orgiine 
sans  connexion  nécessaire  avec  les  autres  parties  du  vé^ 
gétal  ;  qu'enfin  le  latex ,  tantôt  plus  ou  moins  laiteux, 
tantôttranspareni,  mais  offrant  toujours  dans  son  inté- 
rieur de  petites  molécules  et  souvent  de  petites  vésicules  ; 
représente  le  sang  tantôt  coloré  >  tantôt  incolore  des 
animaux.  ^ 

Examinons  cependant  cette  opini6n>de^pltts' près»  et 

nous ' trouverons  de  graves  motife  pour; douter. -de  sa 

X  réalité ,  et  pour  admettre  peut-être  avec  M.  L.  C.  Trevi- 

ranus  (i)  que  le  suc  laiteux  n'est  pas  le  sang,  ou  le  suc 

nourricier  du  végétal. 

^  l^  Le  suc  laiteux  n'existe  que  dans  un  nombre  dé  di- 
cotylédones très-petit,  si  on  le  compare  au  nombre  total  de 
cette  classe  :  environ  sept  à  huit  familles  sur  deux  cents. 
Or»  il  est  contraire  h  l'idée  même  de  l'analogie  qu'on 
veut  établir  avec  le  règne  animal  »  d'attribuer  le  rôle  du 
sang  à  un  liquide  si  rare  dans  l'ensemble  d'un  r^pe. 

2**.  Ce  liquide  se  rapproche  tellement»  par  sa  compo- 
sition chimique  »  des  sucs  résineux,  gommor^résineux  ou 
autres  analogues ,  qu'il  me  paraît  impossible  de  l'en  sépa- 
^rer  complètement. 

S^.  Les  sécrétions»  dans  le  règne  animal»  donnent  nais- 

(i)  Ann*  se.  nat.^  8,  p.  201. 
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sance  à  des  transports  et  des  mouvemens  de  liquides  qui 
peuvent  très-bien  avoir  de  l'analogie  avec  ceux  que  pré- 
sente le  latex  considéré  comme  une  sécrétion. 

4^  L'extrême  analogie  du  mouvement  des  molécules 
du  latex  comparé  avec  celui  qui  s'exécute  dans  les  cellules 
closes  de  quelques  cellulaires  et  de  quelques  endogènes , 
doit  tendre  à  prouver  que  ce  phénomène  çst  plus  local 
que  ne  doit  Vétve  la' formation  du  suc  nourricier. 

5*.  Le  suc  nourricier  doit  se  trouver  dans  tous  les  or- 
ganes qui  prennent  de  l'accroissement.  Or,  le  latex  manque 
ordinairement  dans  les  corps  ligneux ,  même  dans  ceux 
dont  l'écorce  en  est  le  plus  abondamment  pourvue. 

6®.  La  nature  ordinairement  acre  et  caustique  de  ce 
suc  contraste  avec  l'idée  générale  que  nous  sommes  dis- 
posés h  nous  faire  d'un  suc  éminemment  nourricier. 

7*.  On  voit  dans  quelques  cas,  tels,  par  exemple ,  que 
dans  le  pavot ,  le  suc  découler  en  abondance  d'un  organe 
(le  péricarpe) situé  au-dessus  des  feuilles,  et  que  l'ensemble 
des  faits  ae  doit  pas  nous  faire  considérer  comme  émi- 
nemment propre  à  nous  donner  tin  suc  nourricier. 

8^  Les  vaisseaux  laticifères  n'existent  pas,  selon 
M.  Mayen,  dans  les  très-jeunes  plantes,  et  il  semble 
inhérent  à  l'essence  du  suc  nourricier  d'exister  à  toutes 
les  périodes  de  la  vie. 

D'après  l'ensemble  de  ces  considérations ,  et  après  des 
réflexions  prolongées  depuis  bien  des  années  ,  je  suis 
resté  convaincu  que  les  sucs  laiteux  doivent  être  considé- 
rés comme  des  sécrétions ,  et  la  cyclose  comme  un  mou- 
vement remarquable  lié  à  cet  acte  vital. 

Le  prix  récemment  proposé  sur  cette   question  par 
l'Académie  des  sciences  de  Paris,  engagera  probable- 
1.  18 
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ment  plusieurs  observateurs  h  c'en  occuper ,  et  tendra  à 
éclairclr  un  des  points  les  plus  curieux:  et  les  plus  obs- 
curs de  la  physiologie  végétale. 

ARTICLE  II. 

Sucs  résineux,  gommo-résineux ,  etc. 

Les  nombreuses  sortes  de  sucs  résineux,  gommo-résl- 
neu^c»  ou  de  nature  analogue,  qu'on  trouve  dans  les 
feuilles  et  les  sommités  d'un  grand  nombre  de  végétaux» 
paraissent  se  former  dans  les  points  déterminés  de  la 
surface  foliacée  pu  corticale,  puis  se  frayer  un  cly^mlD 
descendant  par  leur  propre  poids  ou  leur  propre  nature 
dans  le  tissu  qui  les  entoure.  Cet  effet  est  d'autant  plus 
marqué ,  que  la  sécrétion  est  plus  abondante ,  que  sa  na- 
ture est  plus  lourde,  plus  ou  moins  volatile,  qu'elle  est 
plus  corrosive ,  et  que  le  tissu  qu'elle  doit  traverser  est 
plus  mou.  La  place  de  ces  réservoirs  de  sucs  est  déter- 
minée par  celle  où  se  fait  la  sécrétion;  mais  le  reste  de 
leur  cours ,  Influencé  par  diverses  circonstances ,  n'offre 
pas  la  régularité  des  autres  phénomènes  organiques.  En 
général ,  on  les  trouve  principalement  dans  les  parties 
foliacées  ou  corticales;  mais  on  ea  trouve  dans  le  bols 
de  quelques  arbres ,  et  même  on  observe  quel<^ues  ca- 
naux pleins  de  résine  dans  la  moelle  des  pins.  Ceux  de 
ces  canaux  qui  soi^t  placés  dans  le  corps  ligneux ,  y  restent 
intacts  et  sans  altération  jusqu'à  la  mort  de  l'arbre;  ceux 
qui  sont  dans  l'écorce  sont  annuellement  rejetés  vers 
l'extérieur  avec  les  couches  corticales  dans  lesquelles 
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il$  ét^ij^fxt  plapés.  Penilant  ce  temps  »  U$  sont  tortillés  y  et 
souvent  rompus  par  le  tiraillement  des  vieilles  couches 
de  récorçjB.  Enfin»  ils  sont  gradueUement  détruits  et 
remplacés  par  d'autres.  Ce  phénomène  leur  est  commun 
avec  le^  canaux  4^  suc  laiteux.  On  profite  souvent  dç 
cette  disposition  générale  pour  extraire  les  divers  sucs 
de  l'éçorce ,  avant  qu'ils  soient  rejetés  au  dehors.  C'est 
ainsi  que^  par  des  blessures  artificielles  faites  aux  écorces» 
opi  reçoit  les  sucs  sécrétés.  Dans  les  arbres  résineux ,  tels 
q^bç  ^3  pins ,  on  entaille  l'éçorce  par  une  fente  longitvi- 
^ipif^ejie  long  du  tronc,  et  on  place  au  bas  de  l'arbre  un 
godet  qui  reçoit  la  résine.  Les  divers  procédés  que  la 
prf^ique  a  sanctionnés  montrent  évidemment  que  les  S:i^ç3 
j[esQe^djepl;  4^  parties  s^érieures  ver$  les  parties  iiofé- 
rie^jr^  de^  végétaux ,  et  que  la  plus  grande  quantité  passe 
par  r^orce*  C'est  à  cette  dermère  circonstance  »  ainsji 
qu'à  la  présence  du  jiatex  »  qu'il  faut  rapporter  le  nombre 
cpii^idérable  d'écorces  douées  de  saveurs»  d'odeurs /et, 
pfqr/^uUe,  de  propriétés  remarquabljes*  C'est  à  la  chimi^ 
à  Recouvrir  la  nature  diverse  de  ces  sucs ,  à  la  médecine 
à  .çp  étudier  l'action,  à  la  pharmacologie  à  en  raconter 
re;if(f*aption.  Le  physiologiste  devrait  en  faire  conifs^itre 
La,séq*^tipn;  ipais  sa  tâche,  qui  est,  il  est  vr^i,  1^  pl\«f 
^^pilç  p  est  loin  d'être  remplie. 

Il  ne  parait  pas  que  ces  sucs  soient  destinés ,  dans  l'état 
de  liante  des  arbres,  à  être  rejetés  au  dehors  ^^s  écorces  , 
soi^fornip^e  matières  excrétées  auéireme^t  qu'en  stu^-ant 
le  jsort  des  couches  corticales  elles-mêip^es;  tput  aumoij^s 
iU  suivent  |eur  route  dans  l'éçorce,  toutes  les  fois  que 
celle-ci  n'a  pas  été  ouverte  artificiellement  ou  accidentel- 
lement, et  ils  se  rendent  ainsi  jusqu'aux  racine^*  Là^  il 

18. 
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parait  bien  s'en  faire  une  véritable  excrétion ,  ainsi  que 
nous  l'ayons  indiqué  chap.  IX»  §.  12. 

L'étude  chimique  des  sucs  résineux  est  une  des  parties 
les  plus  obscures  de  la  chimie  végétale.  On  s'est  con- 
tenté long -temps  d'appeler  résine  toute  matière  qui, 
lorsqu'elle  est  arrivée  à  Tétat  concret ,  est  sèche ,  cassante , 
non  conductrice  de  l'électricité ,  développaqt  par  frotte- 
ment l'électricité  négative ,  insoluble  à  Teau ,  soluble  dans 
l'alcool  9  l'éther  sulfurique  ,  les  huiles  et  les  alcalis  ;  mais 
on  donnait,  dans  la  pratique,  le  premier  rang ,  parmi  ces 
caractères ,  à  la  solubilité  dans  l'alcool.  On  ne  tarda  pas  à 
remarquer  que  plusieurs  matières  tenaient  à  la  fois  des 
propriétés  des  gommes  et  des  résines,  c'est-à-dire,  qu'elles 
étaient  solubles  partie  à  l'eau ,  partie  à  l'alcool;  on  les  ap- 
pela gommes-résines,  sans  décider  si  ces  substances  étaient 
des  mélanges  ou  des  combinaisons.  On  sépara,  sous 
le  nom  de  baumes,  les  résines  qui  donnaient  des  in- 
dices d'acide  benzoïque ,  et  on  tendit  ainsi  peu  à  peu 
à  séparer  les  sucs  résineux  diaprés  leur  nature.  Mais 
une  des  grandes  causes  d'obscurité  qu'on  rencontre  dans 
l'étude  de  ces  sucs ,  considérés  dans  leurs  rapports  avec 
la  physiologie ,  c'est  qu'à  l'exception  d'un  petit  nombre , 
on  les  étudie  après  que  Tévaporation  leur  a  enlevé  une 
partie  qui  est  peut-être  de  l'eau ,  mais  qui  pourrait  bien 
être  mêlée  d'huile  volatile. 

M.  Bonastre  (1]  a  présenté  sur  la  composition  des  sucs 
résineux  des  idées  générales  ,  qui  me  paraissent  d'un  haut 
intérêt ,  et  qui  devront ,  ce  me  semble ,  diriger  les  re- 
cherches ultérieures ,  lors  même  qu'il  y  aurait  peut-être 

'  "  '  —  .     ■     ■  - 

(1)  Jouru.  de  pharm.>  1826,  i85o. 
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quelques^  modifications  à  faire  dans  sa  classification  des 
produits  résineux.  Selon  ce  chimiste ,  les  sucs  résineux 
peuvent  être  composés  habituellement  de  quatre  prin- 
cipes :  une  huile  volatile ,  une  partie  résineuse ,  un  acide 
et  une  partie  accessoire.  1^  L'huile  volatile  présente  > 
lorsqu'elle  fait  partie  d'un  suc  résineux»  des  caractères 
analogues  à  ceux  que  présentent  les  huiles  volatiles  pures; 
elle  est  elle-même ,  en  effet»  divisible  en  une  partie  fluide 
et  odorante  (elaiodon) ,  et  une  partie  concrète  et  souvent 
cristalline  {stéaropton).  Lorsque  l'huile  volatile  est  peu 
considérable  dans  le  suc ,  celui-ci  se  classe  évidemment 
dans  les,  sucs  résineux  :  lorsqu'elle  y  est  fort  abondante  , 
on  a  peine  à  biep  distinguer  les  sucs  résineux  de  ce  genre  > 
des  huiles  volatiles.  Nous  y  reviendrons  dans  l'article 
suivant.  Les  résines  qui  contiennent  beaucoup  d'huiles 
volatiles»  forment,  selon  M.  tJnverdorben  (1) ,  les  ré- 
sines molles;  les  huiles  s'en  séparent  difficilement»  parce 
qu'elles  n'entrent  enébullition  qu'à  une  tem]]|érature  très* 
élevée  (  200  à  260**  R.  ). 

2*".  La  partie  résineuse  des  sucs  de  ce  nom  se  compose 
elle-même  de  deux  parties ,  savoir  r  la  résine ,  et  la  rési- 
nule. 

La  résine  proprement  dite  est  entièrement  soluble  à 
l'alcool;  la  solution  a  des  propriétés  acides»  rougit  le 
tournesol,  et  peut  se  combiner  jusqu'à  un  certain  point 
avec  les  alcalis  et  les  oxides  métalliques.  D'après  M.  Cail- 
lot (2) ,  il  faudrait  encore  distinguer  ici  des  résines  neu- 


(1)  Bull.  se.  chim. ,  12  ,  p.  161. 

(a)  Essai  sur  la  térébenihine  de  Strasbourg»   i83o;  Journ 
de  phirm.»  i85o,  p.  4^6. 
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très  »  ou  qui  n'ont  aucune  action  sur  le  tournesol ,  H  des 
résines  acides.  Quelques-unes  de  celles-ci  paraiséeijit  àybii^ 
été  décrites  comme  de  véritables  acides.  Tels  soiit^  par 
exemple,  l'acide  abiétiqiie  (1) ,  et  peut-être  l'acide  &âliiii- 
cique.  M.  Unverdorben  (2),  en  particulier,  les  assimila 
aux  acides,  en  ce  qu'elles  forment  des  sels' (nommés  ré- 
sinâtes) y  avec  les  alcalis^  les  oxides,  en  proportions  dé- 
finies ,  comme  il  l'a  surtout  éprouvé  de  la  colophane.  Les 
résinâtes  alcalins  sont  solubles,  et  lés  autres  insolubles. 

La  sous-résine  ou  résinule  n'est  soluble  que  dans  l'al- 
cool bouillant  ou  l'éther  sulfurique;  elle  est  pure,  bril- 
lante, cristalline,  souvent  phosphorescente;  elle  ne  se 
coiâbine  pas  avec  les  alcalis  caustiques,  et  ne  développe 
pas  de  couleurs  avec  l'acide  nitrique.  C'est  à  cett^  di- 
vision qu'appartiennent  la  burserine  (3) ,  extraite  du  suc 
résineux  de  Vhedvigia  halsamifera ,  et  de  quelques  au- 
tres burséracées;  Vamyrine  (4) ,  qui  provient  de  l'élémi , 
ou  suc  résineux  de  Vamyris  demi  fera,  et  probablement  on 
devra  y  rapporter  plusieurs  autres  matières  que  nous  in- 
diquerons dans  le  chapitre  suivant ,  parce  que  leur  his- 
toire physiologique  est  trop  mal  connue  pour  oser  les 
classer  ici. 

M.  Berzélius  confirme  la  distinction  des  résines  en 


(1)  François  Caventou  et  Pelletier ,  Joum.  de  pharm. ,    16, 
p.  465;  Ann.  de  phys.  et  chim.^  44  >  p-  291. 

(a)  F(5r. ,  Bull.  se.  chim.  ,  3,  p.  3i6. 

(3)  Bonastre ,  Jouin.  de  pharm. ,  1826,  p.  494  ;  i83o»  p.  671 . 

(4)  Journ.  de  pharm. ,  i83o ,  p.  5gj  ;  Ann.  soc.  linn.  Paris,  5 , 
1826. 


AetiK  principes  9  par  ses  observations  sur  le  copal  et 
la  térébenthine  (i) ,  qu'il  a  Tun  et  l'autre  séparés  en 
deux  eorps.  M.  Unverdorben  (y)  divise  les  résines  en 
indifférentes  et  électro-négatives,  et  parmi  celles-ci  il 
distingue  trois  classes ,  selon  qu'elles  se  combinent  ou 
non  avec  l'ammoniaque ,  ou  qu'elles  forment  avec  elle 
des  combinaisons  susceptibles  de  se  détruire  ou  de  ne 
se  pas  détruire  à  l'eau  bouillante. 

3*.  Les  sucs  résineux  contiennent  encore  un  acide  : 
dans  les  vrais  baumes,  c'est  l'acide  benzoïque;  dans  les 
produits  des  conifères,  6'est^  selon  M.  Bonostre,  l'acide 
succinique  ou  acétique;  dans  d'autres  sucs  résineux, 
il  est  probable  qu'on  en  trouvera  d'autres  ,  et  dans 
quelques-uns ,  cet  élément  qui  ne  parait  pas  nécessaire, 
pourrait  bien  manquer. 

4*.  Enfin ,  on  trouve  encore  dans  les  sucs  résineux 
des  mélanges,  qui  paraissent  accessoires,  de  diverses  ma- 
tières extractives ,  gommeuses ,  sucrées ,  des  sels  à  base 
c!e  potasse ,  de  chaux ,  etc.  De  là  dérivent  les  sucs  ex- 
Iraclo-résîneux ,  gommo -résineux  ,  etc.  Les  résines  qui 
font  partie  des  gommes  -  résines  contiennent  tous  les 
produits  des  résines  simples. 

Cette  indication  sommaire  des  matières  qui  se  trouvent 
dans  les  sucs  résineux,  peut  faire  juger  de  leur  extraor- 
dinaire complication  ;  c'est  bien  là  un  des  caractères  des 
sécrétions  récrémcntitielles  dans  les  animaux.  La  bile 
semble ,  sous  ce  rapport ,  ressembler  aux  sucs  résineux; 


(i)  Bull.  se.  chim. ,  9,  p.  57. 
(d)  Bull.  se.  chim.  ,  12  ,  p.  161. 
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mais  l'étude  de  ceux-ci  est  compliquée  de  difficultés 
spéciales.  Ceux  que  ncyis  désignons  sous  ce  nom  ne  sont 
peut*étre  jamais  exempts  i^e  mélanges  avec  des  matières 
entraînées  avec  eux  dans  leur  extraction.  L'es  analyses  de 
la  plupart  se  sont  faites  sur  les  reliquats  laissés  après  Té- 
vaporation»  et  non  sur  les  sucs  eux-mêmes.  Dans  ces 
analyses ,  faites  le  plus  souvent  sous  des  points  de  vue 
étrangers  à  la  physiologie ,  on  a  beaucoup  plus  songé 
h  isoler  les  matières  susceptibles  de  Fétre ,  qu'à  nous 
faire  connaître  leur  rôle  dans  la  composition  du  suc  gé- 
néral dont  on  les  extrait.  Enfin ,  on  manque  d'un  nontibre 
suffisant  d'analyses  comparatives  faites  sur  des  sucs  ana- 
logues^ pour  reconnaître  les  modifications  qu'ils  peuvent 
subir.  Toutes  ces  difficultés  réunies  sur  ce  sujet  plus 
que  sur  tout  autre ,  font  qu'il  est  impossible  de  classer 
avec  un  ordre  suffisant  les  faits  que  nous  possédons  sur 
les  sucs  de  cet  ordre.  On  est  obligé  de  se  contenter  encore 
de  cette  classification  vague  dont  j'ai  parlé. 

i**.  On  appelle  en  général  sucs  résineux  ou  résines 
ceux  où  le  mélange  de  matières  gommeuses  ou  extrac- 
tlves  est  très-peu  considérable,  où  Ton  ne  trouve  pas 
d'acide  benzoïque ,  où  enfin  la  quantité  d'huile  volatile 
mêlée  avec  la  résine  est  peu  importante.  Ces  matières 
présentent  par  conséquent  au  plus  haut  degré  les  carac- 
tères propres  aux  résines  :  telles  sont  la  résine  du  pin  et 
la  résine  copal,  sur  lesquelles  MM.  Gay-Lussac  etThé- 
nard  ont  reconnu  que  ce  genre  de  produit  contient  plus 
d'hydrogène  que  les  quantités  nécessaires  pour  faire 
l'eau.  On  les  trouve  principalement  dans  les  écorces  des 
familles  des  conifères^  des  térébinthacées ,  etc.  Il  est 
probable  que  ces  sucs  résineux  ont  de  grandes  diffé- 
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rences  entre  eux.  Aiosi,  outre  celles  que  j'ai  déjà  men- 
tionnées ,  il  parait  >  d'après  M.  Planche  (1) ,  que  la  résine 
des  liserons  est  insoluble  dans  l'éther  sulfurique.  Des 
analyses  de  sucs  résineux ,  faites  par  familles  ^  éclaire- 
raient beaucoup  ces  comparaisons. 

2®.  Les  gommes-résines  paraissent  composées  de  résine 
et  d'huile  essentielle  tenues  en  suspension  dans  de  l'eau 
chaînée  souvent  de  gomme  et  d'autres  matières  végétales; 
ce  ne  sont  donc  point  des  matières  pures.  Plusieurs  se 
présentent  dans  les  végétaux  sous  la  forme  de  sucs  laiteux  ; 
d'autres  ont  une  apparence  analogue  à  celle  des  résines  : 
il  e^t  donc  possible  que  nous  confondions  sous  cette  dé- 
nomination vague  des  chimistes ,  des  sécrétions  de  divers 
ordres.  Ce  qui  a  motivé  leur  nom ,  c'est  qu'elles  sont 
solubles  en  partie  dans  l'eau ,  en  partie  dans  l'alcool  ;  elles 
le  sont  aussi  dans  les  alcalis,  mais  non  dans  l'éther  sul- 
furique. Ce  qu'on  sait  de  leur  composition  annonce  de 
grandes  diversités.  On  en  peut  juger  par  le  tableau  ci- 
joint  ,  extrait  des  ouvrages  généraux  de  chimie ,  mais 
disposé  dans  un  ordre  propre  à  faire  voir  ce  qui  est  essen- 
tiel et  ce  qui  est  variable  dans  les  gommes-résines.  Il 
faut  remarquer»  1*^  qu'à  l'exemple  de  plusieurs  chimistes, 
j'y  ai  réuni  l'huile  volatile  avec  la  perte ,  parce  qu'il  est 
probable  que  celle-ci  a  porté  surtout  sur  les  matières 
volatiles;  2"*  que  la  quantité  d'eau  est  insignifiante  dans 
un  produit  plus  ou  moins  desséché  ;  3**  que  j'ai  supprimé 
les  mélanges  évidens  de  terre  et  de  débris  de  végétaux. 

5®.  On  donne,  depuis  Buquet,  le  nom  de  baumes  aux 
matières  qui  ont  les  propriétés  générales  des  résines ,  mais 

(i)  Journ.  de  pharm. ,  1827,  p.  166. 
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qui  fournissent  une  portion  d'acide  benzoïque  lorsqu'on 
les  chauflb  ou  qu'on  les  fait  digérer  dans  un  acide.  On 
doute  encore  si  ces  matières  sont  réellement  composées 
dé  résine  et  d'acide  benzoïque ,  ou  si  cet  acide  se  forme 
au  moment  de  sa  séparation.  Les  baumes  sont  solubles 
dans  r^au,  dans  l'alcool,  dans  l'éther  et  dans  les  acides 
forts.  Il  en  est  de  liquides,  tels  que  l'opobalsamum ,  le 
styrax ,  les  baumes  de  Tolu ,  de  copahu  et  du  Pérou  ;  et 
de  solides ,  comme  le  benjoin ,  le  storax  et  le  sang-dragon  : 
ils  proviennent  des  écorces  et  des  sommités  de  divers 
arbres  qui  appartiennent  aux  térébinthacées ,  aux  légu- 
mineuses ,  aux  styracées ,  etc.  Leurs  analyses  offrent  de 
grandes  diversités,  et  l'histoire  naturelle  de  la  plupart 
est  encore  trop  obscure  pour  qu'on  puisse  les  étudier  sous 
le  rapport  physiologique.  Le  baume  du  Pérou  liquide  (i) 
contient,  sur  1,000  parties,  64  d'acide  benzoïque,  aSi 
de  résine  plus  ou  moins  solublfe,  et  690  d'une  huile  par- 
ticulière. Celui  de  copahu  se  compose,  selon  Levais ,  de 
5o  de  résine  et  de  5o  d'huile  volatile  sans  acide  benzoï- 
que (2).  Le  vrai  benjoin  ne  contient,  selon  Brandes,  que 
9  sur  1 00  d'acide  benzoïque ,  et  la  plus  grande  masse  de 
ce  baume  se  compose  d'une  matière  appelée  huile  empy- 
reumatiijue  butyracèe  par  ce  chimiste ,  et  rhine  par  Bu- 
cholz  (5).  On  voit  par  ce  petit  nombre  de  baumes  analy- 
sés ,  que  ces  matières  sont  réellement  assez  hétérogènes. 


(1)  Stollze ,  Journ.  cliim.  méd. ,  i ,  p.  159. 

(2)  Herbeger  confirme  ce  dernier  point  ;  mais  il  ne  Irouve  que 
4i  d'huile  élhérée  ,  5i, 38  d'une  résine  jaune  ,  2,18  d'une  résine 
brune,  et  5,44 d'eau.  (  Journ.  de  pharm. ,  i83o,  p.  367.  ) 

(3)  Fée  ,  Cours  d'hist.  nat.  pharm. ,  2,  p.  354* 
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M.  Dnlofirg  d'Astafot^t  (  i  )  assul^e  même  que  la  résine  àeé 
bàtrmeâ  ti'ést  pas  identique  avec  lés  autres  résines  ;  et 
Hatchëtt  («i]  dit  que  cette  réàine  se  colore  eii  rouge  par 
Tàcide  sulfurique ,  ce  qui  n'arrive  pas  aux  résinés  ordî- 

4^  Les  chimistes  nlodérnes  distinguent  sous  le  nom  de 
gàyacine  la  matière  qui  sort  de  Técorce  du  gâïac  offici- 
nal» ou  qu'on  en  extrait  par  la  chaleur;  elle  ressemhle 
Beaucoup  aux  résines,  mais  paraît  en  différer  :  1^  parce 
que,  dîëtillée  en  vase  clos,  elle  fournit  jusqu'à  3o  sur 
100  de  charhon  ,  tandis  que  la  résine  n'en  donne  que  i5  ; 
s*  elle  se  dissout  complètement  dans  l'acide  nitrique ,  et 
finit  par  former,  au  lieu  de  tannin,  de  l'acide  oxalique; 
5*  en  ce  que ,  traitée  par  l'acide  nitrique  et  le  chlore , 
elle  offre  des  changemens  fréquens  de  couleur  brune , 
rougé  ou  verte.  Etposéc  à  la  lumière  et  à  l'air ,  elle  de- 
vient verte  comme  la  chromule  des  feuilles ,  ce  qui  fait 
penser  que  ces  changemens  de  couleur  sont  dus  à  di- 
verses combinaisons  d'oxigène.  Le  peu  que  nous  savons 
8ur  l'histoire  dé  la  matière  exsudée  par  le  gaïac ,  est  ana- 
logue à  celle  des  autres  exsudations  résinoïdés. 

5*.  C'est  encore  à  la  suite  des  gommes-résines  qu'il 
faut  placer  le  peu  qu'on  sait  de  la  sarcocolle.  L'histoire 
.physiologique  de  cette  matière  est  entièrement  inconnue. 
Elle  se  présente  à  l'état  de  globules  oblongs  (depuis  la  gros- 
seur d'un  pois  à  celle  d'un  grain  de  sable),  qu'on  dit  sor- 
tir de  l'écorce  du  penœa  sarcocMa;  elle  ressemble  beau- 
coup à  de  la  gomme  arabique,  mais  elle  Se  rapproche  des 

(i)  Journ.  pbarm. ,  1826,  p.  37. 
(a)  Bull,  des  se.  chim.  9  7  9  p«  76. 
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gommes-résines  en  ce  qu'elle  est  soluble,  partie  à  l'eau, 
partie  à  l'alcool;  elle  contient  80  sur  100  d'une  matière 
spéciale ,  la  sarcocoUe  pure ,  qui  a  une  saveur  sucrée  et 
laisse  après  elle  un  peu  d'amertume.  Sa  propriété  la  plus 
remarquable  pour  la  distinguer  de  la  gomme ,  c'est  d'être 
précipitée  de  ses  solutions  par  le  tannin  :  on  n'est  pas  en- 
core parvenu  à  l'avoir  cristallisée.  On  assure  que  la  ma- 
tière qu'on  extrait  de  la  racine  des  glycyrrhiza  contient 
une  substance  brute  fort  analogue  à  la  sarcocolle  pure  : 
quelques-uns  l'ont  nommée  glycyrhizine.  La  sarcocolle  a 
été  trouvée  par  M.  Ricord-Madiana  dans  les  gousses  de 
Vacacia  famesiana ,  dont  elle  forme  en  poids  à  peu  près 
2/100". 

6^  La  matière  glutineuse  qui  paraît  accidentellement 
exsudée  par  VatracLylis  gummifera,  n'est,  d'après  M.  Vi- 
rey  (1),  ni  une  vraie  gomme  ni  une  résine,  et  ressemble 
à  la  variété  de  gomme  qu'on  a  nommée  bassorine,  hes 
alcalis  et  l'acide  nitrique  la  dissolvent;  elle  brûle  à  la  ma- 
nière des  gommes^  sans  donner  de  produits  azotés;  elle 
ne  se  dissout  dans  l'eau  ni  à  froid  ni  à  chaud,  et  elle 
colore  faiblement  l'alcool. 

ARTICLE  in. 

Des  huiles  essentielles  ou  volatiles. 

Tout  le  monde  sait  qu'on  désigne  sous  le  nom  à* huiles 
certaines  matières  liquides  à  la  température  ordinaire , 
peu  ou  point  solubles  dans  l'eau,  solubles  dans  l'alcool 
et  l'éther ,  et  très-inflammables.  On  en  distingue  plusieurs 

(i)  Journ.  pharm. ,  1826  ,  p.  257. 
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sortes  dans  le  règne  végétal.  Les  seules  qu*on  trouve  à 
Tétat  vivant  y  et  qui  puissent  par  conséquent  faire  partie 
de  la  physiologie  ,  sont  y  i^  les  huiles  essentielles  ou  vo- 
latiles ;  2®  les  huiles  grasses  ou  fixes.  Ces  deux  classes 
de  produits  végétaux  offrent  de  grandes  différences  entre 
elles  9  soit  sous  le  rapport  chimique^  soit  sous  le  rapport 
physiologique. 

Considérées  sous  le  point  de  vue  chimique ,  les  huiles 
essentielles  sont  toutes  douées  d^une  odeur  et  d'une  sa- 
veur plus  ou  moins  fortes  ;  elles  sont  un  peu  solubles  à 
Teau»  et  passent  avec  elle  à  k  distillation  ^  en  lui  com- 
muniquant leur  odeur;  elles  se  volatilisent  sans  se  dé- 
composer par  la  chaleur.  Les  huiles  fixes  »  au  contraire  ; 
sont  inodores  et  insipides  y  ou  à  peine  odorantes  et  sapides 
à  Tétat  de  pureté.  Elles  supportent  jusqu'à  200  ou  5oo 
degrés  de  chaleur  sans  se  volatiliser  ^  et  se  décomposent 
à  une  température  plus  élevée. 

Étudiées  sous  le  rapport  physiologique  /  leurs  diffé- 
rences sont  aussi  très-frappantes.  Les  huiles  volatiles  sie 
trouvent  toujours  dans  les  parties  foliacées  ou  corticales^ 
places  ordinaires  des  sécrétions  ;  les  huileiâ  grasses  dans 
les  graines»  ou  rarement  dans  le  tissu  du  péricarpe.  Les 
premières  sont  le  plus  souvent  formées  dans  des  cellules 
qu'elles  remplissent  en  entier  et  qu'elles  rendent  trans- 
parentes; les  secondes  sont  bien  aussi  formées  dans  dés 
cellules,  mais  le  plus  souvent  mélangées  avec  d'autres 
matières  ou  imbibées  dans  le  tissu  sans  le  rendre  trans- 
parent. Les  premières  sont  évidemment  analogues  aux 
matières  sécrétées;  le  rôle  des  secondes  est  plus  diificilé 
à  bien  constater,  comme  nous  l'exposerons  dans  l'article 
suivant. 


?§6  ^vmfmT 

Les  huilas  ^$se)[)itielles  ou  volatile^  sonit  très-fui|ilp^^s 
aux  s/écrétio/os  des  deux  articles  qui  préc,èdeiit ,  pt  j^ 
tfiipçient  aux  sucs  résineux  dont  eljes  font  souyeut  par- 
tie ;  elles  ^e,  forment  dans  les  cellules  arrondies  ou  pli^s 
rarement  (,d^s  les  samydées  )  oblpngues  qu'on  o^erye 
dan^  le  tissu  j^e^  feuilles  et  des  éçjorces  d'un  grand  nom- 
bre de  plantes.  Les  écorces  de  la  tige ,  du  rJ^ûzoïpo^ ,  de<$ 
péricfirpes ,  sont  toutes  susceptibles  d'en  foMrnjijr.  Ces 
glandes  se  l^:ouyent  habitueUement  daiji^s  lies  feuilj^;  ej[les 
se  re;çicontrent  quelquefois  dan$  Les  sépajies  4es  caliçjes^ 
par  exemple  9  chez  les  by^éricpip;  plus  rareipçpt  j^aps 
les  pétales»  .coinme  dans  l'prajiger;  ou  daps  les  ^uitf^» 
cojppinie  cbez  plusieurs  rutacées  i^i^  ci^rfinlii^çé^s.  Ilt^i  plu- 
part .^çs  huUes  YolatUes  qu'on  ^t  provenir  des  semence 
(telles  que  1^  bulles  d'anis^  de  ppiyre,  etc.  ) ,  pjrovjiçn- 
f^exki  réelleme^t  du  périçoJ^e»  et  non  de  la  grainpf  ciçh 
pendant  les  graines  en  fouri^ûssent.quelquqfpU^.çop^nfs 
dans  la  inusca^e.  L^  cotylédons  ^ont  des  feuiUes  qui  en 
oÇreift  très-rare^ient  ;  niais  il  n'e$t  pas  exact  de  dire  qu'ils 
n'en  offrent  jamais  :  ceux  de^  mmepertui$  oiTrent  4éj^ 
de  petite^  glandes  vésiculaires  visibles.  Dans  tçutes  les 
feuilles  qui  en  sofit  munies,  ces  cellules  glandulaires  étsyit 
remplies  d'huile  volatile  ou  essçatielle  »  liquide  naturjeji- 
lexç^ent  transparent,  et  étant  placées  dans  un  tissa  peu 
ép^^isy  semblent  de  petites  feniêtres  transparentes  dont  le 
tissu  est  çriUé  :  c'est  ce  qu'on  observe  dans  les  feMÎli^s 
des  myrtées ,  des  aurantiacées ,  des  samydées  ,  des  mny- 
ris,  etc. ,  etc.  On  exprime  cette. apparence ,  da:^s  les  des- 
criptions botaniques  y  en  disj^pt  ..qu'elles  sont  punctato- 
pMuclda;  mais  ces  glandes  existent  souvent  dai^  des 
tissus  trop  épais  ou  trop  opaques  pour  qu'on  pui^jse  les 
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.Toir  f^Qsi  par  transparence  :  telles  sont  les  feuilles  co- 
riaces de  plusieurs  myrtacées ,  l'écorce  du  fruit  des 
aurantiacées  9  etc.  Enfin ^  les  glandes  elles-mêmes  peu- 
veoit  être  opaques»  quoique  dans  un  tissu  plus  ou  moins 
transparent  :  ainsi  les  feuilles  des  millepertuis  présentent 
souvent  à  la  fois  des  glandes  transparentes  et  d'autres 
noires  et  opaques  ;  celles  des  rutacées ,  de  plusieurs  téré- 
binthacéesy  sont  aussi  quelquefois  munies  de  glandes  non 
transparentes. 

Le  liquide  déposé  ou  sécrété  dans  ces  glandes  n*a  point 
d'écoulement  visible  autre  que  l'évaporation;  aussi  re- 
marque-f-on  que  tous  les  sucs  renfermés  de  cette  manière 
0ont  d'une  nature  éminemment  volatile  :  des  matières 
non  volatiles  tendraient  à  s'extravaser ,  ce  qui  a  lieu  quel- 
quefois dans  les  clauses  précédentes.  Les  huiles  essen- 
tielles contenues  dans  ces  cellules  closes  ont  entre  elles 
Ï^elqu^  analogie  générale  de  nature  a^yec  des  propriétés 
iverses  plus  ou  moins^aromatiques  ou  excitantes.  Les 
feuilles  ou  les  écorces  qui  en  sont  munies  spht  odorantes 
h  Tétat  de  vie^  par  l'évaporation  de  ces  huiles  »  surtout  à 
la  chaleur;  elles  conservent  encore  cette  propriété  qu^l 
que  temps.apr^s  lieurii^yr^».  probablement  jusqu'à  ce  que 
toijite  ri^uile  volatile  aoit  éyppo^ée.  Lorsqif 'on  rompt  le 
ti3su  de  ces  feuilles^ celte  év^tporatioh  e3t  accélérée;  l'une 
d'elles ,  celle  du  schinus  molle ,  présente  un  petit  phéno- 
mène qui  mérite  d'être  noté:  si  on  place  sur  une  eau 
tranquille  une  de  ses  folioles  »  ou,  mieux  encore,  quel- 
ques-uns de  ses  fragmens  séparés,  on  voit  ces  folioles  ou 
PÇ8  fragmens  se  mouvoir  sur  l'eau  par  des  mouvemens 
brusques  et  irréguliers  :  ces  mouvemens  sont  dus  à  dçs 
jj^  iptermittens  d'huile  essentielle  qui  sortent  des  cel- 
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Iules ,  frappent  T^au ,  et  déterminent  dans  la  foliole  un 
mouyement  de  recul  semblable  à  celui  de  Téolipile.  On 
voit  ici  assez  clairement  un  effet  vital;  et  on  conçoit» 
d'après  cet  exemple ,  ce  qui  peut  arriver  dans  les  végé- 
taux qui  offrent  des  odeurs  intermittentes. 

Les  huiles  essentielles  ne  se  forment  jamais  que  vers  la 
surface  des  végétaux, surtout  dans  les  parties  foliacées  ou 
corticales  bien  exposées  au  soleil  :  aussi  les  plantes  des  pays 
méridionaux,  et  celles  de  nos  pays  qui  vivent  dans  les  lieux 
exposés  au  soleil,en  sont-elles  plus  abondamment  pourvues 
que  les  autres.  La  lumière  et  la  chaleur  paraissent  influer 
sur  leur  formation,  sans  qu'on  puisse  exactement  déter- 
miner la  part  de  chacune  d'elles  dans  le  phénomène.  Il 
est  probable  que  la  lumière  y  concourt  en  tant  que  fa- 
vorisant le  dépôt  du  carboné  dans  le  tissu;  et  la  chaleur, 
entant  qu'elle  est  l'excitant  qui  agit  le  plus  directement 
sur  l'action  élaborante  des  cellules.  Elles  sont  esseotiel*- 
lement  composées  de  carbone  et  d'hydrogène.  Peut-être, 
dit  M.  Thénard-,  ne  contiennent-elles  point  d'oxigène  5  et 
ne  difïèrent-elles  de  l'hydrogène  percarboné  que  par  une 
/plus  grande  quantité  de  carboné.  Cette  composition  an- 
nonce qu'elles  doivent  tirer  leur  origine  de  sucs  déjà  fort 
élaborés.  L'homme  a  tiré-  parti  poiïr  lui-même  de  ces 
huiles  essentielles;  mais  leur  utilité  pour  le  végétal  même 
qui  les  produit  est  totalement  inconnue.  On  peut  présu- 
mer qu'elle  est  de  quelque  importance;  car,  1**  la  produc- 
tion de  ces  huiles  est  constante  dans  une  même  espèce; 
et  a^  les  glandes  de  ce  genre  existent  ou  manquent  en  gé- 
néral dans  toutes  les  espèces  d'une  famille  ;  ce  qui  annonce 
que  leur  présence  Tait  partie  de  sa  symétrie  organique. 
Au  reste ,  il  faut  remarquer  que  les  huiles  essentielle» 
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se  présentent  dans  les  végétaux  dans  deux  états  fort  diffé- 
rens  :  l^  A  Tétat  de  pureté  remplissant  des  glandes 
spéciales ,  et  susceptibles  d'en  être  extraites  par  la  simple 
pression  ou  par  Touverture  des  cavités  qui  les  renferment; 
on  leur  donne  souvent  le  nom  i*€ssences.  Ce  sont  elles 
qui  paraissent  jouer  le  rôle  de  vraies  sécrétions,  â®.  Mé- 
langées avec  d'autres  sucs  très-divers;  celles-ci  ne  sont 
extraites  que  par  des  opérations  plus  compliquées ,  se 
trouvent  dans  des  organes  très-divers^  tels  que  les 
rhizomes  des  amomées ,  le  bois  des  conifères ,  etc.  Leur 
histoire  physiologique  est  encore  plus  obscure  que  celle 
des  précédentes ,  et  dans  un  grand  nombre  des  huiles 
volatiles  de  cette  classe  on  ne  peut  reconnaitreJc3  cellules 
qui  les  renferment  :  telles  sont  en  particulier  les  arômes 
volatiles  qui  s'exhalent  des  pétales  de  rose  ou  de  jasmin. 
Les  sucs  propres  du  fruit  des  ombellifères  offrent  dans 
leur  disposition  quelques  traits  dignes  d'être  notés  :  ce 
sont  aussi  des  huiles  essentielles  ,  mais  qui  semblent  plus 
ou  moins  mélangées  avec  quelques  matières  moins  vola- 
tiles, probablement  gommo- résineuses.  Ces  sucs  sont 
sécrétés  vers  la  partie  supérieure  du  fruit ,  et  desceùdent 
d'ordinaire  entre  les  côtes ,  quelquefois  sous  les  côtes ,  de 
manière  à  former  des  espèces  de  tubes  alongés  qui ,  vus 
par  le  dehors ,  paraissent  de  petites  raies  brunes ,  d'où  on 
les  a  désignés  sous  le  nom  de  bandelettes  (vittae).  On 
voit  que  leur  origine  est  du  côté  supérieur  en  ce  que  lors- 
qu'elles ne  sont  pas  complètes ,  elles  s'arrêtent  à  moitié 
ou  aux  deux  tiers  de  la  route  descendante.  Dans  ce  cas, 
il  arrivé  le  plus  souvent  que  la  matière  s'accumule  au 
fond  du  canal  comme  au   fond  d'un  sac,  et  produit 

des  bandelettes  en  forme  de  massue  ou  de  larme  batavique 
z.  19 


Çj^^J^aîre^  :*9Hiî!Ws  $%W^r  fie^  m\^^  ^^  xé^i^ 
4ç  sucs  ^raj^res  sp  teQUveftt  ^yeç  ip  %^ï;çç  4iipKpw»W 
4aps  içs  sépales  dp  €|^ucL|uç^  lysigiaoliie^  çit  ,4^^  Çf^oJji^  lU 
sç  rapprochent  des  résçri^ir^  .d'Jj^ui}^  !^o||^til^  fivc  h 
Q^^ure  4©$  suÇ?*  et  piarçje  qf^'iU  apnt  ^  peu  piiès  jplo3  :  Ua 
JCçsseja^lei^t  ^ujf;  ré^^rvpjirs  4^?  ^UJÇS  ré^iijeiji;»:  parce  ^j^  Içs 
i^uçs  se  fra^i^t  ei^-^êjoijçs  u^ç  rpute  daps  }e  tissu  çtè^-^ 
laire. 

!^'histoire  çj|^iip.i(].^^  des  buUes  vol^tUiçs  ^t  mpim  qIh»- 
çupç  que  c^II^B  des  ^uçs  résiueiix»  parce  qii'dP^  sq^ 
pl^s  ^ouypnt  purçs  pt  tojg^çvips,  moUis  coo^Uqu^ea- 

Si  on  les  çpinpa^e  ^atre  e^es ,  qo  trouviç  (|tt'çîUe&  dîflBb- 
rçnt,  1^  par  lei^rçQmposHjipû  (vpyei?l^taWeau,d^ap«  3tï): 
les  i^p^s^  telles  quQ  celles  deçIiMrOJ9>dçl>i^gaD^oi^f  d^ftéré- 
benthiçe ,  etc. ,  ne  cqpfÀem^Xd  pas  d'p;qgèae;  Içs  antres.» 
telles  que  ceilles  de  l^y^de»  derp^ajurm^en  conitieaD^nt  de 
3  ^  i3  pour  100.  lift  p)[;ésç|nce  de  Tazote  dans  ces  byuîle^ 
est  encore  un  sujfst  de  cpntroTerse.  2^  Par  leur  poij^ 
sp^çf  ftquiç  :  1^  plupart  sont  plg^  l|ég<&|^.s  que  l'eau  ;  t^ljtes 
s^pt  (1)  celles  de  rpsf|s ,  de  fleurs  d'orange  on  de  në^oii, 
dp  bergamote ,  de  citroiji ,  de  lavande ,  dp  spic,  de  rowarin, 
de  menthe  poivrée ,  de  cçiryi.  Ols^utres  en  petit  nombre 
spnjt  p})jia  pesante^  que  Teau,  savoir^  celles  de  girofle» 
d'amandps  amères,  de  cannelle,  de  sassafras.  Parmi  celles 
qvii  spnt  plus  légères  que  l'eau ,  M.  Brande^  (2)  a  pris  la 

(1)  Yiolet  et  Guenot ,  Joura.  pharni. ,  1829,  p.  385;  Green's 
I^^b*  >  2^p.  !2o4;  T)iqpip8. ,  Sy^.  chiipa.  tr.fr,  ,4»  P*  ^iQ* 
(a)  AjrcJmr. ,  2  ?  ,1817;  BuU.  se.  çlUwt. ,  9,,  p-  a(79' 
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jieiy^tëut^ip'^ifiqUie^é  treille  éi;  une  éspèfces  ^  ta  iémpé- 
i^tiureiSé  i^^S^  ftSaùmur,  et  à  trouyé  qùeffes  extr^xaes 
sofai  1è<èUés  ilé»  fleurs  de  miitéuertuis  quiipèse  o^Sàçt. 
ét/cêHé  d*ab^the  4u1{>èsè  5,97^5.  S^  Elles  âiiÉÏ;rent 
éii'côï^  toair  Tellt*  tnànière  iie  se  conduire  soiis  raclion  de 
riiëiâé  iiiîtritjue  (1).  Les  unes  rougissent  lorsqu'eUês  y 
séiit  àôiimiàés  :  telles  sont  les  huiles  de  glrpfle ,  de  sassafras 
èt'&é^à^^hfy,  extraites  deslaurinèes;  et  d'autres  bleuissent 
oki"  lé  ^%àie  agent  :  telles  sont  celles  de  valériane  et  dé 
là!àA$oit^e.  On  peut  ajouter  à  èes  trois  causes  générales 
dé'divërisiitëy  i^qiié  certaines  huiles  volatiles  détruisent, 
rébàisèioh  de  tù'niière  du  phosphore  dissous  dans  Thuile 
dé  l^àvot  i  et  ^ue  d'autres  moins  nombreuses  ne  s'y  oppo- 
sent j^às;  â^  ^ueTés  unes  mises  en  contact  avec  Tiôde  s'é- 
clitàtttfetit  et  se  V&^porisent  avec  explosion  ;  d'autres  n'ont 
poî'it  ciôt  è£Fet  (à). 

Lëà-  huilés  volatiles  conime  les  huiles  grasses  sont 
cdfaipdV^é  de  deux  principes  (3).  L'un  est  fluide^  odoraat> 
setéëej^uble  dé  se  colorer  par  l'acide  nitrique;  c'est 
Vitaiodon  ête  flerberger  et  Vigreusîne  de  Bizio  et  Boullay. 
L'autre  est  une  matière  concrète  ^  souvent  inodore ,  cHs- 
tâffimex  souvent  très  -  régulière  ;  c'est  le  stéaropton  de 
fiérbéjrger  et  là  séreusine  de  Bizio  et  de  Boullay.  Cette 


(ij Voy.  Biîio ,  Ùiorn.  di  cttim. ,  Brugnat^  1826,  p.  36 ,  Bull. 
9C,  cbim. ,  ^;  p.  3a6  ;  Boullay  ,  Journ.  de  pharm. ,  1828 ,  p.  4g^  ; 
Belle,  Bull,  j^harm. ,  1829 ,  p.  58o;  Boissenot ,  Jôum.  pKarm. , 
1829  ^  p.  JI24  ;  Bbnastre ,  Journ.  pharm. ,  i83o  >  p.  663  ;  Her  « 
berger»  Journ..  de  pharm. ,  i83o ,  p.  574* 

(2)  Voy.  pour  les  détails  Walcker ,  Ann,  derphors.  und  chim. , 
1826,  p.  125;  Bull.  se.  chim.,  8,  p.  56. 

(3)  Journ.  pharm.  ,  1829 ,  p.  157. 
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ranta  galanga ,  de  kœmpferia  rotunda  et  i^/ipiamum.  zinzl- 
ber: 

EnGn,  on  dit  en  avoir  retiré  des  racines  ieVflndropo* 
gon  schcenanthus ,  de  Vinula  helenium,  de  raristolpche, 
ettc.>  plantes'^  toutes  donnent  aussi  de  Thui^ê  yplatile. 
L'odeur  camphrée  du  camphorosmâ,  du  t^bac,  etc.  » 
pourraient  tenir  à  une  sécrétion  de  même  ordre. 

'Ces  diflërens  camphres  semblent  n^étre  pas  complète- 
metA'  identiq(nes  :  celui  du  thym  ,  par  exemple  (i)  ,  ne 
fôrihé  pas  de  £ssolutiôn  liquide  avec  les  acides  nitrique 
et  iiilfiiiHque»  et  n'est  pas  précipité  en  poudre  par  rapiaè 
nitrique  y  comme  le  camphre  des  laurinëe^.  On  ^BJbrlque 
des  clrmphr^s'artificiels  toujours  un  peu  diJDT^^rens  des  na- 
tui^ls .  en  traitant  Thùile  de  térébenthine  bar  le  gaz  acide 
hySrochloriqué.  ' 

Enfin  les  huiles  yolatiles  déposent  encore  dai^  quel-  ' 
quîe^'èas  des  matières  cohcrëtes  de  nature  graisseuse/ qui 
semblent  former  ilitié  classé  de  produits  distincts  des  cam- 
phoroides  et  dû  câmpUré  :  telles  sont  là  myricine,  la  cer 
raine  [i) ,  que  j'ai  déjà  ioientîonnées  en  parl^ant  de  la  cire, 
(ch'ap.  X,  §.  6),  et  quelques  autres /'iéîles  que  l'aa- 
ra((f  j  c^e  je  mentionnerai  plus  tard,  patmi  les  produits 
sur^hydrogénés  (chap.  XI,  art.  4)« 


ARTICLE  IV. 

Des  huiles  fixes  ou  grasses. 

La  place  que  Ton  doit  assigner  aux  huiles  fixjes  dans  le 

(j)  John  Brown ,  PhiL  trans» ,  1725 ,  33 ,  p.  36i . 
(a)  JouFD.  pharm.  ,  1829  ,p.  i56. 


pli^ô^^  /  offre  dès  amli%tiit^^£Ébliery rS^MSi^l 

©■«Bl^eôté,  il'ftmt  iiMiita^r,  i^'^ë  VhnW  flite*  n^ ^è* 

t»ùme  qûé  très*fàrement'  déh»  iës  pâirHëé'  éoHié&lè^  dW 

sf»  qu'elle  pôf  «t*,  di^^  ra(clM  dë'lh  gértdlDàtroiiUë  tràtt^- 
fonil^  fttitetobnt  en  éMxiUiàriàûitiiirë,  eïyÂifaîiftf  W 
sËëiâd  i^é  afié'  la  fëictite  :  circôti^tbifcè^'  qiii;  tébdi^a!ènt 
à^foffélii^  jilè^br  im  lés  minières 'éhuteét^éati;chài>îïHé' 

D'ùÉf 'afdtrë  dôfë',  iVîm  avouer^  cejfeïiaant  que  rhtiîfé' 
^r  dfifère  des  màtiërès  nùMtitWâ  ordStfâir^s^  s<5k^dMik' 
rft^pli^tè^' rèïiïàix[ua^^  utlë  coti^i\iM^ 

chiiQique  dans  laquelle  l'Iiyilifôj^èiAî'ettti^  pbnt^ 
{^HièÀ  ^bëfrticètfp  '  piùs  cdMiétsîSW  qnë  dàbs'  lèé  ^DÈfaté- 
rliiïM  nt^Héft  ,et  qnî  a  fitt  dfrfe  à  M^.^  th^riit^d  ^^  )  '<ïti*élfë 
I^t'éti^'^bttsîdét'éèl  cbîïkiète  lAi-  nàîéï^ge  dVaii  et  d'Wyi 
drogène  percarboné.  (Voy.  laWëau  Ifti  )  2*  L'^aétîàtf^de 
llitrife^fkè  stïr!  les  végêtaài 'q«àf  raBsorBëiW  pW  lei/rs 
r«éfek«îeise  ^Hé  d^^pè^én.  3*»  L -hUîM  fKé^  fest  ^ciWip6^- ^ 
ct]ttttt6' tèS^  Waiéig  séérétîôns*  et  cdtàmé^lli'ùîiè  volalife"etf  * 
pvt^ml^tl  dè^dèait>pri^éi{^  £âtMcts  et^épaVàMés: 

3ôus^  lé'  ph^niW^  ràppbA  ;  oô  peùt'^  rérriarqùfef  qulé" 
qtimqàefi'hirileTilte'sWt  îniélûhlë  à  l'eaii;  elle  fest  yircîïé- 
ment  altérée  par  la  végétafliiiii;  àèléîlé'kortè,  qaéblîllèi  qfdî  ^ 
emte^âfis<'les>^i^i&es  htirk^sëà'eât  î'À^ldëméni  coià'ter^e 
ea^éàiulM^ ipetràaht  k'^gc^t^âihlaliiù^tr';  et  séré  à'nmiFrrf- 
les  jeunes  plantes  précisément  comme  le  fait  la  gomme 


(i)  Traité  de  chimie,  5  ,  p.  20/^1  ' 


it.l   ' 
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OU  le  sijicre ,  et  comme  la  graissa  parait  le  faire  dans  les 
animaux  lorsqu'elle  est  réabsorbée.  M.  Raspail  (i)  com- 
pare la  graisse  avec  la  fécule,  et  dit,  comme  Svammerdam 
l'avait,  déjà  remarqué  (Bibl.  nat.  1737,  p.  5ii  ),  que 
la  graisse  "est  comme  la  fécule  formée  de  globules  pleins 
d'une  matière  liquide.  Cependant  l'analogie  de  la  graisse 
avec  l'huile  me  parait  plus  frappante  encore ,  car  elle 
repose  à  la  fois  sur  une  analogie  de  rôle  et  de  nature. 

Sous  le  second  rapport^  on  pourrait  croire  probable 
quç  si  l'huile  fixe  tue  les  y^étaux  qui  l'absorbent  par. 
leurs  racines»  ce  n'est  point  à  raison  de  sa  nature  chi- 
mique,  mais  à  cause  de  sa  consistance  physique;,  elle 
obsitrue  les  pores  ou, méats  de  la  plante ,  et  à  cause  de  son 
immisçibilité  avec  l'eau ,  elle  empêche  le  passage  de  ce. 
liquide  si  nécessaire  à  la  végétation. 

Sous  le  troisième  point  de  vue,  on  est  tellement  frappé 
de  l'analogie  de  nature  et  de  composition  des  huiles  fixes 
et  des  huiles  essentielles ,  qu'il  parait  impossible  de  les 
séparer  trop  complètement. 

C'est  d'après  ces  considérations  que  j'ai  cru  devoir 
placer  l'huile  fixe  parmi  les  matières  sécrétées ,  en  l'assimi- 
lant à  la  graisse  des  animaux ,  c'est-à-dire  en  la  considé- 
rant comme  une  sécrétion  nutritive  ou  facile  à  changer 
en  matière  nutritive.  Que  si  Ton  n'admet  pas  cette  opi- 
nion ,  il  sera  facile  à  chacun  de  rejeter  par  la  pensée  cet 
article  dans  le  chapitre  précédent. 

L'huile  fixe  se  trouve  en  général  dans  les  graines  ou 
les  organes  très-voisins  des  graines»  et  parait  être,  dans 


(1)  Bull.  se.  cliim.  ç'7,  p.  348. 
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les  familles  qui  en  fournissent ,  Taliment  approprié  à  la 
nourriture  des  jeunes  embryons. 

On  la  trouTO  imbibée  dans  les  cellules  de  Tembryon^ 
et  surtout  dans  ses  cotylédons ^  chez  les  crucifères^  les 
linées ,  les  juglandées ,  quelques  amentacées ,  telles  que  le 
hêtre  y  le  chêne;  quelques  légumineuses,  telles  que  l'ara- 
chis  hypogœa,le  dipterix  odorata ,  la  plupart  des  rosacées , 
amygdalées ,  etc.  Elle  se  retrouve  en  outre  dans  les  albu> 
mens  de  plusieurs  plantes ,  savoir ,  dans  celles  de  toutes 
les  euphorbiacées ,  des  papavéracées ,  etc.  On  extrait  du 
cameUia  oleifera  une  huile  fort  employée  à  la  Chine,  et 
qui  a  presque  la  consistance  du  suif.  Enfin  quelques-unes 
des  matières  connues  sous  le  nom  de  beurres  ne  paraissent 
être  que  des  états  particuliers  de  l'huile  fixe  :  tels  sont, 
par  exemple,  le  beurre  de  cacao  et  celui  de  gàlam  (i)i 
'  Hors  de  Tintérieur  de  la  graine ,  Thuile  fixe  ne  se 
trouve  en  quantité  notable  que  dans.  le.  péricarpe  ;des 
oliviers.  On  en  a  aussi  trouvé,  dès  le  temps  de  Mathiole , 
quelques  traces  dans  le  péricarpe  du  comotiillér  san- 
guin. 

La  quantité  proportionnelle  de  l'huile  qu'on  peut  ex- 
traire par  compression  des  diverses  graines  a  été  éta- 
blte Veomme  suit,  principalement  par  MMI  Schûbler  et 
Bentsch. 


(i)  Les  graines  des  bassia,  et  surtout  du  B.  loftgè/blia  ,  con- 
tiennent ,  pour  les  trois  quarts  de  leur  poids,  ui^e  matièr^e  buti- 
rease  analogue: au  b.eurre  de  cacao,  d'une  saveur  douCe  et  aroma- 
tique. Elle  se  s*aponi  fie  complètement,  et  sC  conserve  bien.  G*est 
ce  qii'oii  nommé  le  béarre  dé  Galàm-.  (  Vauquelin,  Journ.  de 
pharm. ,  i83o ,  p.  67.  )  ;    ~     '  r 


V 


Qrainefr  de-  Sur  txm  ftetim  ém poids. 

Aveline • • •  •  •  66^ 

Cressop  des  jardins  é .  .  • ^ .  •  56  à,5& 

OUve(i)....... 5of 

Ifoir. ; 5o 

RiVol... 4^à5o 

Amande^ .« • .  •  4^  ' 

CçUf»-....... 39 

Moutarde  blanche «••.....  36 . 

Tabac/. 3a  à  36. 

Pwïie.  ......•.; 33. 

Wavctted'ttver. ......  .^ .."..;... .  35' 

Naretm  djaé; Z^ 

CfiMide;.,- ••*-•••  ••••*» >•  3c> 

G8jf(iç|iiQe..,.«f>..... ....•...•.••  a8: 

Gnen/er( a5 

Sapîà 24 

Lin.  '• 11 

Moutarde  tt'<»itèi ;...,;.  18- 

HéHaiMîie- i5 

Fa^e.(gj;aipe du  hêtre) •'.••  12 -à  16' 

Graine  du  raisin  ,  selon  Schiibler  ...  10  à  1 1 
Id.         selon  Sc];Lwe.iasberg ....  5 

Id,         selon'  Jùlia-Fontenellë . .  1 3  à  18  '  (ô) 

•  Lotfeail de TcHv^ri  (fia donnédë^-liuiie par«on'pétt» 
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(i)  La  graine  de  Tolive  isolée  du  fruit,  donne  en  huile  ,  selon 
Texpérience  de  Sieuve  (^Bull.  se.  agr. ,  10,  p.  2i3),  54  pour  0/0 , 
ce  qui  s'éloigne  peu  de  Testinoation  de  5ctmbler.  Yoy.  ci-*après 
pour  le  produit  du  péricarpe. 

(3)  D'après  Ghevallier,  Bull.  sc«  agt.  «  5»  p.  3i8.  Il-  dit  qoe 
p^rFéther  OQ  en  obtient  5 1  pQill^'Jûo..: 

(3)  La  quan^té.  .varie  selc^i  le|  yariéto)  <eiiiipl]Ojrée««r(  Jeum. 
chini.  roéd. ,  1827,  p.  66,) 


carpe  j  m^rUe  une  miQQtion  spéciale.  D'après  l'expérieiiçç, 
de  Sîeuye,  citée  plvs  haut,  1  po  liyrç$  d/oUye^  dpaneint :3s$ 
livres  d'hqU e  partagées  comme  il  suit  :  le  péricarpe  pè6a  76. 
et  donne  21  livres  d*huîle;  1^  noyau  pèse  24  UvF^f» 
dont  Tamande,  pesant  7,  produit  moitié,  dp  sqq  poids 
environ,  soit  4  d'huile;  le;  reste,  soit  bs  se^pf.  auljrfis 
pa|*ties  d'h4|ile ,  furent  fournies  par  le  hpis  dunpyâu  :  pro- 
bablement elles  appartenaient  au  suc  du  péricarpe,  et 
éftalent  restées  adhérentes  au  noyau.  L'huile;  de  rjan^^pdç 
et  de  lois  est  inférieure  en  qualité  à  celle  de  la  chair,  du 
fruit,  et  c'est  pourquoi  l'huile  des  olives  qui  ont  été  peu 
cpn^rimées  est:  la  meille'ire. 

Dans  les  premiers  de  ces  exemples,  c'est-à-dire  ceiiai 
où  l'huile  est  dans  rembrypn  pu  ralbumen ,  il  est  évident 
q^u'elle  est  modifiée  par  l'acte  de  la  germination,  et  qu'elfe 
sert  à  la  nourritqre?  de  la  jeune  plante.  Il  est  pjrpl^abfe; 
q^ue  celle  du  péricarpe  doit  aussi  servir  à. la  nutritipn  dç^i 
l'embryon;  natals  n,ouis  n'en  aypns  aucune  preuve,  directç, 
Lps  noyaux  de  rplive ,  qui  au  reste  coi^tieQneçjiaus^i  de 
ITiuîle,  germent  bien  quoique  déppuillés  de  leur  péri-; . 
carpe.  Nous  ignorons  complètement  quel  esjt.  le  genre. ^ 
d.<aiction  chimique  par  lequel  l'huile  est  r  transformée  en^i 
niati^reémulsive  dans  la  germination*  Au  r^sle ,  l'homm^ç  ^ 
s'eippare  de  l'huile  pour  son  propre  usage,  comme  jll  fa^^^ 
déjà  féculC:,  du  sucre  et  de^la  gomme,et  détournç  ainsi_ 
à  son  profit  le  magasin  de  nourriture  qjiip  la  plaqte,  avait^^ 
prép.aré  pour  sa  progéniture^  ainsi  qu'il  le  fajt.dps  €Bu^\ 
dès  oiseaux.  Le  rôle  important  de  l'huile  dap^l'éçonpjDpiiej 
animale  alimentaire ,  prouve  que  le  critère  indiqué  par 
Davy  comme  moyen  de  juger  de  la  qualité  nutritive  des 
végétaux  est  erroné  :  il  propose  (Ghim.  ag^r.  ,i,f,.x&i) 
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de  la  mesurer  parla  quantité  de  matière  soluble  à  Teau; 
mais  à  ce  compte  l'huile  grasse  et  la  fécule  ne  compte- 
raient point  parmi  les  matières  nutritiyes.  Il  est  vrai 
qu'elles  ne  le  deviennent  qu'en  devenant  solubles  ;  mais, 
quand  on  examine  le  végétal  entier,  elles  seraient  tou- 
jours négligées  dans  l'appréciation. 

L'huile  se  dépose  dans  les  cellules  arrondies  qu'elle 
parait  remplir^  ou  seule ,  ou  mélangée  avec  du  mucilage 
et  peut-être  d'autres  matières  qui  modifient  la  saveur  et 
la  propriété  des  huiles  diverses.  On  l'obtient  par  com- 
pression on  par  ébullltion;  mais  ces  deux  procédés  ne 
donnent  aucune  garantie  d'avoir  l'huile  entièrement 
indépendante  des  matières  qui  peuvent  être  mêlées  avec 
elle  dans  le  tissu  d'où  on  l'exprime;  les  moins  impures 
paraissent  être  celles  qu'on  obtient  ^ar  une  compression 
légère  ;  mais  encore  les  différences  de  leurs  saveurs ,  de 
leurs  odeurs /etc. ,  indiquent  bien  qu'on  n'a  pas  ici  une 
matière  véritablement  exempte  de  tout  mélange. 

Les  huilés  considérées  h  leur  plus  grand  état  de  pureté 
sont  encore ,  d'après  les  observations  de  MM.  Braconnot 
et  Chevreul  (i),  composées  de  deux  matières  distinctes  : 
l'une  plus  liquide ,  analogue  à  l'élaïne  des  graisses  qui 
s'îmbibe  dans  le  papier  gris ,  et  a  reçu  les  noms  à^elaîne 
ou  oléine;  l'autre  plus  solide,  analogue  à  la  stéarine  des 
graisses,  qui  en  a  gardé  le  nom,  et  qui  reste  libre  après 
que  toute  la  première  à  été  imbibée  dans  le  papier  gris. 
Ces  deux  niatières  sont  dans  les  proportions  suivantes, 
d'après  les  recherches  des  chimistes  : 


'r^rtt 


M. 


-  I    ■  '.,■•• 

(i)  Aho.'  âé  cbiixi.  ,93,  p.  225. 
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Sur  1 00  parties  daQ$  Thuile  de 

Ëlaïne.  Stéarine. 

Oiires 72  28 

Amandes  douces 76  24 

Colza... 54  46 

Palme • 69  5i 

La  fève  tonka  (  dipterix  odorata  )  contient  une  ma- 
tière grasse  et  saponi  fiable  ,  aussi  composée  d'élame  et  de, 
stéarine.  La  fè?e  pichurim  qui  provient  de  la  fainille  des 
laurinéeSy  contient ,  d'uprès  M.  Bonastre,  sur  5oo  par- 
ties 1 10  de  stéarine  sans  élaïne  (1).  La  muscade  contient 
sur  100  parties  7,6  d'élaïne  et  22  de  stéarine  (2).  Les 
proportions  des  principes  élémentaires  sont,  d'après 
M.  Ghevreul ,  un  peu  différentes  dans  ces  àetxx  matières, 
savoir  : 

Carbone.  Oxigène.  Hydrogène. 

Elaïne 29,050  9)^48  1 1 ,4^2 

Stéarine.  ...     78,776   .  944^  '1î77o* 

Il  faut  encore  savoir  si  d'aussi  faibles  4ifl<ât*6nces 
tiennent  bien  à  la  nature  réelle  de  ces  matières, ou  à  quel- 
que mélange  (3).  Les  huiles  fixes  sont  toujours  plus  ou 
moins  souillées  par  une  espèce  de  lie  ou  de  crasse ,  dont 
on  les  débarrasse  principalement  par  l'action  de  Tacide 
sulfurique;  cette  lie  paraît  essentiellement  formée  par 
les  débris  des  membranes  des  cellules  dans  lesquelles 
Tbuile  était  renfermée. 


mmmmmÊÊm^ÊummmmmmmmmmmÊÊHm 


(1)  Journ.  pharm. ,  11 ,  p.  8. 

(2)  Journ.  pharm. ,  9,  p.  261 . 

(3)  Raspail ,  Journ.  se.  obs*  >  3 ,  pé  244» 


Le  poids  des  huiles  fnifes  ë^  ihdfflfié  ftàtib  te  ^flrilf^ue 
par  la  quaBlité  de  lie  qui  peut  y  rester  mélangée  : 
M.  Brandes  (i) ,  qui  les  a  examioées  scms  ce  raj^ort  à 
Tétat  de  là  plus  grande  pureté  qu'il  ait  pti  obteinr ,  a 
trouvé  qu'à  la  température  de  i  û'b*"  fiéàûtnuK,  ta  plus 
pesante  est  l'huile  de  ricin ,  qui  pèse  0,9748  et  la  plus 
légère  celle  de  pavot ,  qui  pèse  0,91 25. 

Le  principe  doux  trouvé  par  Scheèle  dans  les  hoil^ 
grasses.,  et  nommé  par  M.  Cbefveûlgfycéfine,  ne  petit 
compter  p^rmi  les  :pritici^es  des  végétaiix  considérés  à 
l'état  de  vie,  ptuisque  MM.  Freday  et  Ghevreul  oùt  prouvé 
qu'il  est  produit  dans  les  opératioàîs  où  une  base  salifiahle 
fait. un  savon  en  réagissant  sur  l'oléine  et  la  stéaiine. 

Les  principes  savonneux  qu'oii  trouve  dans  quelques 
végétaux  tiennent-ils  à  des  combinaisons  naturelles  d'buife 
avec  les  matières  alcalines  que  nous  verrons  tout  à  l'heure 
exister  dans  les  végétaux  en  nombre  assez  grand?  C'est 
ce  qu'on  ignore  ;  et ,  en  général ,  l'histoire  chimique  de 
ces  principes  savonneux  est  encore  très-obscure. 

La  racine  dé  la  saponaire  officinale ,  qtii  est  dë^  long- 
temps coilnuè  pour  sa  qiialiKé  savônnéuéé,  éoûïiént ,  s^- 
Ion  M.  Buchiilis  (2),  54  pour  106  d*un  extractif  niucfla- 
^aféiix  solùbié  dans  Teau ,  à  laquelle  il  doni^é  ùil  aispect 
savonneuk  :  té  {Principe  à  reçu  lé  noiJi  de  sapoiïinè,  noiais 
est  encore  très- peu  connu. 

Le  quillai  {^uiltdiict  smegmad&rmvs )  contient  daiils  son 
écorce  un  principe  savonneux  qui  moussé  aveé  l'eau  éi 
sert  à  laver  et  détacher  les  linges;  il  a  une  saveur  pi- 

(i)  Bull.  se.  chim.  )  9 ,  P'  2^9. 

(2)  D'après  Fée ,  Cours  d'hisi.  nat.  mëd.  2  1 9  p>  4^0 è 


quante  ou  poirrée  (  Boutron  et  Henry ,  Journ.  pharm. , 
1898»  p.  202  et  247  )•  Ce  prinç^e  particulier  est  soluble 
à  Teau  et  à  l'alcool  ;  il  se  dessèche  en  plaques  minces  et 
transparentes  (p.  25 1). 

La  graine  d^avocatier  (  laurùs  persea  )  contient  un  sa- 
von Tégëtal  d'une  couleur  rougeâtre,  d'une  odeur  aro- 
matique ,  de  consistance  de  cire  molle ,  plus  pesant  ^ue 
Teau  j  où  il  est  entièrement  soluble;  il  rougit  le  papier  de 
tournesol ,  et  est  combiné  dans  la  graine  arec  l'acide  gai- 
lique.  (Ricord-Madiana,  Journ.  pharm. ,  1829,  p.  i5o.) 


I 
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CHAPITRE  XI. 

Des  Sécrétions  locales  quine  sont  jamais  rejetées 
au  dehors  y  ni  transportées  en  nature  d^un 
organe  à  Vautre. 


Nous  avons  passé  en  revue  »  dans  les  chapitres  précé- 
dens  y  toutes  les  matières  qui  sont  ou  rejetées  au  dehors 
du  végétal ,  ou  agglomérées  dans  de  certaines  cavités  spé- 
ciales y  et  plus  ou  moins  susceptibles  d'être  transportées 
d'une  partie  du  végétal  à  l'autre;  il  nous  reste  à  dire 
quelques  mots  d'autres  matières  qui  sont  bien  aussi  des 
sortes  de  sécrétions  »  mais  qui  diil^rent  des  précédentes 
sous  les  rapports  suivans  : 

i".  Elles  ne  sont  jamais  ni  régulièrement  ni  acciden- 
tellement rejetées  au-dehors; 

2®.  Elles  ne  sont  pas  transportées  d'une  place  à  Tartre 
du  végétal  par  aucuns  canaux  ; 

3^.  Elles  se  forment  dans  certaines  cellules  mêlées  le 
plus  souvent  avec  d'autres  matières ,  et  ne  peuvent  être 
isolées  que  par  des  opérations  chimiques  ; 

4*'.  Elles  se  trouvent  indifféremment  dans  les  parties 
corticales  ou  ligneuses  y  et  même  dans  tous  les  organes. 

L'histoire  de  ces  matières  a  beaucoup  d'intérêt  sous 
le  rapport  de  la  chimie  et  de  ses  applications  »  mais  peut 
à  peine  faire  partie  de  la  physiologie  ^  tant  est  grande 
l'ignorance  où  l'on  est  sur  leur  formation!  Nous  les  indi- 
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queroDs  donc  plus  succinctement  encore  que  les  précé- 
dentes. Il  est  vraisemblable  que  lorsqu'elles  seront  mieux 
connues  on  séparera  en  plusieurs  classes  les  matières  que 
je  laisse  ici  réunies  comme  eu  une  sorle  d'appendice  de 
l'histoire  des  sécrétions. 

Si  la  chimie  eût  été  le  but  de  cet  ouvrage  «  j'aurais  àù. 
classer  entièrement  ces  substances  d'après  leurs  élémens, 
et  me  reporter  à  la  division  des  matériaux  immédiats 
des  végétaux  eu  matériaux  hydrocarbonés,  suroxigénés , 
surhydrogènés  ou  azotés,  que  j'avais  déjà  admise  dans  la 
Théorie  élémentaire  (i);  mais  comme  mon  seul  but  est 
de  grouper  ces  matières  sécrétées  dans  le  rapport  qu'elles 
peuvent  avoir  avec  la  physiologie ,  j'adopterai  ici  une 
division  plus  vague  il  est  vrai ,  mais  qui  cadre  mieux 
avec  mon  but.  J'examiuerai  donc  successivement  les  ma- 
tières acides,  azotées-neutres ,  alcaloïdes,  résineuses;  j'y 
joindrai  comme  en  appendice  les  matières  tannantes  et  co- 
lorantes,* et  je  terminerai  ce  chapitre  par  un  tableau  sy- 
noptique. Ce  tableau ,  destiné  à  indiquer  la  composition 
élémentaire  des  matériaux  immédiats  où  elle  est  recon- 
nue ,  me  dispensera ,  pour  chacun  d'eux ,  d'indiquer  cette 
composition  >  et  j'y  renvoie  d'avance  les  lecteurs. 

(i)  Théor.  éléra. ,  éd.  i8i3,  p.  4io;éd.  1819,  p.  448.  Celle 
division  correspond  aux  premières  classes  que  MM.  Henry  fils  et  ' 
Plisson  ont  adoptées  dans  le  Journ.  de  pharm. ,  i85o ,  p.  249. 
Lieur  cinquième  classe ,  qui  comprend  les  matières  sulfurées  , 
ne  me  paraît  pas  admissible  dans  le  règne  végétal.  L^acide 
sulfo-sinapique  a  été  reconnu  un  mélange ,  et  non  un  acide  pur. 
L«*albumine  végétale  ne  paraît  contenir  du  soufre  que  d^une  ma- 
nière adventive  ;  elle  soufre,  vu  sa  rareté  dans  les  végétaux  , 
me  parait  devoir  être  rejeté  dans  le  chapitre  suivant. 
i.  ûo 
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nom  d'aciàes  végétaux  à  ceux  où  jl,'j^^gèA9  ç&f.  u^î, j^  ,qfiç 

tr^aTti(?P  ii^jui^iHPd'^uf  (juç,  ,90,^9  matH{sç!Ç;4fts!-PfJW'iiWfy 
681:  \s^  ,4'jêtpe  .Wei^«»  Ea  1?%^  ^  4';^  ,<^^é ,  4^.  ^mj^  Ç^  g^ 

M  '  ;¥«»  9"^,?,,  j)^,  ,lp.p  .ç(OTposHipfl,ijef;fl^,,,i^?ii;fh 

cupeici.       M  .  ,  1 

devons  ^ipa^^r  ^o^n^e  ^«^aflg^f^à  ^ptre  î|ut  ^Cfiljfj.çiii 
nejbnt  pas  partie  des  végétaux  vivans  :  tels  sont  1  acide 
suçcinique  qui  provient  d'un  corps  d'origine  probable- 
ment Véfféiajé /mais  qii*pn  he  trouve  plus  a  rèt^^^  de  Vie; 
tels  sont  encore  les  j  acides  çaQ^p!|3i9rique  y  mviciqfie  ^.aipy- 
Jîque  >pyrota]t'tAriquie;,  3abérique,p  naucéiqu© ,  jVjÎQlaciqujç, 
iiiiâigdtique  y'Carbazotique:»  ricinique>  élaïpdîqu^  ,  pyro*^ 
malique  /  etc. ,  qui  sonlprodaîts  arec  des 'iwaitières* Vé- 
gétales, iMàis  par  deâ  6pëipâtîb)ds  artmiditellé^^^ 
se  trou  vent  pas  inxi|àédiâteme)3^t  4aDs  le  Végèi^l.     ' 


alcalis.  Outre  ces  propriétés  géi^ffllçf j^J^^fj  ^^^  Tî^'ï 
taux  sont  en  général  susceptibles  de  cristallisation ,  plus 
ou  moins  déliquescens ,  plus  ou  moins  soiubles  dans  l'eau 
et  la  plupart  dans  1  alcool ,  susceptibles  entin^  presque 
tous ,  d'être  décomposés .  par  Taçide,  nitrique.  On  avait 
<îrP.iA<>q8-f?fl«>? .««e.  fje3  „pr,pnT^^^,  fflft^fMjfl^i^taiçs  ,des 

^alitîté'isttpdbondafitei;  ndaii  ion>àt(appms  |>ar  plodeuils 


iOrfif  i  dp  ;  iH)ffff^  i*» jet  ^.;  PiOpfii  ,tf  puyp^ 
piHrtîënaaMnt^^iiRtqttàtregrandeé  cla^iBesJles^eoii^inaisoins 
lëd;  MiV^f  t'i  aâx  mMièték  fcydfoeai^Iidèéés^;  suroxi^- 
îfe•^illAydrb^ëïiééfe  éf  âzdtééS>m 
dans  cet  ordre,  et  dans  chaque  division,  s  ij  y  a  Iiéuv  nous 

df4keîdeilibce^.et;toeax;qujl  Aew^lyire^c^plvaii^ri^ii'^j'étift 
tfexMAinBirà'ii^sàliae'*''''  ••  "f'^''  ^•''  "    '••"•  •'^*  luv'.M^'.u 

PànnTteTacîdés  qui  ont  été  }ùsqïï*îcî>âppôHés  à  celte 
4iyitfi0l^  y  se^hriMivèiit  ,r  i'*l'iax»âegfdliqui»4uisiMpn']$f.vSi)er- 
zélius ,  ne  contient  pas^lusd'oxigènè  qi!i!'il')àféb  (Stiit^  6bnr 
saturer  l'hydrogène  ;  2°  l'acide  Ulfaiîqae'ou  fUtfalJW^;  >|ént 
M.  BouUay  a  donné  la  copiposition  :'§®  iTaçidé  acÀtiaue: 
mais  comme  la  propriété  n^u^e  Ae  (ii^piT.,çi  |f|^  çyn- 

20. 


testée ,  nous  le  rejeterèns  dans  la  division  sQtyante ,  et 
nous  mentionnerons,  seuleiïient  ici  Tacide  ulmique  et 
Tacide  gallique  dont  là  <)oiniposition  est  à  peine  diffi- 
rente.  (Yoy.  le  tableau  t) 

h.  Acide  ulmique  ou  ulmine* 

L'uimine  a  été  d'abord  obserrée  (i;  dans  une  exsudation 
morbide  de  Tormean ,  d'où  elle  a  reçu  son  ném.  Dès-lors ,  on  Ta, 
dît-on,  retrouvée  dans  les  éeôrees  de  pin  ,decîucbona  ,  de  chêne, 
de  ûhamie,  de  marronier  d*Inde.,  de  sûnarouba;  mais  il  est 
douteux  si  elle  y  est  toute  fornaée  à  Tétat  de  santé,  on  si  elle 
ne  s'y  trouve  que  par  suite  d  altérations  morbides ,  ou  pai?  re£fet 
des  agens  employés  à  décomposer  ces  corps.  M.  B^aconnot  (2) 
Ta  fabriquée  artificiellement  en  chauffant  la  sciure  de  bois  dans 
un  ci*eu8et  avec  un  poids  égal  de  potasse  caustique  ;  puis  il  Ta 
trouvée  toute  formée  dans  la  suie,  et  Ta  formée  avec  Facide 
sulfurique  (5),  de  la  sciure  de  bois  et  plusieurs  autres  matières 
végétales ,  telles  que  Tamidon ,  le  sucre  de  canpe  9  etc.  M.Ppljd. 
Boullay  (4)  Ta  trouvée  dans  le  terreau ,  la  terre  de  bruyère ,  la 
terre  d'ombre ,  la  tourbe,  le  fumier,  et  en  général  dans  la  plu- 
part des  matières  ligneuses  ou  corticales  en  décomposition ,  telles 
que  les  fumerons,  etc.  :  il  pense  qu'il  s'en  forme  aussi  dans  la 
distillation  du  bois.  Il  est  donc  douteux  si  Tulmine  doit  être 
comptée  parmi  les  matériaux  immédiats  des  végétaux  vivans , 
ou  parmi  c^élix  de  la  décomposition  morbide  ou  accidentelle  des 
matières  végétales*  M.  Kaspail  (5)  regarde   Tulmlne  comme 


^wm 


(i)yauqudin ,  Ann.  chim. ,  21,  p.  44  ^  Thompson  ,  Syst. ,  4f 
p.  53  ;  Fée ,  jCours  d'hist.  nat. ,  a. ,  p,  644* 
(a)  Aun.  chim. ,  12 ,  p.  191 . 

(3)  Idem  y  12  ,  p.  172. 

(4)  Journ.  pharm.,  i83o  ,  p.  i65-i94« 

(5)  Bull.  se.  chim.,  8^  p.  333.  - 
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formée  par  les  débris  charbonneux  des  végétaux ,  et  comme 
pouyant  di^r,er ji el|e-p|ême  selon  son  ipode  de. production. 
M.  .Sprengdlt^quifrf^  ^bserj^e  dans  le  terreau,  loi  a  donné  le  nom 
diacide  humique  (i). 

L*ulmine>  à  T état  de  pureté  et  île  dessiccation ,  est  un  corps 
noir,  peu  S9pi|^^,inqdore  etinsolutilè  à4*eau ,  ce  qui  a  fait  qu'où 
Ta  souvent  prise  pour  du  charbon,  par  ex^ii^ple,  4a*Qsles  eaux  de 
fumiçr,^9|i  elle  est  abondante^  Ce  corps  est  trèsrsoluble  dans 
Talcool  et  raci46  s^lfurique  concentré ,  la  potasse ^.li^  soude, 
ra(nm<miaq^^,  fX  àcl^ud^dans  Vacide  acétique;  l^au  le  préci- 
pite de  ses  ^splutioDs  *..  il  se  combine  avec  toutes  les  bases 
salifiàbllBs^fToù  M.  PoL.  BpuUay  lui.  a  domié  le  nom: d'^K^MJS? 
idmùfiJkP  :  iwa  il  n'a  point  ia  saveur  ^çide,  ne  l^ougit  pias. 
les  teintures,  bleues  végétales,  et,  comme  Tacide  gaUi^ue,  ne 
contient  ^e  du  carbone;  et  de .  Tçau  >  -■  et  po|int  d'pxigène  sur- 

Une  très-faible  quantité  d'alcali  suiOit  pour  saturer' €ét,  acide 
et  le  trans^nrifiçr  en  ulmate.  Tous  les  ul^iaites  aleldiiis  s0flt  très- 
splubW^reauf  ^>st  par  sa  combiiiai^oii  avec  la  potasse  que 
llidmi^e  ^^vifiit  splnble  danSeru]<cAre  H^^mf^  oxl  elle  a  ^tépri- 
mitivement  trouvée;  et  c'est  pat*  soii' iinii^n  avec  la  dhanic, 
l'ammof^iaqiieou  la  pot^se>  queTulroine  insoluble  des  terr^àax 
et  ,4^: ^^H^r-S: devient  solnble  et,n«Hritive  poui;  les  plantes^- 
(  Voy.  liv.  Y,  cbap.  des  Engrais,  )  3si  remarquable  ^nalogii^  4ei 
composition  avec  les  matières  nutritives,  la  gomme,  la  fé- 
cule, etc.  ,  explique, et  confirme  sa  propriété  alimentaire  pour 
les  végétaux. 


b.  Adde.gaUùjiuem 


«  » 


L*aetde!gàllique^  qui, comme  son  nom  rinditpie  v se  rétiré 
habituellement  de  la  galle  du  chêne ,  offre  ceci  de  remarquable , 
quant  à  son  histoire  pfiysiologique ,  qu'au  lieu  d'exister  dans  le 
végétal  à  Tétat  de  pureté ,  ou  combiné  avec  les  terres  ou  les  al- 

'  "  ■  '     ■■  ■  '   ;     '  ■        '  '   »        I  I  ■■  ■   I    ■  ■>     I 

(1)  BulU  se»  chim.  9  10 ,  p.  l'p. 
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dans  les  feuilles  de  coriaria  m^rtifolia^eic/^Û:''''^'''''''''  *^''^' 


conmiètléf^Aiif  i)e  tàhiilhi/'M /  Waflf'^)'â'biéi/'d^efo^  lé]»^tiffi(^ 
tmQé^4»^é}id^^ti>rp^i^l!^'  iDlghié'^KiMIMe'ï«»Me^Ç|y^''^i  ië' 
pf«M;i|^J<rlé^^u3éÛP9yèfit'  m^'trëby^  ê.m4'Uf'cà4è  û^iHlP^i^, 
mais  que  c'est  Tacide  gallique  qui  lui   donne  la  proj[MCb!^<^ 

^  <J>rst^  iitf^>  <Î^Mtenf 'éttfcJèi^é' 'ilébatt^ 


lU(»q   'vii.;!rf»ffîiî.; 


H.  Acides  suroxisènes. 


Les  acides  qui  cottlî^tièiîè^^lus  *à'oxîgèiie  qu'il  n'en 

(.^)  Journ.  pbarm.  T  1829  ^  p.  /{.l^. ^._ 

(4)  Bull.  se.  chim. ,  10 ,  p.  g^, 

(5)  Joie/w  ,  1 ,  p.  1 10. 


Mittdl^i^eux  i^tis'  îe  règfiè  végétîat  feômnife  daû^  les  feux 
aril^é;  Cè'^'îb  ôf^^^^^  de  curieux,  c^èsi;  rexlrème  dît'- 
férencê  âà  cet  oxigène  suraboûdahl^  :  ainsi ,  pour  citer  les 
ext^ll^e^.,  q^el^^[|es:^^9,peosp^  ^o^mio  SiÇ^iiqne^ et, 
l'ii^e  gidlîffue  n?eat4!>fitieûiient. point;  et  eeu%  qàiletir 
emljtUHBaeiit-le  plu&  le  ]çidr6eiit  à^',86  pour  le  ppéfmi>ê/r  ; 
evi'fàMlè  ^^toûA;  tandis  que  f acide  oxaKqildèhdflrô' 
(^0.''  të'  taBIéâù  synoptique  fait  çonnaîire  ces  .proporl;îons 
en  détail. 

Nous  exposerons  l'histoire  abrégée  de  ces  acides,  en 
commençant  par  ceux  qu  on  troave  dans  les  plantes  h 
L'^^t  d^  Ui>ec);é  ,uSdY^ir  r  ^ 


•     a  j^Vfe  tttèUijité, 


•L*Md<ePaM3iét^u>er ^st dé  to^s fe acidfer vë^fatijè  dekii  qu'on  ieii- 
coiltrrl*^  jphfc  ôdUVéùtdtfns  Itt  tféUii'e  viyafitte  ;  oh  1%"  tfôtHrè  dàlisi 
]afgèrrde'pi*é!rqne*foiite$'kB]i]»lâtit^sr^  tantdt'  îibfè,  tantôt  diiî  à 
lor  ^HoMfldé  ,  lîÀmWïe  d&iis  k  sè»^  dé  Fôiritic^,  eit.  Oii  Ib  retrouve 
attièi^  d^ili^'eénàj^s  Mils,-  pai^  eictripîe,  à  Tétat  d*ad^taté  dé 
éMi^L^dàiat^  Fiai^éta^b^tel  ï  il  paraît  isànï  de  tous  qtri  a  U  Vnomdi*é 
doite  d^ôxîgêtté,  et  qtti  pàr-Jà  iJfe  ra^piH)ctié  le  pKis  de  Fëtat  de 
Irgcmimie'^'dë  la  féiulîé,  dii  i^ci'e  et  èé  là  Kgnihe,  d'oudèitré- 
^Itét  qd^  la  ràottidrè  altération  dans  leS  proporlîoïis  de  <^esf 
^atrc/  matéi^iavix  ddir  tendneà  foriner  de racidé acétique  :  aussi 
vûfétt&'Tiovt^  qu'il  se  développe  ftcllfeniewt ,  soit  ààtt^  là  fermetî^ 
lalîoto  Vîrieuse  oû^  il  «feftible  prodait  par  Fahératîon  dé  la  fécule, 
scrtt  d]»tis  ll^-distiUatîon  dtf  bois  où  il  provieiit  éé  raltéràtioh'  dd 
Itf' lignine.  I^ans  ce  dernier  cas,  il  se  fornife  d'abord  dèradde 
pyti^igueuix^  i^ii^  purifié,  se  rédtiit  à  de  Facide  acétique*.  CdluU 
<*iVà-rëtat'de  ptlrétè^,  est  stiséfe^îblè  dfe  ériistalH^ér  ,  iné^fe  , 
-volatil ,  d'une  «ayeur  très-forte^  Ç^^.^Jé.de  ii  partiels  d'çau  sur 
cent.  Livré  à  lui-même,  il  attire  beaucoup  d'humidité ,  et  ne  se 
trouve  jamais  dans  la  nature  qufe  tris«^CBfdù' d^ati.  La  sin- 
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gulière  composition  de  Facidc  acétique  n'est  pas^encore  «établie 
avec  Tassentiment  unanime  des  chimistes.  Ainsi,  selon  les  uns, 
il  na  que  2,865  d'ozigène  ,  outre  ^elui  de  Teau  ,  et  i  selon  W. 
Prout^  il  est  uniquement  composé  d'eau  (  52,  gS  )  et  de  carbone 
(  47i  o5)»  Cette  analogie  plus  ou  moins  complète  avec  la  compo- 
sition de  la  gomme,  du  sucre,  de  la  fécule  et  de  la  lignine,  tend, 
d'un  côté,  coinme  je  Tai  dit  tout  à  Theure,  à  expliquer  la  facilité 
de  sa  formation  ^  et  peut-être,  de  Tautre ,  à  montrer  que  l'acidifi- 
cation çst  un  phénomène  différent  de  Toxigénation,  comme  on  le 
voit  plus  évidemment  dans  la  formation  de  certains  acides  dits 
minéraux. 

b.  Acide  malique. 

L'aç^de  malique ,  jadis  appelé  acide  malusien  par  M.  Guyton» 
Morveau  ,  avait  d'abord  été  considéré  comme  distinct  de  Tacide 
sorbique  de  Donbvan.  MM.  Braconnot  et  Houton«^Labillardière 
ont  prouvé  que  ce  dernier  n'est  autre  chose  que  l'acide  malique 
débarrassé  de  toutes  substances  étrangères.  Cet  acide  est  un  des 
plus  répandus  chez  les  végétaux  vivans  :  il  se  trouve,  i^  dans  pres- 
que tous  les  fruits  charnus,  tels  que  les  pommes,  les  sorbes,  les  pru- 
nelles et  en  général  les  fruits  de  pomacées,  les  baies  de  sureau,  d'é- 
pine*vinette ,  des  groseillers,  du  framboisier ,  du  raisin  à  Tétat  de 
Terjus ,  du  myrtille,  du  cerisier;  à  la  surface  des  fruits  des  rhus 
dits  vinaigriers,  etc.  Il  est  plus  abondant  avant  la  maturité  absolue 
et  se  trouve  souvent  mélangé  avec  l'acide  citrique.  2oOn  le  trouve 
à  Tétat  de  malate  acide  de  chaux ,  dans  le  suc  des  jonbarbes  et 
des  sédum  ;  5<*  dans  le  suc  de  l'ananas ,  selon  Adet  ;  4^  dans  le 
pollen  du  dattier ,  selon  Fourcroy  ;  5o  mêlé  avec  d'autres  acides 
dans  la  pulpe  du  tamarin  ;  Qi^  mêlé  à  l'acide  oxalique  dans  l'ex- 
crétion des  poils  du  pois-chiche;  70  dans  les  racines  du  cyperus 
esculentus ^  soit  pur,  soit  k  l'état  de  malate  de  chaux,  selon 
M.  Lésant  (1)  ;  S^)  dans  la  gomme-résine  nommée  ladanum ,  etc.; 
9<>  dans  la  coque  du  Levant ,  où  il  avait  été  piis  pour  un  acide 


(i)  Journ.  pharm.,8,  p.  5oi. 
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particulier  qu'on  nommait  ménispermique  (i).  Il  eât  souvent 
mélangé  de  parties  extractives  ou  mucilagineuses,  et  surtout 
|>lu8  ou  moins  étendu  d'eau.  Il  est  déliquescent,  incolore  et 
cristallisé  en  mamelon.  Le  sucre  traité  par  Taclde  nitrique 
produit  des  cristaux  très-analogues ,  d'où ,  ainsi  que  de  Taj^nité 
de  leurs  élément,  on  peut  inférer  que  le  sucre  et  Facide  roaliquo/ 
peuvent  se  changer  Tun  dan$  l'autre.  La  diminution  de  cet  acide 
dans  les  Iruits  qui ,  en  mûrissant,  passent  à  l'état  sucré,  pour- 
rait bien  tenir  à  une  transformation  de  ce  genre  opérée  dans  les 
cellules.  Cet  acide  serait  remarquable ,  selon  quelques-uns ,  en 
ee  qu^il  contiendrait  plus  d'hydrogène  qu'il  n'en  faut  pour  neu- 
traliser l'eau  « 

.    c.  Acide  citrique. 

L'acide  citrique ,  retiré  primitivement  du  citron,  comme  son 
nom  l'indique ,  se  trouve  sans  ou  presque  sans  mélange  d'acide 
malique  dans  le  suc  des  fruits  de  la  famille  des  aurantiacées,  des 
'vaccinium  oxycoccos  et  vitis^idœa ,  du  cerasus  padus ,  du  solo" 
num  dulcamara,  du  rosier ,  etc.  Il  est  mêlé  avec  une  quantité  à 
peu  près  égale  d'acide  malique  dans  ceux  des  groseillers  (  d'où 
on  a  récemment  (a)  proposé  de  l'extraire  en  grand),  du  myrtille, 
du  cerisier ,  du  fraisier ,  des  ronces ,  du  cratœgus  aria  ,  etc.  On 
l'a  retrouvé  à  l'état  de  citrate  de  chaux  dans  les  feuilles  du 
pastel,  du  choux,  et  dans  le  jus  d'oignon  :  il  est  aussi,  dans 
ce  dernier  corps,  à  l'état  de  citrate  de  magnésie.  Cet  acide  cris- 
tallise en  prismes  rhomboïdaux,  et,  dans  cet  état,  contient  en- 
core i*)  pour  cent  d'eau  de  cristallisation.  On  le  réduit  dans 
l'acide  citrique  soushydraté  à  n'en  plus  contenir  que  9,5.  Sa 
saveur  est  très-acide.  Sa  composition  diffère  très-peu  de  cdie  du 
sucre,  et  Thistoire  de  la  maturation  rend  très-probable  qu^ii 
se  transforme  en  sucre  pa^  l'effet  de  la  végétation. 


'(1)  Boullay,  Journ.  pharm.^  i8a8,  p.  63. 
(a)  Tilloy,  Journ.  pharm. ,  18289  p.  ai3. 


■:,..•.::,      1,. .li,,  ^irff    /Jffitigi^.    ,      .,:;,;,-:!.       ;,....;.. 

L'acide  pecliquK  eSt  U'è's- remarquable  par  là'  sIS^iHIèf^'j^t^ 
priélë  qu'il  possùde  de  former  avec  l'eau  utié  gel3e  SiMloVë, 
légèremeul  acide  au  papier  de  lournesol.  Il  a  ël'é  découvert  par 
M.  Braconiiot,  dans  les  [iibcrciilcs  de  dahlia  et  de  topinam- 
bour, les  tiges  de  Vequiselum.  Jliwiatile,  les  racines  de  ujvet , 
decarollc  (i),  de  scorzoutre,  de  polfgala  senega  (2),  Je  cjno- 
glosse  [3},  Accjiianchani.  vincc.tpxicu'n.,  les  couctes  inlêrleurcs 
&e  Tëcorcc  des  arbres  esogènes,  les  fruits,  les  graine*  ,  les 
ligei  éi  Tes  feuilles  d'iio  grand  pombrc  Sa  piaules  liei-ljacëes. 
'  Sa  composition  n'est  pas  connue  ;  il  .°c  transforme  facilcnicaC  en 
acide  oxalique  sous  une  influence  alcaliDe  faible.  M,  Raspail  (4) 
croit  qu'il  est  forme' ^'^t(^  fliihbllisteinent  que  les  alcalis 
dëtermiDent  sur  les  membranes  végétales  ;  il  dit  en  avoir  obtenu 
en  tnDtaat'da'lascnbeiiAB  boiliparilEi>pùtasmi  Mnliti({48Vj>i>îs 
pèr«ii>acideJ  >■■■  •    •    (|  i-.  ■  ■  ■,    >  k-  -■  ..  ,,.1..,,  i  .1  ■ 

..„■,..  ..i.  ,,...,., p!  ^rfi'^-.f^'ïfw- . , ,,., , ..,..,,, 

■  ^'ftW*'  i-M^é'oti-WiédWiiioÉ'  d'Atidéts^ii  ■(5)VftWlti' dkds 
lë  stfc  des  tf^«)«  bu  ddte^aè!  ta  î^uftit-ï^;  ci<iii)àlll^ë'éta  ki^iilllts, 

'  e^ï'MHiBM<'d»i^li'a'"paftlèï'd'éà&,''mais^  eÛ  eacàré' ^W iàitiû 
i^kai  k  iëH-ciiHëtirig,  et  t«tJt^ï-iaU  iùc6iimt'<iiiiirf  3  sb 

élénieÀtf:On-àsïiirt'qtfîlTi'es^adif-éqtieI'acidboiiiH(}iic.     " 


■■  '  ■  ■  ■■*"  '■  '  ■  '   ■'   '-g-  Jttiiié  kttmérf^Ue: 
I^'acMiâ  kran^rique,  obsqrvé'  par  M.  Pcscbici-  (6),  dans  U 

■  (1)  Vaiiquelip,  Jourtï^pbarm. ,  18B9,  p.  34<>. 
'  (!))Féfi«iilla,  J'oumichim.méd'.,;t,p.  4^7;  Okiloii g',  Julien, 
pharm. ,  iS27,p.  567.: 

(5)  Oépedilla ,  Jouin.  pharm.,  i8a8,p.  6aa.  ,  .         ..      _ 

(/,)Bull.8c.cbiin.^8,  p.  335. 

(5)  Ann.  philos. ,  8',  p.  24?.  ■  ' 

(6)  Joum.  pLarm. ,  ISW^fJ.SJ.         '  ■    ' 


racme  de  ratania  (kramer^a  truindra)y  offre,  s^roii.lui,^apro- 
priéte  déformer  avec  des  alcalis  dès  stçls  qui  cristallisi^t ,  e^'qui 
décomposent  les  sels  ^  base  de  baryte  et  de  slromiane  ;  mais 
sa  composition  est  incompiMQ.^\qi  sp^^istpnce  est  contestée  par 
M.  Chevallier  (i). 

-n-    vj]    .:>   '!•       K  Acide.  gifioffQïf^,.  ......    ^.     .  ,,  .    ,.   j,-. 

L  ttciaè  gtnckoiqitQ  {2)\  découvert'  bar  M  /  Pescliiër  dans  W 
chair  du  friilt  du  gincko  bttoùâ,  esl  trop  p'éu  (loniii^"  pUuf'  HVë 

i*  4cinç  glaucnjue, 
'f'ikKl|ié>fl^'('S)'jar)aià|oAQÀr0Toir|  d^ciiMfeff<>4'«lM)MdM49!nf>}^ 

toutes  les  parties  de  ces  plantes,  un  acide qu il  nomme glau- 
cique.  Il  se  présente  en  une  masse  jaunâtre,   cassante /^i^ 
rougit  le  papier  de  tou^Ài^Àdl ,  et  lïéùtrafise  Tammoniaque  ,  en 

cojRwi^»  P^S  lft;CplP(r^^^n,.|p,  Jp^'^«enç^  4e,l,>ç|4e  gl^u^^giie,^  ,, 
^ij?F  Wu#)^?*M?^>W'^4  0P;ile.S)î^î#,  aT?f?.A>.^id^  hydrp.- 
.V«a«<tevW<:îbképiqueV  ob^é^up^;:  ,3*t  ?frff.f)^  Mf^JWî4'Iî^\fR^^4. 
e^^j^i^ogu^,2^  JCaqWeMétiqii^,  mais  ftwn;^^  W*?  J^  ^'7^^.  »Jîh 


(i)  P^cV  ^esdrqgues ,  i ,  p.  i^2. 
(2)  Bibl.  univers, ,  17 ,  p.  53. 

(5)  Brandes,  Archir..^  2;j,  j^  3^^.(.iQ>8i),  jFer,,,»  81^.  ac. 
chim.,  II  )  p>  584* 
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sel  mjk>luble  dans  Teau.  Le  lichen  en  infusion  ou  dëcoction 
rougit  les  dissolutions  de  fer.  Bc^zélius  Tarait  pris  pour  de 
Tacide  galli^e  qui ,  selon  PÊiff,  ne  4oune  pas  cette  couleur  (i). 

1.   Jcide  séiiniçue» 

L'acide  séUnique  a  été  extrait  par  M.  Peschier  des  racines 
du  selinum  palustre.  S'il  est  mêlé  arec  des  sels  de  fer  sous- 
osidés ,  il  forme  un  précipité  blanc ,  et  de  même  avec  les  hyper- 
oxidés,  pourvu  qu'on  ajoute  une  solution  alcaline  (a). 

Les  acides  qae  je  viens  d'éaumérer  sont  les  seuls  qn*on 
trouve  libres  dans  les  plantes  vivantes;  et  la  rareté  des 
six  derniers  dans  la  nature  est  telle,  qu'on  doit  surtout 
fixer  son  attention  sur  les  premiers.  Il  nous  reste  à  passer 
rapidement  en  revue  ceux  qu'on  n*a  trouvés ,  dans  la  na« 
tùre  vivçmte,  qu'à  Tétàt  de  combinaison;  tels  sont  les  sui- 
vans  : 

ta.  Jcide  oxalique. 

L'acide  oxalique  pourrait  encore  appartenir  à  la  première 
série,  puisqu'on  dit  qu'il  est  exsudé  par  les  poils  du  cicer 
arietinum  ;  mais  il  est  beaucoup  plus  fréquent  sous  forme  de 
sel  :  ainsi,  ou  le  trouve  à  l'état  d'oxâlate  de  chaux  dans  les 
racines  ou  les  rhizomes  de  saponaire ,  dictame  blanc ,  onotiis , 
tormentille,  achc^  fenouil ,  cariine,  valériane,  asclépias,  orca- 
liette,  mandragore,  patience,  iris  de  Florence,  zédoaire,  gin- 
gembre, curcuma,  scilie  et  dans  les  écorces  de  siraarouba, 
sureau ,  cannelle  et  cascarille  ;  à  l'état  d'oxâlate  de  potasse  dans 
le  suc  de  bananier  ;  de  binoxalate  de  potasse  ,  vulgairement  sel 
d'cseille ,  dans  lés  parties  foliacées  des  rumex  acetosa  et  ace^ 
tosella ,  de  Yoxalis  acetosella^  de  rkeum  palmatum,  etproba^ 

(i)  Journ,f,  chem.  physik. ,  1826,  p.  476;  Bull.  se.  chim. ,  8  , 
p.  270. 

(3)  Peschier,  Bull.  se.  chim. ,  10,  p.  553. 
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blement  da  berheris  spinosa;  de  quadroxalate  souvekit  mêlé  avec 
le  précédent,  enfin  à  Tétat  d'oxalate  de  soude  dans  les  salsola. 

L*acide  oxalique  est  caractérisé  par  sa  cristallisation  en  prismes 
quadrilatères  à  sommets  dièdres ,  par  sa  saveur  très»forte  et  sa 
vive  action  sur  le  tournesol ,  enfin ,  par  sa  grande  affinité  pour 
la  chaux  qa*il  enlève  à  tous  les  autres  acides  ;  ce  qui  explique  le 
l^nd  nombre  de  plantes  qui  contiennent  de  Toxalate  de  chaux. 
Il  est  de  tous  les  acides  végétaux  celui  qui  contient  le  plus 
d^oxigène  et  le  moins  d^hydrogène^^i  tant  est  que  celui  qu^on  a 
cru  y  trouver  ne  soit  pas  dû  à  son  eau  de  cristallisation. 
MM.  ]>ulong  et  éerzélius  pensent  qu'à  Tétat  ordinaire,  il  'con- 
tient 42  pour  cent  d'eau ,  et  que  par  la  chaleur  on  le  réduit  à  i4 
pour  cent,  mais  que  dépouillé  de  toute  son  eau,  il  ne  contient 
que  deux  atomes  de  carbone,  et  trois  d'oxigène,  soit  33,78  de 
.cairbone  et  66,22  d'oxigène ,  et  point  d'hydrogène.  Or,  si  on 
le  compare  à  Tacide  carbonique,  qui  contient  ^'J-5'J  de  carbone 
.iet  72^2/d*oxigène ,  il  semblerait  être  un  acide  carboneux,  ou  un 
corps  intermédiaire  entre  Toxide  de  carbone  (  qui  a  43  de  car- 
bone et  57  d'oxigène  )  et  Tacide*  carbonique.  D'autres  chimistes 
y  ont  admis  un  peu  d'hydrogène,  3*74^  sur  100.  Mais  cette 
opinion  paraît  abandonnée ,  et  la  facilité  avec  laquelle  le  charbon 
•l'ouge  convertit  Tacide  oxalique  en  oxide  de  carbone  et  en  acide 
carbonique,  prouve  son  extrême  affinité  avec  ces  corps. 

M.  Gay-Lussac  transforme  au  moyen  de  la  potasse  caustique , 
en  chauffant  modérément ,  la  scim^e  du  bois  ou  d'autres  subs» 
tances  végétales ,  telles  que  Tamidon ,  la  gélatine ,  Thuile  de 
colza ,  etc. ,  en  acide  oxalique. 

n.  jicide  tartrique. 

Uacide  tartrique  ou  lartariquc  ne  se  trouve  presque  jamais 
pur  dans  les  végétaux.  Il  est  abondant  dans  le  suc  de  raisin  ,  où 
il  se  présente  sous  la  forme  de  dépôt,  nommé  tartre  :  il  y  est 
combiné  avec  la  potasse  et  la  chaux;  on  le  trouve  aussi  combiné 
à  ces  deux  bases  dans  le  lichen  d'Islande.  M.  Yauquelin  l'a  re- 
trouvé à  Fétat  d'acide  dans  la  pulpe  du  tamarin ,  et  M.  Troms- 
dorf  dans  la  baie  du  sumaCé  On  ne  le  connaît  point  à  Tétat 
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èhaûx ,  sbus  ;la  fàvtùe  àe  petite  graini  d*dn  brb^  T^iiiitôt^é'^ 
iioMliï^ sûrf lécôrcè  dir mufriJBr  bltefc Jll'paAïtfirtfiié  tJiriPïpié*- 
'^u^tél-àtibW  mdrbiâe  du  inVirter'  et'  dl;  pks  ^tei*  ^  l'^ki  ife 
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q.  ^c/aç  kinique. 
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L'acide  Iwique  n>  .ét^^^r^wi^^  fu  un^jj^^l^ .fil^a^ii?:.^  f  t,  peut-r^'? 
iiyec  la  quimoe  £t  }f^  aAçhpmQe,.4aiiS!  l'éepicce  ,de  qu^iqu^pa; 
ze$  crislai|x  3PQt  tra^^parena. ,  t^(|^*(qçides ,.  po^pL^am^^ ,  let  inp- 
doi»s.  .4  ;l^Ç^t.!^Je  fiç^^é  , Jl^.  pe  .f>Uèrçïï.t.  ,ppint  à  )^^ir;,par 

r.  ^c/V/a  mécùnique, 

L'acide  méconique  n- a  encore, ëté\  trouvé  que  dans  Topium, 
combiné  avec  la  morphine ,  et  on  ne  connaît  pas  la  proportion 
de  sfés.  él^Àriens-.  Il  cristfillisëenlèn^iiés  aïguîllts  ,  enjâmes  car- 
rées  ou  en  ranuncations  formées  a  oclaedres  alongés.  Il  est  treis 


torpiees  d  oclaéores  alonges.  11  est  tr^i» 
sollible  a  leau  et  à  1  alcpol. 
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9.  Jcièk  igaêurifqae* 

L^ acide  igasurique  n*a  encore  été  rencontré  <{ue  dans  là 
fève^Saint-Ignace  (gi^^^^^^ç.j^'^/|^âr^^||)^  unie  à  la  strych- 

nine. 
^fiiiâa,> pariai  l!és;jE|cideS)qiU;;nç  simAjf^sfi^pxi^Mf^^^uii 

lo.  L  acLde  pho3pnûric|uè  qui,  mêle  a  i  acide.  ziraLique,  s< 
trouvé ,  aft-ori ,  à  i  état  ubre  aànsUe  marronW  d%idê  a(i|, 'le^ 

à  Félat  de  phosphate  de.ohtiuicidfiq^  Jefiwi9  <iell»jc|;iAMQi99  (fi^ 
les  graines  de  moutarde  noire  (7),  les  racines  de   polygala 

l'î^,«i^^dejpalMe  Je  po|as|;e,4^m 

libcçdî^ljps  jfç^ujllep  4,^  ji>afttçl  (9),  à,  ^'é^t,  i<jl^  ,n^ii|ri^ted.e  ma- 

gnési(î,.d^^sr^,ç()r(?^^^^^^^  ;         ,      ^^^^ 

S**.  L'acide  carbonique  qui  fait  comme  la  base  de  la  végétation, 
et  qui  diffère  de  la  plu,p^\d^s -acides  .tégélaux ,  parce  qu'il  ne 
contient  point  d'hydrogène;  les  acides^ oxalique ,  amylique  et 
croebrtiique'paf/'tàg^lit ,  diî-on,  àyec  Iriî  cette  p(à^tîtttilai^lté'  et'ces 
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(i>)>Vîauqtielin  «  Joorn.  jihiarm.  ^  1^10  ^  'Vi>  a. 
i(9)>Motib,'Journ.  pbarivk. ,  2  ,ip»|!235. 

(3)  Yauquelin  ,  Ann.  chim. ,  48,  p.  9B. 

(4)  Ib,  ib, ,  65,  p.  i6ir. , 

.(5)  l^iorin,  Jour,  phanra. ,  10,  p.  288. 

(6)  Chev^triièr,  jbiîrn.  pliai^m. ,  3 ,  jfi.  43i . 

(7)  Ttii)iergè>  Journ.  ph^rni, ,  5  ,  p,  446- 

(8)  Henry,  Journ.  pharm.,  5  ,  p.  48o. 

(9)  ChèVreul ,  Ann.  cBîm.  ,68 ,  p.  284. 
^ït>)  Henry ,  Joum.  pharm.  ,'5 ,  ^.'  ffi^\ 
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divers  acides  semblent  former  une  classe  spéciale  d  acides  Tégé- 
taax  à  compo$ilioh  binairç. 

C.  Acides  surhydrogénés. 

La  plupart  des  résines  »  et ,  selon  quelques-uns,  toutes 
les  résines»  appartiennent  à  cette  division.  J^en  ai  déjii 
dit  quelques  mots  dans  le  chapitre  précédent ,  et  je  ne 
reprends  ici  ce  sujet  que  pour  mentionner  quelques-unes 
de  ces  matières  oiila  propriété  acide  est  assez  prononcée 
pour  qu'on  les  ait  classées  parmi  les  acides  »  et  décorées 
de  ce  nom;  telles  sont  les  suivantes  : 

a.  Acide  abiétique. 

L'acide  abiétique  (i)  est  une. résine  acide,  retirée  de  la  téré- 
benthine par  M.  Cailliot  ;  il  ^rougit  Ja  teinture  de  tournesol  ; 
à  Taide  de  la  chaleur ,  il  se  dissout  9aus  Falcool ,  Féther  et  le 
naphte  ;  il  perd  5  pour  cent  d^au  en  se  combinant  aux  bases. 

b.  Acide  pinique. 

L'acide  pinique  de  Unverdorben  (2)  provient  de  la  téré- 
benthine du  pin  sauvage ,  et  est  lui-même  une  résine  de  la  2* 
classe  de  cet  auteur.  Il  ne  forme  que  des  combinaisons  neutres, 
et  la  plupart  des  pinates  sont  solubles  dans  Tacide  pinique  et 
dans  Talcool  quand  ils  sont  purs.  Il  paraît  voisin  de  Facidc  suc- 
ciuique. 

c.  Acide  sylvique. 

L'acide  sylvique  se  trouve ,  d'après  le  même  auteur,  dans  les 
résines  du  pin  sauvage  et  du  sapin ,  et  paraît  identfque  avec  la 
matière  cristalline  trouvée  par  M.  Riess  dans  la  poix  blanche  ; 

(i)  Essai  sur  les  térébenthines;  Strasbourg,  i83o  ;  Journ. 
pharm. ,  i83o ,  p.  439* 

(2)  Ferruss. ,  Bull.  se.  chim.,  io»  p«  i64« 
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il  se  sépai*<)  des  résines  traitées  par  l*alco6l  bouillant ,  et  cris- 
tallise par  le  refroidissement ,  et  alors  il  se  dissout  dans  Talcool 
froid;  il  n*est  pas  solùble  à  toutes  proportions  dans  Féther  et 
Talcool,  mais  bien  dans  les  huiles  volatiles.  Il  forme  avec  les 
alcalis  fixes  des  sels  acides.  ^    .' 

d.  Acide  henzoïquè» 

L*acide  benzoïque  ne  se  trouve ,  pairmi  les  yégétau^  princi- 
palement,  que  dans  les  baumes  (chap.  5),  datas  le  vernis  de  la 
Gbine  (i).  Il  a  été  retrouvé,  par' M.  Yogel,,dans  les  fèves'de 
tonka ,  dans  les  fleurs  de  melilôt ,  et  âans  •  deux  graminées  : 
Vholcus  odoratus  et  Vanthoxanthum  odoratum  (2).  Il  est  solide , 
blanc,  un  peu  ductile  ,  inodore,  de  saveur  piquante,  un  peu 
amer,  peu  soluble  à  Teau,  et  beaucoup  plus  à  Talcool;  il  con- 
tient deux  fois  autant  d^hydrogène  qu'il  en  fiaut.  pour  saturer 
Toxigène,  et  se  rapproche  ainsi  de  la  nature  des  résines  avec  les** 
quelles  il  se  trouve  mélangtPou  combiné  dans  Tétat  de  nature. 

•  Acide  kahincigue. 

L^acide  kahincique  (3)  est  le  principe  amer  de  la  ^racine  du 
cahinca ,  soit  chiococca  anguijuga.  Il  cristallise  eu  aiguilles 
blanches ,  déliées  et  groupées  ;  sa  saveur ,  d'abord  nulle,  devient 
ensuite  marquée  à  la  gorge.  Il  ne  se  dissout  que  dans  plus  de  600 
parties  d'eau  ou  d'éther  ;  ti^és-facilement  au  contraire  dans 
l'alcool.  Il  rougit  le  tournesol ,  se  combine  avec  les  bases ,  et  les 


(i)  Macaire-Prinsep ,  Méra.  de  la  soc.  d'hist.  nat.  de  Genève, 
vol.  3,  p.  i3i.  —  Journ.  pharm.  182g,  p.  53i. 

(2)  Journ.  de  pharm. ,  1826,  p.  64.  On  ne  désigne  pas  l'organe 
où  cet  acide  a  été  trouvé^.  Est-ce  dans  les  rhizomes ,  qui  sont 
la  partie  la  plus  odorante  de  Ces  plantes?  est-ce  daus  les  feuilles? 
ce  qui  semble  résulter  de  ce  que  l'auteur  attribue  l'acide  ben- 
zoïque de  l'urine  des  animaux  à  leurs  alimens. 

(3)  François  Gavenlouet  Pelletier,  Journ.  phàrm. ,  16,  p.  4^5  ; 
Ann.  dephys.  etchim.  ,  44>  P»  291. 
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sature  comme  les  acides.  CombÎDë  avec  la  cb^ux ,  il  forme  un 
ipélai^ge  solt^ble  à  Falcool  »  et  qui ,  en  se  refroidissant ,  forme  des 
iiocons  alcalins  :  il  parait  exister  dans  la  plante  combmé  avec 
la  cbaux. 

f.  Acide  pKocéni^ue. 

Cet  acide ,  que  M.  Glievreal  (i)  a  firouvé  d* abord  dans  l'huile 
des  dauphins  et  des  marsouins ,  puis  dans  les  baies  d^  vibumum 
opulus^  peut  à  peine ,  Vu  sa  rareté ,  compter  dans  les  produits 
Tégétaux.  Il  est  ren^àrqu^^e  par  la  quantité  d'bydrbgène  qîfii 
contient  (Yoy.  le  taolëàu)  ^  et  piàfèe  que ,  chauffé  àyèc  le  contact 
de  1  air,  il  brûle  a  la  mamere  des  tiuiles  volatiles. 

g.  Acide  stéarique. 

L^acide  stéarîque^  <fuï  est  fort  abondant  dans  le  règne  animal, 

et  qui  contient  un,  ex^ès  notable  dlijdrogène  (ii,56),a  été, 
dit-on ,  retrouvé  dans  la  graine  du  ^mango  {mangifera  indica), 
M.  Avequin  (2)  y  a  reconnu  2,5  sur  ioo  d*une  matière  grasse, 
qui  est  solublc  à  chaud  dans  Tfilcool ,  F^ther  sulfurique  et  Télher 
acétique ,  qui  cristallise  par  le  i*efroidissement ,  et  qui  paraît , 
selon  lui^  identique  avec  Tàclde  ^téàrîque. 


D.  Acides  àzûiês, 
a.  Acide  hydrùcyanique. 

L'acide  hydrocyanique  ou  acide  prussique  ne  se  trouve  pai 
tout  formé  dans  le  règne  animal ,  mais  se  produit  facilement  en 
traitant  les  matières  animales  ;  il  est ,  comme  on  sait ,  très-re- 
marquable par  Tabseuce  totale  de  Toiiigènc  dans  sa  composition 
(Yoy.  le  tableau  )  ;  il  semble  formé  dnydrogène,  nni  à  une  base 
appelée  cyanogène,  qui  est  elle-m^c  composée  de  carbone  et 
d'azote. Cet  acide  extraordinaire  existe,  selon  les  uns ,  tout  formé 


(1)  Leçons  de  chimie  tinct.   20^  p.  53. 

(2)  Journ.  pharm.,  i83i. 
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dans  les  feuilles  de  laurier-cerise,  de  pécber,  de  mabaleb ,  et 
dans  les  graines  d'amandes  amères,  de  cerises  noires  {cerasus 
avium),  de  pêches ,  d'abricots ,  etc.  ;  dans  les  pétales  du  pécher 
et  dans  quelques  écorces  jeunes  des  mêmes  arbres;  il  est  ainsi 
comme  confiné  dans  la  tribu  des  rosacées-amygdalées.  M.  Fée 
dit  cependant  que  les  fruits  à  pépins  des  pomacées  en  con- 
tiennent aussi  un  peu  (i).  Selon  d'autres  chimistes  ,  les  amjg-< 
dalées  renfermeraietit  le  cyanogène  dans  un  état  différent  dé 
Tacidc  hydroc  j^anique.  Cet  acide ,  comme  on  sait ,  est  volatil  et 
Irès-yénénenx.  Dans  toutes  ces  plantes ,  il  est  plus  ou  moins 
mélangé  avec  une  huile  volatile ,  que  les  uns  disent  n^étre  véné^ 
neuse  qu'à  raison  de  ce  qu'il  y  reste  mêlé  un  peu  d'acide  hydro- 
cyanique,  mais  que  d'autres  soutiennent  être  vénéneuse  par  elle- 
même;  et  son  effet  sur  les  plantes  confirme  cette  assertion  (Voy. 
liy.  Y,  chap.  XII  ).  C'est  cet  acide  qui  passe  à  la  distillation, 
lorsqu'on  ïais:^  des  noyaux  avec  la  pulpe  dés  cerises ,  et  qui  com- 
lûunique  au  ïkirschwàsser  le  goût  dé  noyau. 

b.  Jcide  aspartiqué, 

ïl  à  été  retiré  des  jeunes  pousses  de  Taspergè  j)ar  tl.  His^ 
son  (2);  il  cristallise  en  longs  prismes  à  4  pans,  à  sottiàiné^ 
dièdres ,  transparens ,  incolores  et  inodores.  Il  est  plus  solilble 
dans  l'eàti  à  chaud  qu'à  froid  ,  et  est  insoluble  dans  l'esprit  dç 
vin  à  la  température  ordinaire.  Chauffé  à  l'air,  il  se  décompose 
en  laissant  une  ocfeur  animale.  Chauffé  dans  le  vide  ,  il  fornie  <](e 
l'ammoniaque  et  de  l'acide  prussique.  Bouilli  dans  l'èau  avec  la 
fécule ,  il  l'empêche  de  se  colorer  par  l'iode ,  comme  le  fait  Far 
cide  kinique  et  plusieurs  autres  acides  végétaux  (5)  ;  il  tei^id  aussi 
à  la  convertir  en  sucre:  ses  sels  sont  tous  décomposés  parjler^eii; 
4}uelques-uns  donnent  de  l'ammoniaque.  ^  ^      I 

(i)  Cours  d'hist.  nàt.  pharm.,  2,  p.  98. 

(2)  Plisson,  Journ.  pharm.,  iS^lp,  p«  36g;  Aafn.  phys.» 
40,  p.  5to. 

(3)  Couverchel,  Journ.  pharm.  ,1821  « 
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c.    jicide  fungique. 

C'est  probablement  ici  qu'il  faut  placer  Tacide  fungique,  que 
M.  Braconnot  a  trouvé  dans  la  plupart  des  champignons  charnus; 
il  est  en  grande  partie  libre  dans  le  peziza  nigra  et  uni  à  la 
potasse  dans  le  boletus  juglandis*  Il  est  très-aigre  ,  incristalli- 
sable ,  incolore ,  déliquescent.  Sa  composition  élémentaire  n  est 
pas  connue  ;  mais  je  présume  qu  il  contient  de  Fazote  par 
analogie  avec  tous  les  produits  des  champignons.  Diffère-t-il 
de  Tacide  bolétiqùe  ? 

§.  2.  Des  matières  azotées  neutres. 

*  On  a  long-temps  regardé  Tazote  comme  un  des  été- 
mens  propres  au  règne  animal ,  et  on  considérait  comme 
des  exceptions  rares  les  végétaux  qui  en  démontraient  la 
présence ,  tels  que  les  crucifères  et  lois  champignons.  On 
^ait  aujourd'hui  que  ce  fait  est  beaucoup  moins  borné 
qu'on  ne  Ta? ait  cru;  non-seulement  Tazote  se  trouve  à 
l'état  de  gaz  dans  toutes  les  cavités  aériennes  des  végé- 
taux ,  non-seulement  il  se  montre  sous  forme  d'ammo- 
niaque dans  plusieurs  décompositions  végétales ,  mais  en- 
core il  entre  comme  partie  constituante  dans  plusieurs 
principes  immédiats  assez  répandus  dans  les  végétaux. 
Chez,  quelques-uns  il  parait  être  en  quantité  si  petite  »  que 
'  sa  présence  est  encore  controversée  :  telles  sont  la  fécule 
et  la  gomme ,  où  M.  Th.  de  Saussure  en  admet  environ 
i/a  pour  loo;  telles  sont  les  huiles  volatiles ,  où  le  même 
savant  en  admet  aussi  une  quantité  qui  n'atteint  pas  i 
pour  1  oo.  En  laissant  de  côté  ces  matières  où  l'azote  est 
en  si  faible  quantité ,  nous  relaterons  ici  seulement  les 
matériaux  plus  sensiblement  azotésé  Ces  matériaux:  peu- 
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vent  se  ranger  sous  trois  diyisions  :  i^  les  matières  azo- 
tées acides  y  énumérées  sous  l'article  précédent;  2"*  les 
matières  azotées  alcalines ,  qui  feront  Tobjet  du  suivant; 
et  3^  les  matières  azotées  neutres ,  qui  seront  traitées  dans 
celui-ci*  Parmi  celles-ci  nous  distinguerons  deux  séries  : 
les  unes  qui ,  quoique  azotées ,  sont  propres  au  règne  vé- 
gétal; les  autres  qui^  se  trouvant  plus  abondanunent  dans 
les  animaux ,  ont  été  retrouvées  dans  quelques  plantes , 
tout  comme  des  matières  uniquement  composées  de  car- 
bone» d'oxigèneet d'hydrogène, telles  que  la  cétine,etc. , 
se  trouvent  dans  le  règne  animal.  Avant  de  les'  passer  en 
revue,  observons  qu'aucune  de  ces  matières  ne  se  pré- 
sente à  l'état  de  pureté  dans  les  végétaux;  mais  toutes 
font  partie  de  sucs  ou  de  tissus  composés,  de  telle  sorte 
que  l'analyse  chimique  peut  seule  les  isoler  et  les  faire 
connaître.  Leur  histoire  physiologique  est  donc  très- 
obscure;  leur  histoire  chimique,  quoique  fore  élaborée 
depuis  quelques  années ,  laisse  encore  bien  des  ambiguï- 
tés; elle  offre  un  grand  intérêt  d'application,  puisque  la 
plupart  de  ces  matières  jouissent  de  propriétés  très-ac- 
tives ,  et  qu'en  les  séparant  de  la  matière  inerte  qui  les 
entoure,  on  peut  espérer  d'en  obtenir  des  médicamens 
très-actifs  et  très-homogènes ,  ou  des  matières  colorantes, 
sapides  •  odorantes ,  à  un  degré  très-intense. 
'    Outre  les  matières  ci-après  désignées ,  on  trouve  dans 
une  foule  de  plantes  des  substances  azotées  plus  ou  moins 
abondantes,  mais  mal  déterminées  encore  :  telles  sont 
celles  qui  ont  été  notées  dans  la  racine  de  colombe  (  i  ) , 


(i)  PJauche,  RuU.  pbarm.,  3,  p.  2894 
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de  pareira-brava  (i)  »  de  jonidium  ipe(ku:uûn^  {^)  >  les 
feuilles  du  pastel  (5)  »  les  gaines  de  liû  (4) ,  Féioorde  i^an- 
gastura ,  d'après  Thompson^  l'herbe  de  la  grande  absinthe, 
d'après  Braconnot ,  dans  la  bourrache ,  d'après  Mâne- 
Edwards  (5) ,  ete. ,  etc. 

A.  Matières  propres  au  règne  végétal  (6). 

a.  Gluten, 

Le  gluten  avait  été  primitivement  nommé  pFincipç  végéta- 
animal^  parce ^quUl  se  rapproche  par  sa  compo^tion  des 
matières  animales.  Il  se  confond  quelquefois  avec  la  slutine 
dans  les  analyses,  et  peut-être  même,  diaprés  Itf.  Link,  ces 
deux  principes  doivent-ils  être  réunis.  On  obtient  le  gluten  en 
mailaxant  sous  un  filet  d'eau  de  la  pâte  de.faiine  de  Ç-pçient  et 
d'autres  céréales.  C'est  une  matière  visqueuse,  extensible  ,  élas- 
tique^ flexible,  insipide,  un  peu  grisâtre,  qui  par^t  contenir 
de  Teau  ,  et  qui  en  la  perdant  par  Tévaporation  ,  pçrd  aussi  son 
élasticité  et  devient  cassante.  Il  ne  se  dissout  pas  dans  Talcool, 
se  dissout  un  peu  dans  Teau ,  et  mieux  dans  Tacidé  acétique. 
Il  en  est  précipité  par  le  chlore  et  par  l'infusion  de  noix  de  galle. 
Abandonné  à  lui-même ,  il  fermeute  et  exhale  une  odeur  fétide 
analogue  aux  matières  animales.  Il  donne  de  l'ammo^aque  par 
la  putréfaction. 

Cette  matière  se  trouve  toute  formée  dans  l'albumen  de  la 


(i)  Feneuille,  Journ.  pharm. ,  7,  p.  4o7» 

(2)  Pelletier ,  Journ.  pharm.,  5,  p.  i58. 

(3)  Chevreul ,  Ann.  chim. ,  68,  p.  284* 

(4)  Yauquclin^  Ann.  chim. ,  80,  p.  3i4« 

(5)  Man.  mat.  méd. ,  p.  419* 

(6)  L'indigo  et  les  autres  matières  colorantes  azotées  seront 
indiqués  plus  tard  à  l'article  des  matières  colorantes. 


graine  des  graïutnëes  dites  céréales,  savoir,  les  iV*om'et)s,  les 
seigles  et  les  orges.  M.  Ras paH  pense  s^étré  àssflré'ljiié  le  glitten 
est  la  partie  membraneuse  des  cellules  de  ralbuihén  qui  ren- 
ferment la  fécule,  et  que  ces  membranes  ne  Contiennent  de 
Tazote  qae  parce  qu'elles  emprisonnent  de  l-afr  atniospbérique  ; 
mais  cette  opinion  ^^'est  pas  adoptée  par  les  autres  cfarimistes  ; 
et  on  ne  saurait ,  en  effet ,  comprendre,  jusqu'à  preuve  nouvelle , 
pourquoi  ces  membranes  différeraient  tant  des  autres  meinbraiies 
végétales.  Par  la  fermentation,  le  gluten  développé  une  assez 


une  pâte  ductile ,  et  qui  y  fait  développer  ces  ca viles  aériennes  ou 

-  '-'  •  ■"    •j--;-'"  ^  ■  T'     •'  jv'-  ''.^■Y--  k»  '  •'  >-."  -'■'•'^  V 

veux  OUI  dist^peue  le  pain  d  avec  les  gâteaux  faits  avec  de  la 

il  'i     r     '•  ■   ■°''  .'•  ^  A"'     ■''•','■'  "■•   '°  '^'^','   ■■  •  ■  'V'r  *    >'"-' 
fécule.  Les  proportions  de  maiieres  arpylacees  et  G^Iulmeuses 

qu'on  trouve  dans  diverses  farines  sont  les  siiiyahtcs  : 

Sar  xoo  pactie&.  Fécule.  Gluten. 

JFro^enl,  se}on  Prqiist.,...  y  .••••*;••     74»5  i2,5  (i) 

—  —       Vogel «...••...     68,0  24,0 

—  D'^j|;omne,  selon  Payy • .......     77,0  1 9,0 

--7 Djs  pfiptemps,    «VjJ     ...«.•!••••     70»o  24,0 

-7- D,ç B^fbarie,       id    • •..     74»o  25,o 

—  De  $i,cjle,  id 75,0  2 1 ,0 

Hpeautrei  s^lon  Vogel,  ....••.....•.•  74,0  22,0 

Jrge  ,de  lifOiï:^^!'^^  selon  Dayy, .  ........  79,0  6,0 

)rge,  selon  Vogel, 87,0  3»o 

Sefgie  dé  S^àifolk,  selon  Davy , i6 1  ;o  5,6 

Avoifie,  selon  Davy, • , 69,0  6,0 

r-        rr     Yogel,.. ..     5g,q  o,     (2) 


... 


(i)  Selon  Henry  (  Journ.  pharm. ,  1829,  p.  129)^  les  farines 
pures  du  commerce  con,tiennent  iq  i/4  de  gluten  sur  cent. 
Cette  quantité  se  rédi^t  à  5  on  6  dans  celles  qui  sont  altérées 
par  un  mélange  de  fécule. 

(2}  Le  gluten  est  remplacé,  selon  Yogel,  par  4,^o  d'albumin^ 
végétale ,  soit  elutine. 


.    -  Sur.  100  pitff ies.  *  '    Fçcule.  Glatea. 

lUz-  de  Caroline,  selon.  Vogel.  • 86,07  Zfio 

Riz  de  Piémont^  '         id     ..•••« 83,8o  Zfio 

Mai'sy  s^on  Bi^îo,..* 80,9^  .0,       (1) 

Pois,  selop,  Eiuhoff, . .  ; Sa.gS  4,58  (2) 

Fève,/^,   .•.•..•••••. 34)0  10,70 

Haricot,  id, . •  • 4^,0  22,0 

]^entille,  id     • • ^2,0  36,o 

Sarrasin,  selon  Zenneck,^ »...  63,29  10,4? 

Au  reste,  ces  quantités  sont  bien  loin  d'être  fixes,  et  tiennent 
beaucoup  à  la  nourriture  que  .'la  plante  à  reçue.  En  effel , 
M.  Hermbstœdt  (3)  a  déterminé  par  Texpérience  Tinfluence 
des  divers  engrais  sur  la  quantité  proportionnelle  d^amidon  et 
de  gluten  que  renferme  le  grain  de  froment,  comme  suit.  Sur  1 00  : 

Gluten.    Amidon. 

Le  froment  engraissé  avec urined'homme  a  fourni  35,  i o  39,3o 

—  •  sang  de  bœuf,       —  34,24  4t»3o 
' —   fùmiëi*  d'homme,  —  33,  i4  4i«44 

—  •     —    de  chèvre,  —  32,88  42,43 

—  —    de  cheval,  —         i3,68    61, 64 

—  -r    de  pigeon, —    '     12,20    63,i8 
-^       —    de  vache,  - —        ii»95     62,54 

—  terre  de  détritus ,  —  9,60    65,94 

—  sol  non  fumé,         —  9,20     66,69 

D'où  Ton  voit,    i»  que  Taraidon  paraît  en  général  diminuer 
quand  le  gluten  augmente  ,  et  réciproquement;  ^°  que  la  quan- 
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(1)  Le  gluten  y  est  remplacé  par  5,76  d'une  matière  très- 
analogue,  que  Tauteur  nomme  zéine,  Yauquelin  n'y  a  trouvé 
que  des  traces  de  gluten  à  peine  perceptibles. 

(2)  Cette  matière  végéto  -  animale  est  peut-être  plutôt  de  la 
glutine ,  ainsi  que  dans  les  suivantes ,  car  aucune ,  lorsqu'elle  est 
pure ,  n'est  susceptiblede  faire  du  pain. 

(3)  Bull,  des  scienc.  agricol,  7,  p.  162. 


NUTRITION.  3^9 

iLl^  du  gltitea  est  généralement  plus  grande  dans  les  teriaius 
qui  couticnnent  plus  de  matière  azotée. 

Le  gluten  se  détruit  en  partie  dans  Tac  te  de  la  germination. 
Ainsi,  M.  Proust  eu  a  trouvé  5/ioo  dans  la  farine  d'orge  non 
germée ,  et  i/ioo  seulement  dans  celle  qui  avait  germé. 

Le  gluten  paraît  avoir  besoin  de  plus  de  chaleur,  pour  se 
développer,  que  TamidoD.  Au  moins  Davj  en  a  trouvé  davantage 
dans  la  farine  des  fromens  des  pays  méridionaux,  que  dans  ceux: 
des  pays  septentrionaux;  mais  comme  on  ignore  s'il  a  opéré  sut 
des  variétés  semblables,  ou  ne  peut  rien  conclure  d'affîrmatif 
diaprés  ce  fait  isolé. 

La  làatière  glutineuse  manque  dans  toutes  les  farines  tirées 
des  racines,  des  tiges  ou  de  la  plupart  des  graines.  On  en 
retrouve  des  traces  dans  le  parenchyme  vert  des  feuilles.  Le 
glaten  a  été  indiqué  dans  les  feuilles  de  chou,  de  sedum,  de  cres- 
son, de  ciguc  ,  de  bourrache,  de  safran,  de  pastel,  etc.;  dans 
les  pétales  de  la  rose ,  dans  les  baies  du  sureau  ,  du  raisin  ,  etc.  ; 
dans  les  glands ,  les  châtaignes,  les  marrons  dTnde,  les  pois, 
les  fèves ,  etc. 

Hermbstœdt  (i)  a  trouvé  que  la  matière  glutineuse  des  diverdeâ 
céréales  n^est  pas  entièrement  identique ,  et  propose  de  les  nom- 
mer triticine ,  sécaline ,  hordéine  (  nom  qui  indique  une  ma- 
tière fort  différente  de  Fhordeine  de  Proust  ) ,  et  avénaine  ; 
cette  dernière  en  particulier  diffêre  beaucoup  de  toutes  les  autres. 
Celte  division  n'a  pas  été  admise ,  soit  parce  qu^il  y  a  à  crain- 
dre que  ces  différences  soient  dues  à  quelque  mélange,  soit 
parce  qu'on  serait  obligé  de  séparer  outre  mesure  les'  produits 
des  êtres  organisés,  si  on  voulait  tenir  compte  des  moindre^ 
nuances. 

L'alcool  sépare  le  gluten  en  deux  parties  :  l'une  qu'il  dissout , 
présente  toutes  les  particularités  propres  au  vrai  gluten  ,  et  doit 
en  garder  le  nom  (2)  ;  l'autre ,  qui  n'est  pas  soluble  dans  Talcool, 

(i)  Annal  d.  landwirthsck  ^  vol.  XXII,  p.  i  ;  Bull.  se.  agri- 
col. ,  i5,  p.  217* 

(2)  Gay-Lussac  ,  leçons ,  Si»  p*  i3« 
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sur  les  analyses  des  pollens ,  pour  voir  que  cet  organe  n  est  pas 
moins  complique  sous  le  rapport  chimique  que  sous  le  point 
.  de  vue  organographique.  Ce  n  est  donc  qu'avec  doute  qu'on  peut 
admettre  la  poUénine  parmi  les  matériaux,  et  spécialement 
parmi  les  matériaux  azotés  des  v<^élaux. 

La  poudre  de  Ijcopode ,  citée  par  les  auteurs  comme  conte- 
nant de  la  poliénine,  n'a  offert  à  M.  Macaire  que  5o,o  de  car- 
bone, Sg/i  d'oxigène,  8,6  d'hydrogène,  et  o,  azote.  Peut-être 
a-t-on  analysé  sous  ce  nom  le  pollen  de  typha ,  qu'on  confond 
souvent  avec  le  vrai  lycopode  dans  le  commerce. 

d.  Berbérine» 

s 

MM.  Buchner  et  Herberger  (i)  ont  récemment  extrait  de  la 
racine  de  l'épine-vinette  une  matière  azotée  ,  qu'ils  ont  nommée 
berbérine  ,  mais  que  je  place  ici  avec  doute ,  vu  que  les  extraits 
de  leur  mémoire  qui  sont  venus  à  ma  connaissance  ne  disent  pas 
sjl  elle  est  neutre  ou  alcaline.  On  en  trouve  o,i8  dans  la  racine 
df(  berberis.  Elle  est  d'un  rouge  brun  ,  très-amère ,  décompo- 
sable  par  la  chaleur  à  ôo^.R. ,  solubie  dans  l'eau  et  l'alcool,  mais 
non  dans  Téther.  Quand  on  verse  dans  sa  dissolution  concentrée 
une  goutte  de  ferro-cyanurc  de  potassium  ,  elle  forme  un  coa- 
gulum  composé  d'un  disque  jaune  et  friable  ,  entouré  d'une 
bande  blanchâtre ,  qui  disparaît  quelques  secondes  après,  {yoy, 
sa  comp.  au  tabl.) 

e.  Jsparagine. 

L'asparagine  a  été  trouvée  dans  le  suc  de  l'asperge  par 
MM.  Yauquelin  et  Robiquet,  et  a  dès-lors  été  particulièrement 
étudiée  par  MM.  Henry  et  Plisson  (2) ..C'est  une  matière  solide , 
incolore,  inodore,  qui  craque  sous  la  dent.  Elle  a  une  saveur 
fraîche  ;  elle  cristallise  en  prisme  hexaèdre  droit  rhomboïdal , 
et  en  octaèdre  rectangulaire.  Elle  est  peu  solubie  dans  l'eau  , 


(1)  Joufn.  de  pharm. ,  XYII,  p.  39. 
(^)  Journ.  phainn* ,  i83o  ,  p«  2|i, 
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ibaltérable  à  Talr  et  k  la  plupart  des  réactif^  ;  ne  se  modifie  ni 
par  l'iode ,  ni  par  le  brome ,  ni  par  le  chlore  ;  n^agtt  point  sur  le 
sirop  de  violettes  ,  mais  rougit  le  tournesol.  Elle  est  insoluble 
dans  Falcool ,  les  huiles ,  Téther  sulfurique,  mais  soluble  dans  les 
alcalis  concentrés.  Mise  en  contact*  avec  Thjdrate  de  plomb  , 
elle  donne  naissance  à  un  sel  insoluble  (i).  Par  la  chaleur  et 
l'acide  nitrique,  elle  dégage  de  Tammoniaque  :  ce  fait ,  et  mieux 
encore  l'analyse  de  MM.  Plisson  et  Henry ,  ont  démontré  qu'elle 
contient  de  Tazote. 

Dans  Tasperge  ,  cette  matière  n'est  pas  celle  qui  détermine  la 
fétidité  que  cet  aliment  donne  aux  urines  :  cette  proprijété  tient 
à  l'extrait  aqueux.  L'asparagine  a  été  retrouvée  par  Link  dans 
les  omilhogitles  ;  par  Yauquelin  (2)  ,  dans  quarante-sept  varié- 
tés de  pommes  de  terre.  II  paraît  que  la  matière  d'abord  décrite 
sous  le  nom  d'agêdoïte  (3)  n'est  autre  que  l'asparagine ,  qui 
par  conséquent  se  retrouve  dans  les  racines  de  réglisse.  La  ma- 
tière décrite  sous  le  nom  d'althéine  (4) ,  parait  encore  identique 
avec  celle-<;i ,  et  se  trouve  dans  les  racines  de  guimauve  et  de 
consoude. 

f.  Amygdaline* 

L'amygdaline  est ,  selon  MM.  Robiquet  et  Boutron  ,  une  ma- 
tière cristalline  blanche  ,  inodore  ,  inaltérable  au  .  contact  de 
Fair,  d'une  saveur  amère ,  très-soluble  dans  l'alcool ,  cristalli- 
sant par  refroidissement  en  aiguilles  rayonnantes  ,  dégageant 
une  odeur  ammoniacale  quand  on  la  chauffe  avec  de  la  potasse 
caustique ,  et  contenant  en  effet  un  peu  d'azote.  C'est  elle  qui  pa- 
rait donner  sa  saveur  à  Tamande  amère  ;  car  ni  l'acide  benzoï- 
que  ni  l'huile  volatile  d'amandes  amères  ne  préexistent  dans  le 
fruit.  Il  est  probable  qu'elle  se  retrouvera  dans  plusieurs  au  1res 


(1)  Plisson,  Journ.  pharm. ,  1829 ,  p.  268. 

(2)  Journ.  pharm. ,  1817,  p,  48i* 

(5)  Plisson,  Journ.  pharm. ,  1828 ,  p.  17g. 
(4)  Bacon  ,  Jouru.  chim.  roéd. ,  II ,  p.  55i« 
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amygdalées  qui  ont  une  saveur  analogue.  M.  Bizio  dit  qu^on  en 
trouve  11,4  dans  Tamande  d'Amérique  ;  mais  qu'est-ce  que  Fa- 
mande  d'Amérique?  Serait-ce  le  bertholletia  que  l'auteur  a  ana- 
lysé? Serait-ce  le  fruit  du  terminalia  catappa^qvLÏ  est  fréquem- 
ment cultivé  aux  Antilles ,  ^el  dont  on  se  sert  à  table  comme  chez 
nous  des  amandes? 

g.  Émétine. 

MM.  Pelletier  et  Dumas  (i)  désignent  sous  ce  nom.  le  principe 
émétiqué  de  l'Ipécacuanha  (cephàelis).  Il  est  btanc7  pulvérulent, 
inaltérable  à  l'air,  peu  sotublë  à  l'eau  froide,  plus  soIul>te  à 
Teaù  f)ôuillànte  ,  três-sôltible  à  ràlcôôl ,  insoluble  dans  l'étber 
è^IeS' huiles  ;  ne  forme  point  de  sel  avec  les  acides ,  et  est  sensi- 
blement azolé.  (Foyéz  le  tabl.  5.)  Il  est  en  beaucoup  plus  grande 
proportion  (=^  i6  :  i)  dans  l'écorce  que  dans  l'axe  ligneux  de  la 
racine  dii  cephàelis  emetica.  On  lé  retrouve  à  moindre  dose  dans 
les  autres  ipécàcuànliàs  des  rubiacees  \  mais  le  principe  émé- 
tique  des  violettes  ,  que  M.  Yauquelin  (2)  dit  identique  avec  ce- 
lui-ci ,  ne  serait-il  point  différent? 

h.  Cqffetne, 

La  cofféine  ou  caféine  de  M.  Robiquet  se  présente  extraite  de 
l'albumen  de  café  sous  la  forme  d'aiguilles  blanches  semblables 
à  l'acide  benzoïque.  Ce  n'est  ni  un  acide  ni  un  alcali  :  cette  ma- 
tière donne  une  très-grande  quantité  d'azote  à  l'analyse  ,  et  ne  le 
cède  sous  ce  rapport  qu'à  l'urée  (S).  Elle  est  facilement  soluble 
à  l'eau  et  l'alcool ,  et  très-difficilement  dans  l'éther. 

Il  serait  curieux  de  savoir  si  une  matière  analogue  existe  dans 
l'albumen  du  ruscus  aculeatus ,  qui ,  torréfié  ,  donne  une  odeur 
si  semblable  au  café.  ^ 


(i)  Journ.  pharm.,  III ,  p.  i48. 

(2)  Ann.  de  phys. ,  XXXVIII ,  p.  157» 

(5)  Pelletier,  Journ» phârm.^  1826,  p.  253. 
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i.  Narcotine» 

Celle  substance  a  ë^té  Irouvée  dans  Topium.  Elle  s'y  ^présente 
sous  la  forme  d'aiguilles  soyeuses  ,  flexibles  ,  fusibles  dans  4oo 
fMuties  d'eau  bouillante,  dans  Talcool ,  Téther  et  les  huiles ,  mais 
à  peine  soluble  dans  Teau  froide.  Elle  passe  au  jaune  par  l'acide 
nitrique  ,  et  n*a  tx  saveur  ni  odeur.  Màl^é  le  nom  qu'elle  a  reçu, 
il  esi  très-douteux  q|n'elle  soit  narcotique.  (  Voyez  le  tableau.) 

k.  Gentianine, 

La  gentianine  ou  le  gentianîn  est  le  principe  amer  de  la  racine 
des  gentianes ,  obsei*yé  par  MM.  Henry  et  Caventou.  Il  est 
jaune  ,  cristalli sable ,  soluble  dans  Féther  ,  l'alcool  et  les  alcalis, 
peu  soluble  à  l'eau  froide  ,  très-amer ,  inodore ,  ni  acide ,  ni  al^ 
cali,  et  donne  des  matières  azotées  à  sa  décomposition.  Il  paraît 
se  retrouver  dans  le  ménianthe,  le  spigelia  ,  et  probablement 
clans  toutes  les  gentianées. 

1.  Plumbagin. 

Le  plumbagin,  que  M.  Dulong  d'Astafort  (i)  a  retiré  de  la  ra- 
cine du  plumbago  eurhpœa  par  son  infusion  dans  l'étLer  sulfu- 
rique  ,  est  une  matière  neutre  ,  analogue  au  gentianin ,  qui  cris- 
tallise facilement  en  pyramides  aciculaires;  produit  sur  la  langue 
une  saveur  acre  et  brûlante  ;  se  dissout  dans  l'eau  ,  où  il  prend 
une  couleur  d'un  rouge  cerise  par  les  alcalis  ,  le  perchlorure  de 
fer ,  etc. 

m.  Amanitine, 

L^amanitine  est,  selon  M.  Letellier  (2) ,  la  matière  vénéneuse 
des  agarics  de  la  section  des  amanites.  Elle  est  très-soluble  dans 
l'eau,  qu'elle  saisit  aux  corps  qui  l'entourent.  Elle  n'a  ni  odeur 
ni  saveur  ;  elle  n'est  affaiblie  ni  par  la  dessiccation  ni  par  la  tem- 

M^^^Bai^_i_^B_a^Baa_a_mi^B^_^— a^MM^Ma— iKMi— •MM^Baaii^Bi»»»^— •••'••.•a^B.'n^— i~iW>p-^i~i»»*>.« 

(1)  Journ.  pbarm. ,  18289  p.  ^55, 44^  et 454* 

(2)  Journ.  de  pbarm. ,  i83o ,  p.  117.   ^ 
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péralure  deTcau  bouillante  ;  elle  n^est  prëclpîtëe  ni  par  les  al* 
calis  ,  ni  par  les  acides ,  ni  par  rinfusion  de  noix  de  galle  ,  ni  par 
les  acétates  de  plolnb*  Son  mode  d'action  parait  analogue  à 
Topium. 

n.  Fuhgine. 

Les  champignons  sont  de  tous  les  végétaux  ceux  qui  se  rap- 
prochent le  plus  ,  sous  le  point  de  vue  chimique  i  de  la  matière 
animale.  La  base  de  leur  tissu  fibreux,  qui  correspond  à  la 
lignine  des  autres  végétaux,  a  reçu  le  nom  de  fungineou  fongine. 
G^est  une  substance  blanche  ,  mollasse  ,  insipide ,  un  peu  élas- 
tique ,  inflammable,  qui  est  le  résidu  du  cl^ampignon,  après 
qu'on  a  enlevé  les  raalières  solubles.  Décomposée  par  le  feu ,  elle 
donne  les  produits  des  matières  animales*  L'acide  nitrique  en 
dégage  du  gaz  azote ,  et  la  convertit  en  une  matière  analogue  au 
suif,  et  en  une  autre  analogue  à  la  cire,  etc.  On  trouve  avec  elles, 
entre  autres  produits  spéciaux,  les  acides  bolétique  et  fongique. 
On  n'a  point  encore  la  composition  élémentaire  de  ces  divers 
produits. 

fi.  Matières  communes  aux  deux  règnes  organiques, 

a*  Osmazome» 

Cette  matière,  fréquente  dans  le  règne  animal ,  et  qui  donne  au 
bouillon  de  viande  sa  saveur  et  son  odeur ,  a  été  retrouvée  par 
Yauquelin  dans  plusieurs  champignons  charnus  :  les  uns  salu- 
bres  ,  comme  Vagaricus  campestris  ;  les  autres  vénéneux, 
comme  Vagaricus  pseueio'^urantiacus.  Elle  a  été  retrouvée  aussi 
dans  les  rhizomes  de  plusiétirs  amomées ,  telles  que  le  gingem- 
bre (i)  et  le  galanga  ;  dans  les  fleurs  du  genêt  des  teinturiers  (2), 
et  peut-être  dans  les  matières  sécrétées  dans  les  bractées  du 
houblon  femelle  (3).  Elle  donne  de  Tammoniaque  par  la  distilla- 

(i)  Morin  ,  Joum.  pharm. ,  X,  p.  262  ;  IX ,  p.  258. 

(2)  Gadet-Gassicourt ,  Joum.  pharm. ,  X ,  p.  434- 

(3)  Payen  et  Ghevallier ,  Journ.  chim.  roéd.  ,11 ,  p.  577. 
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tloD,  el  raiie  lur  les  charbons  rouges ,  répand  ane  odeur  ani-' 
maie.  *  ^ 

b.  Adipocire. 

Cette  substance  grasse,  onctueuse,  solide,  blancbe,  inflam- 
mable ,  qui ,  mise  sur  des  charbons,  répand  une  odeur  animale» 
qui  est  dissoluble  à  Talcool  chaud ,  et  cristallise  par  le  refroidis* 
sèment ,  est  très-abondante  dans  le  règne  animal ,  et  se  retrouve 
aussi  dans  les  champignons  charnus,  notamment  dans  Tagaric 
poivré ,  qui  est  vénéneux ,  et  dans  le  champignon  de  couche ,  qui 
estsalubre. 

c.  Gélatine, 

Ijé.  gâatinis  végétale  ,  qu'il  ne  £iat  pas  confondre  avec  la  gei- 
lée,  est  une  matière  qui  a  beaucoup  de  rapport  aveic  le  gluten  et 
la  glutine,et  qui  contient  environ  1^/100  d'azote.  Yauquelin. 
avait  cru  la  trouver  dans  la  pulpe  du  tamarin  ;  mais  il  paraît  que 
c*est  de  Iti  gelée  ^uî  y  existe,  fourcroy  a  dit  Tavoir  trouvée 
dans  le  pollen  du  dattier.  M  M/ Marcel  el  Macaire  (1)  Tont  trou- 
vée dans  le  praiacoùous  nivalis  ,  celte  production  singulière,  qui 
colcnr^en  rouge  W neige  du  pôle  el  celle  ée^  Alpes.  Ils  paraissent 
dispos^  ,  d'après  çei&it  curieux,  à  rapporter  le.protococcus  ai^ 
régne  animal ,  vu  qu'ils  ont  trouvé  aussi  la  géUlioe  dans  Yoscil" 
latoriâ  rubescens  (2) ,  qui  rougît  le  lac  de  Morat.  Cette  preuv,e 
isolée  ne  me  paraît 'pas  sulOisante  ;  car  ûous  Voyons  que  d'autres' 
matières  animales  se  '  l'encdntrènt  dans  'des  végétaux  très-bien 
eamctériaés. 

*  • 

'  ' d.    Fibrine,^ 

La  fibrine  animale  est  une  matière. qui  fait  la  base  des  muscles 
et  du  caillot  du  sang,  et  qui  contient  près  de  20  pour  100  de  son 
poids  d'azote.  Vauqiielin  Ta  retrouvée  dans  le  suc  de  papayer. 
Ce  suc  ae  dissout  en  grande  partie  dans  V'cau  ;  mais  il  reste  dne 


.i.ii  I  I  II,   ..       .»i^  .     ■'  I    ■    •■   .  ?  i 


(1)  Mém.  delà  Soc.  de  phys.  de  Genève ,  4,  P*'  ^85. 
(^ytbidi 
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sttbaUuç^  io»Ql>lb!le4*ua  a^aot  gi;sii««WJ(  >  qui ,  j«U«àrMr  ^ur 
des  charbons ,  répand  une  odeur  animale.  La  fibrine  du  pa- 
payer est ,  dit-on ,  absolument  semblable  à  celle  du  sang  sons  le 
rapport  chimique ,  et  parmi  les  matières  végétales  ressemble  sur- 
tout an  gluten.  Elle  èai' insoluble  dans  Tcau  ,  l-alcool  ctlei  alot- 
lis;étjenduedâBsrcau^jeï^s^utéanales  swidesydégi^edb  l'akoie 
avec  le  gaz  liiuriqiseét  der-ammèniaquc  àla  diètillklion. 

$..  3.  Sfati^es  alcalines. 

On  sait  que  les  chimistes  désignent  sous  le  nom  d'al- 
calines les  matières  qui  sont  susceptibles  de  former  des 
tels  avec  les  acides  el4^<v«rèir'Ie$  oo«i)eur&  bkilés  Téjg^ 
tvlei;  iasis  des  corps  dé  ccntnposiiions  fiiH'drrèries  Cen- 
trent sdu's  cette  défijlifioii,  s'avoir  :  i^  lès  àlcâtis  ^rreux, 
çoi^i^ne  la  potasse  7  la  spi^^e,  la  ^hau|xj^  ^  ojoit  i^aq  Ibtase 
utétdiloîde  oxigénée;  â*  l'alcali  volaf^^  qui.  çsjt  jçpmpo^, 
selon  les  uns ,  d*a]|^^  la.  théorie  ou  Tasalogie ,  d'un  mé- 
talloïde inconnu  qu'on  nomme  (mimamam;m9is  philât, 
selon  les  auti>es ,  d'Ià^tôî  rahatyisè/  d'azote  (  ài^S)  »  et 
d'hydrogène  (  iS/$  )';  ^^  lés  alcaloïdes  à\i  âïcàlis  %  q^uatre 
élémens^  c'est-à-dire. /cpinpos^^^  d^crte,  dl^yd^ro^ène , 
d'o^ôgène  et  de  carbone.  Npi^  par][çrôns  d^  ceux  de  la 
première  classe  en  nous  occupant  des  matières  minérales 
adventives^et  nous  nous  Cornerons  ici  aux  deux  dermères 
classes. 

X 

L'ammoniaque ,  qui  seule  forme  cette  classe  »  est  très- 
cpmmune  dans  Iç  règoe  animali  elle  s©  présente  sou- 
vent, mais  en  petite  c[uantité»  dans  le  règi^.  végétai. 

l^  On  assuré  qu'elle  existe  à  Fétat libre  dans  hmfi  de» 


CMli^^  àé  pHVd\,  dand  l'écorce  du  zantkoxyluài  élmu- 
hét^uiis^AanBiefticïiS^i^siculo^eLSi 

$^.  Ôf)(  là  tt*bàtb  ^Versé^medt'CèiJi&Uréè  4ans  la  ractôè 
d^êlléèi^  noiry  de  nytnpbsça^  lé»  feuîHè&d'atomtiuipei» 
Yé^&tté'àa  cuipatia  febrifi^a^yàn  simàrubar,  Ié&iralts:dë 
I^'af êctf-bete(^  etc.  ;  k  Pëtat-dé  carbMate  4'aiàinoxriiifa6 
dâ!tis  iejusticia  purparea^  ktehnvàé  nitrate  daçs'l'eiirail 
de  ju^tikine  etPeâu  distillée )df  laitue (i)»  etc. 
^3^  fille  se  Jéireloppedanàr  lit  décomposition  spootouéé' 
irti'ttrlffiotelW  de  presque  toutes  les  matièpes' azQtiâefa[«du! 
r^tfé  vtégétiah  etree  déveieppiement  est  Fiuditâ  ilft  plus 
ùltîiniire  de  la'  présence 'de-  l'azâle;  GooàJÉàëiâ}  ptraii 
qîtf^'(9)  i^iidinontâiq^re  se  ferme  au  contAct  de  1; eau  et  de 
l'àir,  toutes  le»  fois 'que  l'hydrc^ènfi  n)aiasaht  et  Uasote  se 
relicofitrèttti,  on  conçoit  que  €8)Cobcourd  doit  aiwîc  lieu 
fféquëttinieut  dans  les  décomposition»  organiqufes<  Mais' 
it'|>0ût*rfiit  s^faire  qpûedjans' quelques-uns  de»  cas  où! 0» 
a'et^li'<t^aiûfid(Jiiiaque  exisitfaiite  dân^  les  régébux,  eile  se 
f&t  ¥6elfièlàént  foikiée  à  leur  déconk|^ 

».  ■ 

!  •  •  .  f       >     1       >     •  ...  ,  . 

•  B.  Alcaloïdes. 


1 1 1 


£ës  etédi^  à  quatre  bUtôi  <^  ou  âlealôïd^s  «Nkti  tôasi 
dl^éftfvéi*^  défu!»  p^  d'année»  ^anà  les  f ^éta«  /et  pa- 
rbiâ^àlt  \^ijtët  uti  tôle  très-imporlant 'dans  '  rhisioire  de 
leurs  propriétés.  On  en  cite  aujourd'hui  yingtKjùatre»  dordt 


■■■   t    I  <  ir  li< 


I 


{€)  Jburn.  plparm.  y  i85oi ,  p.  38b. 

'(aj tfoUârd'ilé  Sikî^ti^ri^ ,  J^ôurn;  chim.'  riiéd. ,  5^^  p.  5i5. 

^3)  CoBsuitez  à  leur  sujet  Chevreul  et  Gay-Lussac,  Leçons 
de  chimie ,  vol.  2  ;  Fée ,  Cours  d'hist.  nal.  pharm. ,  aux  article» 
cités;  Donné,  Jouro.  de  pharm. ^  io3o,  p.  S74?etc. 

a2. 
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huit  à  dix  seulement  sont  connus  d'une  manière  un  peu 
complète ,  et  ont  été  analysés  »  quant  à  leur  composition 
élémentaire,  {f^oy.  le  tableau)  Outre  les  trois  priacipe& 
communs  ^  tous  [les  T^étaux ,  ils  présentent  .une  qaïUilité 
d'azote  qui  va  de  4  ^  9  pour  loo;  ils  sont  neutralisés  par 
l'acide  sulfurique  ;  les  extrêmes»,des  doses  nécessaires  vont 
de  5  à  1 5  pour  loo.  Cet  azote ,  qui  se  retrouve  aussi  dans 
l'ammoniaque  9  parait  propre  à  l'alcalinité  oi^anique. 
Presque  tous  sont  susceptibles  de  cristalliser;  un  petit 
nombre  y  tels  que  la  delphine  ;  la  violine ,  la  aôlknine  et 
la  Yjératrine,  se  présentent  sous. une  forme  pulvéralente. 
Leur,  solubilité  dans  l'eau  froide  ou  chaude ,  dans  l'éther 
ou  les  acides^  offre  de  grandes  diversités  :  ils^sont  touSi 
sauf  peut-être  la  daturine  et  l'atropine ,  solubles  dans  l'al- 
cool ,  même  à  froid;  ils  sont  -,  comme  les  résines  »  d'aprè» 
M.  Peschier  (i) ,  solubles  dans  les  solutions  alcalines ,  les 
huiles  grasses  ou  volatiles»  ce  qui  les  rapproche  des  ré- 
sines; mais  ils  en  sont  bien  distingués  parleur  propriété 
de  faire  des  sels  .avec  les  acides  :  ces  sels  sont  très-divers 
entre  eux;  leur  saveur  est  acre  ou  amère ,  et  leurs  pro- 
priétés variables ,  mais  toujours  actives.  Les  alcaloïdes  se 
présentent  dans  les^italyses  tantât  à  l'état  alcalin /tantôt 
h  celui  de  malate ,  de  gallate  ou  de  méconate;  on  les 
trouve  dans  tous  les  organes  des  plantes,  excepté  peat- 
ôtre  dans  le  corps  ligneux.     : 

Les  alcaloïdes  se  présentent  sous  quatre  divisions  quant 
à  leur  cristallisation,  savoir,  d'après  M.  Donné  (2),  i*en 
cristauxprismatiques,  tels  que  lamorphine,  la  strychnine; 


i^"        *   ■»■! 


(i)  Mëni.  soc.  phys.  de  Genève,  4»  p.  a3o/ 
(2)  Jouru.  pbann. ,  i83o,p.  574» 
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S*  en  aigmlles  arborisées^  tels  que  la  cinchonine;  3"*  en 
lames  radiées ,  tels  que  la  brucine  ;  et  4"*  incristalllsables, 
tels  que  la  quinine. 

Considérés  dans  leurs  rapports  avec  i'iode ,  ils  peuvent 
se  colorer  en  brun-rouge  (  narcotine ,  delphine ,  émétine) , 
en  jaune  rougeâtre  (  morphine  ) ,  en  jaune  terne  (  cincho* 
nine ,  vératrine^  quinine ,  brucine) ,  en  jaune  (strychnine)  » 
et  en  blanc  (picrotoxine  )• 

Considérés  enfin  dans  leurs  rapports  avec  le  brome  » 
ils  peuvent  se  colorer  en  jaune  orangé  (  morphine ,  cin- 
chonine^ narcotine)  »  en  jaune  pâle  (vératrine,  quinine» 
strichnine  pure  ) ,  en  jaune  verdâtre  (  delphine ,  émé- 
tine ),  en  brun-noir  (brucine) ,  et  en  blanc  (picrotoxine). 

Nous  allons  maintenant  faire  Ténumération  des  alca- 
loïdes connus»  en  suivant  l'ordre  des  familles  qui  les 
fournissent. 

a.  Delphine  (  fam.  des  rcnonculacëes). 

é 

La  delphiue  a  élé  découverte  par  MM.  Lassai gue  el  Fe- 
neulle  (1)^  dans  les  graines  du  delphinium  staphisagria.  Elle  y 
est  à  Tétat  de  malate.  Cet  alcaloïde  exige  pour  sa  saturation  5,129 
d'acide  sulfurique  sur  100.  Tl  est  presque  insoluble  à  Fcau^  soit 
froide ,  soit  bouillante ,  trcs-soluble  dans  Talcool  et  Téther  ;  il  se 
liquéfie  à  la  chaleur;  sa  saveur  est  amère,  acre,  nauséabonde. 
Jj'iode  le  colore  en  brun  rouge,  et  le  br6me  en  jaune  verdâtre.  Il 
ne  cristallise  que  sous  forme  pulvérulente;  sa  composition  éié* 
men taire  est  inconnue. 

b.  Aconitine  (fam.  des  renoncu lacées). 

L'aconitine  a  été  trouvée,  par  Pallas ,  dans  V aconitum Ijcoc^ 
ionum  (3)  ;  elle  cristallise  en  aiguilles  jaunâtres ,  est  soluble  dans 

«^i^B^i^a^^———.—^ai»i— ——————      I    ■       liai— »— >— ^— .— —— ■  I      ■■  «Il  II  I  I        I 

(1)  Ann.  chim. ,  la,  p.  358. 

(a)  Journ.  chim.  méd. ,  i*  p*  194* 
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Teau  irpi^e ,  ^^usolublp  ^^jxfi  1  alfopl  Qb^ud  ;  sa  s«^T^uf  ^çst  itrès- 
a  mère  ;  8fi9  autres  caractères  sont  inconnus. 

c.  Picrotoxine  (fam,  des  niënîspèrmées). 

La  pî^croloxinc  a  éié  découverte  ,j:^ar  M.  Boullaj,  dans  la  çoguc 
du  Tévatît  (f)  ;  elle  cristallise  en  j5risnics  quâdrangùlàîres :  elle 
est  iiAiiïÀ^  daiis  Tàlcool ,  dani$  réihjàr^t  4ans  sSfdrs  son'pQiès 
d*eau.  Elle  est  insoluble  d^ns  les  iinilçs  ;  sa  saveur  est  trèà-aoïére; 
le  br6me  et  Tiode  ne  la  colorent  pas. 

d.  Morphine  (fam.  des  papavdracées  ). 

î^ç^piQ^phipe,  d^couverlç  pa^  M.  Çerlpernçr  (^)  4S^  j*^FiW  • 
soit  le  suc  laiteux  concrète  du  papaver  somniferum ,  s*y  trouve 
k  i^état  de  méconate  et  cle  sulfate.  Elle  cristallise  en  aii];uilles  ou 
en  pthtkts  ^  4  paiîs  tronqués  oliliquement  :  elle  éxi^e',  sur  loo 
parties  11  65  d'aciàe  siilfuri^e  pour  sa  neutralisation  ;  elle  est 
peii  spluble  dans  Teau',  soit  fniide,  soit  chaude,  çiais  très-soliible 
dans  Talcool  :  elle  se  fond  à  la  clialeur.  L*acide  nitii^x^e  |a  Re- 
compose et  la  colore  en  rouge;  le  brome  en  jaune  rougeâtre,et 
Fiode  en  jaune  orangé.  La  morphine ,  et  surtout  la  plupart  de  ses 
sels,  sont  très-délélères.  Pour  sa  composition  vojez  le  tableau. 

e.  Sanguinarine  (fam.  des  papavéracées). 

La  sanguinarine  a  été  extraite  par  M.  Dana  (3),  du  suc  lai- 
teux coloré  en  rouge ,  qui  se  trouve  dans  le  rhizome  du  sangui' 
naria  canadensts  ;  elle  est  très-remarquable  en  ce  que  tous  les 
sels  qu^elle  forme  ont  une  teinte  rouge  plus  ou  moins  pro- 
noncée ,  et  il  paraît  que  c'est  elle  qui ,  à  Tétat  salin ,  colore  le 
suc  laiteux  de  la  sanguinaire.  Elle  est  peu  soluble  à  l'eau  ,  davan- 
tage à  Téther,  plus  encore  à  Talcool.  Sa  couleur  est  d*abord 
blanche,  puis  k  Tair  elle  devient  jaune  et  rousse;  sa  saveur  est 


(i)  Journ.  pharm. ,  4i  P*  307* 
(a)  Ànn.  Jerphj^àik. ,  aS,  p.  56» 

(3)  Jnn.  qfljrc.  New^York,  a,  p.  a5o. 
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Acre,  lente  à  se  dëvelppper^  mais  ^acq.  Oif  Q.e  Fa^  pas  trouTëe 
cristallisée ,  mais  en  grains.  Sa  composition  n'est  pas  connue. 

L  Côrydaline  (fam.  des  itunariacées).  t 

La^corydaline.  a  été  4écouyerte  par  M.  Waclcenipoder,(iJ,  et 
retrouvée  par  M.  Pescfaier  (2),  dans  le  rhizome  et  les  feuilles  du 
coryâalis  tuberosa;  elle  cristallise  en.r\ouppes  ,  en  écailles  qii 
en  cristaux  rhomboïdaux  à  faces,  inégales  ;  elle  est  peu  sb)m>iè 
à  Peau  ;  mais  bien  solui>le  dans  Talcool.  ËHe  se  fond  et  dcyienit 
Terdâtre  au  feu.  Elle  se  dissout  dans  les  acides^  avec  lesquels 
elle  forme  des  eolnbinaisnns  très-amùres  et  devient' jaune ,  puis 
rouge,  par  Facidç nitrique.  Sa  composition  est  inconnue.  Le  rhi- 
zome sec  en  contient  17,78. 

g.  VioUne  (fam.  des  violarîées  ). 

Il»  violine  a  i^Xé  trouvée  par  M.  BouUaj^)  4  .réta|  de  m^Jatf) 
ivx%  If^  TJàidfX^  dii  Ifiola  odorata  ;  ^Ue  vl\  été.  pbie^e  q^e  sou;^ 
forine  pulvérulente;  elle  est  à  pdne  spluhilQ,  dana^  Vçafi ,  e$;^jtJLir^ 
cepçjri|^iit  rbumidi);é  de  Tair  ;  e^lle  est;  ^ltU>Ie  dans  TalcooL  Si^ 
saveur  est  acre ,  nauséabonde  «  délétère. 

h.  Esculine  (fam.  des  hippôcastanéeil). 

L'esculine  est  un  alcali  trouvé  par  M.  Canzbncri  (4)  danS  la 
grftine  (et  non  dans  le  fruit)  du  marronier  ^*tnde  ;  e^  se  pré- 
sente en  mftsse  amorphe,  fauve ,  d*tme  sarvetif  <l(yuceé<tre ,  puis 
pMpatne,  soluble  dans  Talcool  et  Téther;^  »e  fbh<l  fiséÇeti 
sé'g«>nflt)  et  brûle  avec  une  flamme  aiia^tfeà  celle  de  T tollé. 
À  Tét^t  de  sulfate ,  elle  cristaHise  en  aiguillés -soyeuses  de  cou- 
kar  d*amiante.  Sa  composition  est  inconnue.  ' 


I    '     ■  I         r    t 


_  (i)  Kastners  archiv.y  8,  p.  4*71  J*^»*..  B.ull.  «c.  chim.  »  lo, 
p.  169. 

(3)  Mém.  soc.  hist.  nat.  de  Çesey.e,  4^p*  ^7* 

(3)  D'après  Fée,  Cours  d['hist.  nat^  p^ra\.  ,•  i,  p.  4Ç7/ 

(4)  Férus. ,  Bull,  sc^  cMm««  të34«  P*  *?5i:        ;  i 
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i.  Guaranin  (fam.  des  sapindacëes). 

Le  guaranin  a  été  trouvé  par  M.  Martius  (i)  dans  le  guarana, 
fruit  du  paullinia  sorbilis  ^  en  le  traitant  par  Tàlcôol  chaud.  Il 
se  sublime  en  cristaux  blancs  ;  il  a  une  odeur  pénétrante  quand 
il  est  chauffé;  il  se  dissout  dans  I^alcool  plus  difficilement  que 
dansTeau;  ses  solutions  sont  améres,  et  verdissent  la  teinture 
alcoolique  de  roses,  et  bleuissent  un  peu  le  papier  rougi  au  tour- 
nesol; ce  qui  m*a  engagé  à  le  placer  ici ,  quoique  sa  composition 
soit  inconnue. 

k.  Brucine  (  fam*  des  térébinthacées  )• 

La  brucine  a  été  extraite  à  Fétat  ^'hydrate  de  Técorce  du 
brucea  antidj-senierica ,  par  MM.  Pelletier  et  Caventou  (a). 
Elle  exige  6,697  d'acide  sulfurique  sur  100  pour  sa  neutralisa- 
tion ;  elle  cristallise  en  feuillets  nacrés  ou  en  prismes  obliques 
à  bases  de  parallélogrammes.  Elle  est  soluble  seulement 
dans  800  parties  d^eàu,  $oit  froide,  soit  bouillante  ;  elle  est 
Soluble  à  Talcool ,  insoluble  à  Téther.  Au  feu  elle  perd  son  eau 
et  se  décompose  ;  Tacide  nitrique  la  colore  en  rouge^  Tiode  en 
jaune  terne,  le  brome  eii  brun  noir.  Sa  qualité  est  délétère. 
Voyez  pour  sa  composition  le  tableau. 

1.  Conéine  (ÎSim,  des  ombellifères). 

La  conéine  ou  cicutine  de  M.  Brandes  (3}  est  â  peine  connue. 
M.  Brandes  Ta  retirée  de  Therbe  du  conium  mnculatum  (4);  elle  est 
insoluble  à  Feau  ,  d*une  couleur  verte  foncée ,  d'une  odeur  vireuse 
et  nauséabonde;  son  odeur  est  très- ï'ebu tante  et  telle  que  celle 
de  la  plante  fraîche  n'est  rien  auprès  ;  celte  odeur  disparaît 
quand  on  la  combine  avec  les  acides  ;  elle  produit  même  à  très* 
faible  dose  une  fbrte  dilatation  dans  la  pupille.  Sa  composition 
élémentaire  est  inconnue. 

■  f 

(1)  Bull.  se.  cliim. ,  10,  p.  170. 

(2)  Journ.  pharm. ,  1810,  p.  637. 
(5)  Fcruss. ,  Bull.  se.  chi'm. ,  4i  p*  37. 
(4)  D'après  Fée',  Hist.  nat.  phafm. ,  3,  p.  2o5. 
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m.  Quinine  (fam.  des  rubiacées). 

MM.  Pelletier  etCaventou  (i)  ont  rendu  un  serviae  ëminent 
h.  rhumanité,  en  retirant  la  quinine  de  Técorce  des  vrais  cin- 
<;hona  ,  et  surtout  du  C.  pubescens*  Cet  alcaloïde  exige  10,914 
diacide  sulfurique  sur  100  parties  pour  sa  neutralisation.  On  ne 
Ta  point  encore  obtenu  cristallisé.  Il  est  insoluble  à  T eau  froide 
ou  chaude  ,  soluble  dans  Talcool  ;  il  se  fond  et  se  décompose  à 
]a  chaleur,  et  forme  des  sels  neutres  avec  tous  les  acides.  L'iode 
le  colore  en  jaune  terne ,  le  brome  en  jaune  pâle.  Voyez  sa  com- 
position au  tableau. 

n.  Cinchonine  (fam.  des  rubiacées). 

La  cinchonine  a  été  extraite  des  écorces  des  vrais  cipchona  ^  et 
surtout  du  C.  condaminea  par  MM.  Gomez ,  Pelletier  et  Caven- 
loQ  (2);  elle  exige  i3,02l  d'acide  sulfurique  sur  100  pour  sa 
neutralisation  ;  elle  cristallise  en  aiguilles  arburisées  v.  elle  est 
insoluble  dans  Teau  froide  ,  soluble  dans  Palcool  et  dans  1S00 
pàities  d'eau  bouillante,  forme  des  sels  neutres  avec  tous  les 
acides  ;  ne  se  fond  pas ,  mais  se  sublime  à  la  chaleur.  Sa  saveur 
est  amère  stjptique.  L'iode  la  colore  en  jaune  terne ,  et  le  brome 
en  jaune  orangé.  Voyez  sa  composition  au  tableau. 

Je  n'insère  pas  ici  la  quinoïdine  de  Sertuerner  (5),  parce  que 
MM.  Henry  fils  et  Delondre  (4)i  ont  rendu  très-vraisemblable 
qu^elle  n'est  qu'une  modification  de  la  quinine  et  de  la  cincho- 
nine, réunies  et  rendues  incristallisables  par  une  matière  jaune 
particulière. 

o.  Strychnine  (  (am.  des  strychnées). 

A  été  retirée  des  graines  de  Vignatia  amara ,  des  strychnos 


(1)  Joum.  pharm. ,  5,  p.  89. 
(1)  Journ.  pbarm. ,  ^,  p. 
(5)  Journ.  pharm. ,  i83o,  p*  46* 
(4)  Ibid, ,  p.  i5o. 
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nux  vomica,  colubnna  et  tieuté^  par  MM.  Pelletier  et  Caven- 
tou  (i);  elle  exige  16,4^6  d*aci<}e  sulfurique  sur  ioq  pour  sa 
oeutralisaiion.  Elle  cristallise  ep  prismes  microscopiques  i  4 
pajis  terminés  eu  pyramides  ;  elle  est  soluble  daps  6000  parties 
d'eau  froide ,  et  2600  d*eau  chaude  ;  elle  est  bçfi^^.çoup  moins 
délétère  que  la  brucioe  ,  avec  laquelle  on  Ta  quelquefois  con- 
fondue. L'iode  la  colore  en  jaune,  et  le  brdm^,  cif  ^upe  pâle 
lorsqu'^le est  bien  pure.  Voyez  sa  composition  av^  tableau. 

p.  Strycknochromine, 

La  strychnochromine  a  été  trouvée  par  MM.  Pcllctîeï'  et  Ca- 
ventou  (2),  dans  le  suc  de^l'upa^  tieuté;  sa  propriété  la  plus 
singulière  est  de  prendi'e  ,  par  Taction  de  Tacide  nitrique  con- 
centré^ ti6e  couleur  ycrte  très-ioteose ,  qui  disparafi  par  Teau, 
par  les  alcalis  et  les  corps  dësioxygénans.  Elle  est  d*un  brun 
rougeâ^e;  elle  se  dissout  dans  Talcool  et  peu  dans  Téther  et  les 
huiles  volatiles.  Elle  paraît  se  retrouver  dans  les  fongositës  de 
Fécorce  de  fausse  angusture,  où  on  trouve  6é)k  là  brucine; 
appartient-elle  h  cette  série ,  ou  à  celles  àe%  matières  résinoides? 

q.  Solanine.  (Fam.  des  solanées.) 

La  famille  des  solanéesfa  fourni  à  elle  scqle  quatre  alcaloïdes 
considérés  comme  distincts  ,  mais  qui  ne  sont  pas  encore  assez 
connus*  La  solanine  a  ét^  trouvée  à  Tétat  de  mals^te  par  M.  Des- 
fossés (5)  dans  la  tige  du  solarium  dulcamara  et  les  baies  du 
S.  nigrum.  Elle  se  présente  sous  forme  pulvérulente,  opaque, 
insoluble  à  Teau ,  soluble  dans  Talcool,  Téther,  les  acides.  Elle 
forme  des  sels  neutre$  incri«talli sables  ,  et  se  décompose  au  feu 
sans  se  fondre.  Elle  est  vomitive.  (Compos.  inconnue.) 


(1)  Journ.  pharm. ,  i83o ,  5,  p.  i45. 

(2)  Ann.  de  phys.  et  chim. ,  1824»  P-  44;  BuU.  de  Féruss,  se. 
chim. ,  5,  p.  533. 

(3)  Journ.  pharm. ,  6 ,  p.  374  ;  7 ,  p.  4i4« 


r.  Nicotine  {Jd.). 

La  nicotine  de  Hermbstacit  n^est ,  selon  MM.  Posselt  cl  Rei- 
man  ,  que  de  Tbiiile  essentielle  de  tabac  devenue  concrète  à  la 
température  ordinaire  ;  mais  la  nicotine  (i)  qu'ils  en  ont  obtenue 
est  claire,  liquide  à  6°  cent.,  d'une  odeur  piquante,  surtout 
quand  la  température  est  élevée,  d'une  saveur  acre  el  persistante. 
Elle  graisse  le  papier  ,  est  plus  pesante  que  Teau ,  se  volatilise  à 
Tair ,  bçut  à  7^6°  cent. ,  se  dissout  dans  Teau  à  toute  proportion , 
et  sa  solution  manifeste  une  réaction  alcaline.  Par  Téther  on  peut 
Tenlever  à  Teau  :  elle  se  dissout  dans  lalcool ,  Téther ,  Fhuile 
d'amandes.  Le  sulfate  de  nicotine  ne  cristallise  pas  ;  le  phos- 
phate doune  un  sirop  qui ,  évaporé  ,  donne  des  cristaux  analo- 
gues à  la  cholestérine.  L'oxalate  et  le  tartrale  sont  cristallins  et 
solubles. 

s.  Atropine  {Id). 

A  été  observée  par  Brandes  (2)  d^ns  Therbe  de  Yatrôpa  bel- 
ladona.  file  est  cristallisable  ,  insoluble  dans  Teau  et  Tàlçool 
chauds  ;  elle  forme  des  sçls  acides  ,  cristallisables.  La  chalefur  Id, 
décompose  ;  sa  saveur  est  nulle.  Elle  fait  dilater  la  pupille  ,  et 
c'est  à  sa  présence  que  la  belladone  parait  devoir  cette  pro- 
priété. 

t.  Hjrosciamine  (Id.). 

Aussi  découverte  par  Brandes  (5)  dans  la  jusquiame  ,  diffièrc 
pefu  des  précédentes.  7 

u.  Dàturine  (Id.), 
Encore  trouvée  à  Fétat  de  malate  acide  par  Brandes  (4)  dans 

(i)  Geiger's  magaz.f.  pharm.  ,  i%iS ,  p.  x38  ;  Fér.  Bull. , 
se.  cbim* ,  12 ,  p.  177. 

(2)  Journ.  pharm.  ,  6,  p.  548;  Tilloj,  Joum.  pharm.,  1898  , 
p.  658. 

(5)  Rép.  deBudti^er,  i8ai. 

(4)i^/V/. 
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les  graines  du  datura  strajnonium;  elle  est  cristellisable  ;  pres- 
que insoluble  dans  Feau  et  Talcool  froids ,  soluble  dans  Falcool 
chaud  ;  forme  des  sels  tr^s-solubles. 

V.  Daphnine  (  fam.  des  tby mêlées). 

La  daphnine  a  été  extraite'^  par  Ya'uquelin  (i)  de  Tëcorce  de 
dapkne  mezereum.  Elle  cristallise  en  prismes  brillàns  et  fasci- 
cules ;  elle  est  trés-soluble  &  Talcool  à  froid  et  à  chaud ,  se  colore 
en  jaune  d'or  arec  la  potasse ,  le  carbonate  de  potasse  ou  de 
chaux.  Sa  saveur  est  acre  ,  persistante.  Sa  composition  est  m- 
connue  ;  elle  pourrait  bien  appartenir  &  la  classe  des  produits 
sur-hydrogénés.  , 

w.  jR^6ar3ârriize  (fam.  despohy^onées). 

A  été  trouvée  par  M.  Caventou  (3)  dans  la  racine  de  la  riiu- 
barbe  deChi^^^*  ^^^^  ^^^  crislallisable  ,  insoluble  àTeau  froide , 
soluble  à  Veau  chaude  ,  Talcool  et  'Féther  ,  de  couleur  jaune  ; 
forme  des  sels  insolubles  ;  sa  saveur  «st  âpre  et  àmère.  Quelques 
chimii^es  modernes  (3)  la  considèrent  comme  une  combinaison 
de  chaux  avec  quelque  principe  végétât.  Elle  parait  identique 
avec  celui  qu'on  a  nommé  caphopic rite  {^). 

X.  Buxine  (fam.  des  euphorbiacées). 

La  buxine ,  découverte  par  M.  Çauré'(5)  »  existe  dans  toutes 
les  parties  du  buis  ,  mais  surtout  dans  son  écorcc  ;  elle  détermine 
leur  amertume.  C'est  un  alcaloïde  qui  verdit  le  sirop  de  vio- 
lettes /et  neutralise  les  acides  en  sels  incristallisables  dans  Teau 


(7)  Ann.  chîm. ,  86 ,  p.  174* 

(3)  Joum.  pharm. ,  i8â6;  Henry,  Bull,  pharm. ,  6,  p.  87. 
(5j  François  Pelletier  et  Gaventoik  ,  Joum.  pha'rm.  ,    16 , 

p.  365. 

(4)  Bull,  pharm. ,  6 ,  p.  87  ;  Fée  ,  cours  2  ,  p.  496. 
(§)  Joum«  de  pharm, ,  i83o ,  p.  435, 
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et  l'alcool.  Elle  est  rougeâlre  ,  et  sa  poudre  rousse.  Le  charbon 
animal  la  blanchit  difficilement.  Sa  saveur  estamère  sans  âcreté , 
son  odeur  nulle.  Elle  est  plus  soluble  dans  Teau  bouillante  que 
dans  Teau  froide.  Les  alcalis  n'en  dissolvent  points  Téther  peu , 
Talcool  beaucoup.  Dissoute  dans  Teau  ,  les  alcalis  la  précipitent 
sous  forme  de  gelée  blanche.  Cent  parties  dissoutes  dans  Talcool 
exigent  pour  leur  saturation  1 1  pour  a  d'acide  sulfuriquc  à  66^» 
Une  once  d'écorce  die  buis  contient  4o5  grains  de  buxine  ;  elle  y 
est  à  Tétat  de  malate. 

y.  Vératrine  (fam.  des  coîchicacées). 

La  véralrine^  au^si  aippelée  cébadilline  (1),  a  été  trouvée  par 
MM.  Pelletier  et  Caventou  dans  les  graines  du  veratrum  cèbà'* 
ditia^  dans  les  racines  du  veratrum  album  et  les  bulbes  du  col^ 
chicum  autumnaïe  ,  soit  à  Tétat  d'alcali ,  ^oit  à  Fétat  de  gallate 
acide.  Elle  exige  6,646  d'acide  sulfurique  sur  100  parties  pour 
sa  neutralisation  ;  elle  est  pulvérulente  «  insoluble  dans  l'eau 
froide ,  soluble  dans  i^ooo  parties  d'eau  bouillante ,  très-soluble 
daps  l'alcool ,  peu  dans  Téther.  Elle  neutralise  les  acides  quand 
elle  est  en  excès  ;  elle  est  soluble  dans  les  acides  végétaux.  Llode 
la  colore  en  jaune  terne ,  et  le  br6me  en  jaune  pâle.  Sa  saveur  est 
ficre  :  elle  est  stemutatoii*e  et  vomitive.  (f>^s  sa  6ompos.  au  ta- 
bleau.) 

z.  Smilàcine  (fam.  des  smilaclnées). 

La  smilacin^  ou  lapan'gline  a  4lè  extraite  dès  racines  du  smi- 
iax  salsaparilla  par  MM.  Folchi  et  Perotti  (2).  Elle  çrislddiis^ 
en  prismes  aciculaire$  ;  elle  est  peu  soluble  à  Teau  et  à  l'alcool.' 
Ses  autres  caractères  sôrit  peu  connus.  ' 

A  ces  exemples  tolérablement  constatés ,  il  faut  ajouter  Yett" 
patorinCf  que  M«.Righini  (5)  a  tirée  de  l'eupatoire  ;  la  passiflo' 

(1)  Ann.  de  chim.  et  phys. ,  i4  »  p*  69. 

(2)  Journ.  de  pharm.  ,:i8a8 ,  p.  6a3. 

(5)  D'après  Fée ,  Gpur»  d'hlH.  tiat.  pharm.  «  t  ^  p.  3o4« 
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riiie,  que  M.  Hii:oj d-MadJa 
[.flores:  un  alcaloïde  ip^RÎal , 
\  bconnue  da  Péivu  (3);  un  1 
1  myrUJhlia   (3)  ;  «. 
ire  de  l'ëcorcc  de  curare  (1 
s  CQUstalës  pour  oser  les 
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la  (1)  a  lirée  des  raciuesdc  pasii- 
(ue  M,  Pellcliei'  a  tiré  d'une  ticorce 
ue  M.  PescbJer  a  i«coiinu  dans  li' 
qui  paraÎL  cousliluer  la  matière 
),elc. ,  mais  qui  ne  sont  pus  encore 


S-  4-  Matières  siirhydrogSoécs  ou  lésinoidea. 

Les  matériauxque  je  réunis  sous  cette  dénominatioD , 
dîiftpent  des  matières  précédentes  soit  parce  qu'ils  ne 
sont  ni  ncides  ni  alcalins ,  soit  parce  qu'ils  ne  con- 
tiennent point  d'uzote  dans  leur  composition  inlïme:ils 
ont  des  rapports  avec  les  matières  résineuses  et  huileuses; 
et  gt  je  suivais  ici  une  marche  purement  dictée  par  les  lois 
de  la  chimie,  toutes  les  résines  et  les  huiles,  ninsi  que 
leurs  élémens  et  leurs  produits ,  devraient  se  placer  ici. 
Mais  j'ai  déjli ,  daus  les  articles  3  et  5  du  chapitre  pré- 
cédent, exposé  ce  qui  est  relatif  îi  ces  généralités,  et  je 
dois  me  borner  ici  à  énumérer  un  certain  nombre  de  ma- 
tériaux trouvés  dans  les  végétaux,  analogues  pour  la  plu- 
part aux  résinules ,  mais  dont  le  râle  n'est  pas  assez  connu 
pour  oser  les  apprécier  sous  le  rapport  physiologique.  Ces 
matières  sont  douées  de  saveur  amfere,  de  qualité  fébrï- 
fqg&et  de  la  propriété  de  cristalliser,  d'où  il  est  résulté 
que  plusieurs  out  été  classés  au  premier  moment  sous  W 
série  des  alcaloïdes  ;  et  il  est  vraisembloble  que  plusiei|r&^ 


10  Jtm.  ofLyc.  nf  New-York ,   .  ,  p.  t[.S. 
[1)  Ann.  de  phys.  et  cbim.  ,  4^  ,  p.  Sai. 
(3)Méin.  Soc.  pbjs.  de  Genève,  4  .  p-  '94' 
(4)i'elle[ieretFetf'oK,  Auu.  chini.f  4o<P-  *■ 
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des  matières  que  j 'ai  laissées  sous  cette  dénomination  de- 
vront se  ranger  sous  celle-ci]  lorsqu'elles  seront  mieux 
connues.  Je  ferai  cette  éoumératioD  d'après  l'ordre  des 
fesùUea,  conme  dans  l'article  précédent. 

a.  Polj-ga/iiie  (  faiii,  des  polygalées). 

La  polyjjalinc  est  une  matière  acre  el  nonalealine ,  que  M.  Dii- 
loug  d'Astafort  regarde  comme  le  principe  actif  du  polygala  de 
Virginie.  Ilcroil  qucla  j^nc^^iVie  deGelilenest  une  réaine  (i). 

h.  Hesptridine  (lam.  dies  auranliactSes). 

L.' lies  péri  dine  est  une  matière  neutre,  iuodorc  ,  amère,  ana- 
logue à  l'olivine,  qui  cristalliseou  en  aiguilles  aJTectanl  une  furme 
mamiiielonée  ,  au  en  poudre  blanclie  ,  et  que  M.  Lebreton  {2)  a 
lelirée  des  oranges  ,  et  surtout  des  orangeltes  uu  oranges  avant 
leur  maturilé.  Elle  se  trouve  dans  h  partie  blnnche  spongieuse 
de  ce  fruit.  Il  l'a  déjà  trouvée  dans  l'ovaire .  mais  non  dans  les 
pétales  ni  dans  les  étamines.  La  malièi-e  que  M.  Windinan  (5)  a 
retirée  de  l'orange  mûre ,  et  qu'il  uainine  du  niêmc  nom ,  pour- 
rait Jiien  être  Irés-difféi'enle. 

c.  Aurade  {Jii-)- 

L'aujade  cU  une  nialièie  grasse  ,  analogue  à  la  myricine  et  la 
cérai|)ic ,  et  remarquable,  parce  qu'elle  et,\  inaltérable  par  l'acide 
nitrique  et  par  les  alcalis  eatjsliqucs.  Elle  est  extraite  par 
M.  Plisson  (4)  de  l'huile  essentielle  de'Qeurs  d'oranger  dite  ne- 
rolj.  Celle-ci  semble  pluti)tpar-)à  purifiée  que  décomposée.  Elle 
est  trés-solublu  dans  l'élher  sulfurique. 


(i)  Joui'n.  pharm.  ,  iB'jj,  p.  667;  Bull.  se.  cUm.  ,  9,  p. 
(a)  Journ.  de  pbarm. ,  i8ttM ,  p.  ^77  et  477. 
(5)  Jbid. ,  i83o  ,  p.  70g. 
l4)ll>id.,  1829. p.  l5^. 
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d.  SSànthopicriie  (fafn^  des  nttacfées). 

Â  été  eitraite  de  Técorce  dé  zanthoxylum  cafybœum^^t 
MM.  Cberallier  et  Pelletan  (i).  Elle  cristallise  en  ai^iUes  difer*' 
gentes,  brillantes,  d'un  jaune  un  peu  veitlâtrefSçlabltt  dansTcau 
et  Talcool ,  mais  n'attirant  pas  Thumidité  de  l'air,  insolubles 
dans  Téther,  sans  odeur,  niais  d'une  saveur  amére  et  stjptique. 

e.  Bursérine  (fam.  des  térébinthacées). 

La  bursérine  est  une  sous«>résine  extraite  par  M*  Bonastre  (a) 
de  la  résine  de  hedwigia  et  de  plusieurs  aati^s  burséroçéea*  EUjb 
est  pulvérulente ,  d'un  blanc  jaunâtre  ,  inodore ,  insipide ,  pea 
soluble  dans  l'alcool  bouillant ,  dissoluble  dipns  Téther  sulfori- 
que ,  entièrement  soluble  dans  Téther. 

f.  Quassine  (fam.  des  sîmarubées). 

La  qiiassine  (3)  est  une  substance  d'un  jaune  brunâtre  »  que 
M.  Thompson  a  extraite  de  l'écorcc  de  quàssia  amara  ,  et  qaè 
M»  Morin  a  ré  trouvée  dans  celle  de  simarouba. 

g.  Ctf<AaW//te  (fam.  des  légumineuses). 

La  catarthine  (4)  )  que  MM.  Lassaigne  et  Feneulle  ont  tirée 
des  feuilles  et  des  follicules  du  séné ,  et  qui  se  dislingue  par  une 
saveur  amère  et  uau$éabon,de ,  pourrait  être  le  même  principe 
qui  se  retrouve  dans  les  parties  herbacées  de  toutes  les  légumi- 
neuses plus  ou  moins  puantes  et  purgatives  ,  et  qui  ,  sous  divers 
noms  ,  a  été  signalé  dans  le  cytise  ,  l'anagjris  \  la  corouille  bi- 
garrée (5). 

h.  Coumarine  {Id,). 

La  coumarine  ou  le  coumarin,  observée  dans  la  fève  ^onka  pair 

pi  ■      '  Il  II  I  ■■!      ■  Il      ■  I  I  U»         ■■     I        ■    ■  ■       I       ■ 

(i)  Joum.  chim.  méd. ,  2 ,  p.  3i4  ;  Fée ,  cours  «  i  ^  p*  586. 

(2)  Journ.  pharm. ,  1826,  p^  494;  i83c  ,  p.  671. 

(3)  Thompson ,  Syst.  chim. ,  4  «  P*  ^8. 

(4)  Joum.  pharm.  9  7 ,  p.  548  ;  10  ^  p.  58* 

(5j  Peschler,  Mém.  soc.  Genév.  >  5  ^  p*  79*   '-  "' 
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MM.  Guibotirt  et  Boullaj  (i)  ,  est  une  matière  blanche  ,  dure  , 
cristallisable  en  aiguilles  carrées  ou  prismes  courts  ,  odorante  , 
analôgâre  àoit  builèâ  volatiles.  Exposée  à  une  chaleur  modi^réè  , 
elle  se'fond  eik  uû  liquide  transpàrexlt ,  et  devient  dpaque  par  îe' 
refroidissement.  We  est  peu  solùble  à  Peaii  ,  soluble  dans  Vàt^ 
côol ,  rélber ,  les  huiles  fixes  et  volatiles:  Elle  fie  change  pas  les 
réactifs  colorés. 

i.  Glycyrhizine  ^d,)^    ■  ' 

Le  sucre  de  réglisse  (2)  se  forme  en  précipité  par  Taction  de 
Tacide  suifurique  sur  Tinfusion  chaude  de  racine  de  réglisse.  On 
l'obtient  aussi  de  Vabrus  precatoriusi  II  est  uii  peu  jàune*^  trnif- 
parent,  garde  la  saveur  de  La  réglisse,  est  &eilement  solnhle  daiM'. 
Teau  et  Talcool.  La  solution  aqueuaeise  précipite  par  iou»  les  • 
acides.  Ces  précipités  sont  sôlubles  à  l'alcool  et'à  Teau  boujlfri) 
lai\te  :  ceux-ci  se  prennent  en  gelée' par  le,fefi'oidisftemeDl..&si 
combinaisons  avec  les  oxidqstmétalliqués  sont  neutres  ;-sa«omr 
position  et  son  rôle  physiologique  sont  incomius.  Je  place  ici- 
celle  itiatière  à  cause  de.son  appareticef résineuse.       -  >  1      f-'     •-> 

k.  Ca/yo/^A^/Zi/z^  (fan^.  rdei  myrtacées).    ;  .  >•  »    *•'. 

La  caryophylline  (3)  de  M.  Lodibert  paraît  analogue  à  la  pré- 
cédente ,  et  appartenir  ou  à  cette  divisioti ,'  malgré  son  insipi- 
dité^ ou  à  celle  des  résines  ,  malgré  son  aspect  blanc  satiné»  ËUe 
est  rude  au  toucher,  non  phosphorescente ,  sans  sfiveur  ni  odeur,  ^ 
sans  adion  sur  les  réactifs  colorés ,  soluble  dans  ralcool  bqiiil-  , 
lant  et  l'éther ,  mais  non  dans  Talcool  froid.  Elle  cristallise  en . 
cristaux  ti^ès  -déliés.  Elle  a  été  retirée  du  girofle  des  Moluc^iiçs^.^. 
Elle  appartient  à  la  classe  des  sous-résines.  


<  .    ..  ...    .       i' 


(1)  Journ.  pharm.  ,  i8a5o  p'-486.  ^'    ""    ' 

(2)  Virey  ,  Journ.  pharm. ,  1828  ,  p.  iSo  *  Glvf*'îAis5âc  i  1^- 
çon  24  ,  p.4*  '  '  •\  '  '    '  " 

(3)Journ.  pharm.,  u  ,  p.  101  ;  i3>  p^Si^i' =  •'':   '''     '      ' 
I.  !i3 
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du  poivre  noir,  et  dupoivire  long  ?  Elle  est  résiueiise  ,  cristalline, 
d'un  jaune  succin^  presque  insipide,  mais  elle  ne  paraît  ni  alca- 
line,  ni  azotée.  (        ' 

s.  Sàlicine  (fam.  des  amentacées). 

La  sàlicine  est  la  plus  célèbre  des  matières  de  cet  ordre, à 
cause  de  ses  propriétés  fébrifuges.  Sa  découverte  est  contestée 
entre  MM.  Belke,  Buchuer  et  Leroux  (i),  mais  a  été  dès-lors 
bien  étudiée  par  MM.  Pelbuzc  et  J.  Gay-Lussac  (2),  et  par 
M.  JBraconnot  (3).  Elle  cristallise  en  aiguilles  prismatiques;  sa 
^  saveur  est  très-amère  et  garde  quelque  chose  4®  celle  du  saule. 
(Hent  parties  d'eau  à  iq^S  en  dissolvent  5^6;  à  chaud  elle  est 
plus  soluble.  Elle  se  dissout  dans  Talcool  et  non  dans  Téther, 
ni  dans  les  huiles  essentielles.  L'acide  suli'urique  concentré  lui 
donnjB  une  couleur  rouge  ;  les  acides  nitrique  et  hydrochlorique 
la  dissolvent.  Bouillie  en  excès  avec  Teau  de  chaux ,  elle  ne  la 
i^fttiuvB  pas.  Elle  ne  contient  point  d'azote  (Yoy.  sa  compos.  au 
tableau),  et  peut,  selon  M.  Bracounot ,  se  transformer  en  résine 
par  Taction  des  acides  minéraux  concentrés.  Elle  a  ét^  trouvée 
dans  Técorce  des  salix  Jissa  ,  hélix ,  amygdalina ,  "vitellina , 
incana,  dans  celle  des  popidus  tremula  y  nigra,  grœcay  angu" 
laiay  albà.  Dans  le  tremble  elle  est  mêlée  avec  la  populine. 

t.  Populine  (id.), 

La  populine  (4)  a  été  trouvée  par  M.  Braoonnot  dans  l'é- 
oorce,  et  plus  encore  dans  les  feuilles  du  peuplier-tremble. 
Elle*  cristallise  en  aiguilles  soyeuses;  elle  a  une  saveur  sucrée 
comme  la  réglisse,  ne  se  dissout  que  dans  aoo  parties  d*eau 
froide,  70  d'eau  bouillante,  et  moins  encore  d'alcool  bouillant, 
dans^  l'acide  acétique,  nitrique,  etc.  L'eau  et  les  alcalis  l'en 


(i)  Journ.  de  pharm. ,  1829,  p.  55g;  i830j  p.  248. 
(2)  Ann.  de  phys.,  44»  P»  220. 
(5)  Ann.  de  phys. ,  44»  P»  3o3. 

(4)  Ann.  de  phys. ,  44»  P»  5f4' 

.1  ,< 
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précipitent.  Elle  se  cpmpor^  avec  les  acides  minera ux  coraoM 
la  saliciue;  elle  binile  arec  flaiBine}:  à  la  distillation  elle  donne 
un  produit  huileux  <j[ui  pourrait. bien  contenir  :de  Taeide  htm^ 
zoique.  .  .  '  ••  • 

u.  Corticine  (id,). 

La  corticine  (t)  extraite  par  M.  Braconnot  de  Técorce  de 
tremble^  existe,  selon  lui,  dans  plusieurs  écorces,  et  paraît  ana- 
logue au  rouge  cinckonique  deReuss.  Elle  est  insipide,  inodore, 
peu  soluble  à  Teau ,  beaucoup  dans  Talcocl  arec  lequel  el)e  forme 
une  liqueur  brune  qui,  après  révaporallon^  laisse  une  matiérç 
sous  forme  résineuse.  Elle  h^est  point  acide. 


y.  Abiëtine  (  fam .  des  conifères  )• 


flii  :i    ,     H' 

'■.>■'     ■      '''. 
..    '•Il» 


L^abiéline  a  été  extraite  par  M»  Gaillipl,  ^a)  4^  térébeutliiiiè^ 
des  sapins;  on  çn  trouve  19^86^  dans  Cjejile  de  l'^bies  peCjUnïtUi^ 
et  1 1 ,47  dans  celle  de  Vabie^  excelsa.  JSlle  cristallise  en  aigoiUeis 
Pjiramidalës ,  dont  la  Jbase  est  uu  quadrilatère  presque  irectai^le. 
Ces  cristaux  se  groupent  en  josacesr  étoiles,  etc.  \  elle  est 
inodore,  insipide  ^  à  peine  rés^cusC;^. se  liquéfie  aux  rayoasdu 
soleil  et  n*a  aucune  action  sur  le  tournesol  et  le  sirop^de  viplelt/es. 
Fondue,  elle  forme  um  liquida  trçmsparent,  qui  devient  blanc  et 
opaque  comme  la  styraçine  qu'oç  tîi^e  du  styrax  liquide.  Elle 
est  insoluble  à  Teau  froidç,  inaif  elle:sf  Ibnd  dans  Teau  ob^ude; 
elle  est  soluble  dans  Tal^^P^)  ^  ^^t  dans-F alcool  bouillait  f  1-éth^r 
sulfurique ,  le  naphte ,  Taçide  acétique  concentré.  •  ^  !       . 


<• 


w.  SciîUtine  (fam.  des  aspliodélées). 


Parmi    les    monocotylédones    on    trouve   la    scillitine    de 
Vogel  (3) ,  matière  pulvérulente',  un  peu  résinoïde,  quf,  par  son 


(i)  Braconnot ,  Ann.  phys. ,  44,  P»  3oo. 
(2)  Essai  sur  les  térébenthines ,  Strasbourg  ,  i83o  ;  Journ;  de 
pl^arm.^,  i,83q,  p.  458.  ; 

(5)  Bull,  se  nat. ,  10,  p.  254. 


^8  vmnnnoK. 

«Mertnme  excessive  (quoiqu^âvéé  UBt  artiêre-^gôÂt  suèrié»  peut 
être  dû  aa  muire  •qui*  y  re^e  Mfébbgë),  pkràtt  se  ranger  daâs 
430fctè  dmsiôii ,  mais-  qui  pourrait  appartemv  plutôt  'aux  tti&tières 
azotées.  Voyez  Tilloy ,  Journ.  pharm. ,  i8a6,  p.  635. 

X.  Z^i/t6  (fam.  des  gramipées). 

».  .  ' 

'  La  zéîne,  découverte  par  M.  Bizio  (i)  dans  le  maïs,  est,  selon 
Graliam  (3),  à  la  dose  de  o,o3.  Elle  est  jaune ,  semblable  à  la 
ciré  d'at>eilles,  molle,  sans  odeur  ni  saveur;  plus  pesante  que 
ï*eàu  quand  on  la  brûle ,  elle  répand  une  odeur  animale,  mais 
ne  paraît  pas  donner  d'ammoniaque  à  la  distillation.  Elle  est 
soluble  dans  Falcool^  Tl^uile  de  térébenthine ,  Téther  sulfurique, 
insoluble  dans  Peau  et  les  huiles  grasses.  Elle  se  distingue  du 
ghité»,  parde  qu'on  nTy  trouve  point'  d'azote,  et  est  soToble  â  l'al- 
GOtfi'.^Ellé'apàr  çè  cai*àct^r^'dy^  Tanialogié  dvëc  les  résiaes  ;  elle  se 
dislKmt  part iellonedt  dànk  les  àcrdès.  '  ^- 
•  'Otftre  ées  matières  dé^à  un  peu  eoniàuéà,  il  est  vraisièmblabie 
|[Ue  le  principe  amer,  signalé  dans  les  cbhiposées  par  Bôuillon-La- 
grange  (5),  sera  une  substance  analogue  ou  à  éëlle-ci ,  ou  aux 
prëcédens.  On  en  pourrait  dire  "Sautant  des  polygalées,  etc.  Le 
principe  amer  de  Taloès  paraît,  d'après  M.  Liebig  (4),  rentrer 
aussi  dans  cette  division.  M.  Pesciiiel'  (5)  à  extrait  des  bourgeons 
d^aspMdiilmJîlixmas ,  par  Téther  sulfurique ,  un  principe  huileux 
îaune«>verdâtre ,  gras ,  visqueux ,  qui ,  comme  lés  eires  et  les  ré- 
sines^ est  soluble  dans  Téther,  les  huiles,  la  potasse  ;  mai&  qui  dif- 
fère de  la  cire ,  en  ce  qu'il  reste  dissous  dans  l'huile  de  térében» 

thine,  et  des  résines ,  en  ce  qu'il  se  précipite  de  l'alcool.  L'acide 


(1)  Bull,  de  Féruss.  se.  chim, ,  i8a4)  p«  27. 

{2)  Jbid.  y  3,  p.  521. 

(5)  Ann.  chim. ,  55,  p.  35. 

(4)  Ann.  phys.  ^  37,  p.  172. 

(5)  Bibl.   univ.  ,   avril,   1826,  p.  374;  Bull,  de  Fér.  se. 
chim.,  7,  p.  i5i. 


'8ulfiitiqti««'y  celor-â  en  rouge ,'  et  -dépose  uii'  principe .  âdtpôel'^ 
naitAi'd'liii^jtfUiiet-ougeâtrc.  Sa^compd^itiôh  est  îticonikie.  M.iMo-^ 
lia  fmuvédafns  le  chardon  bénît.(t)  tin  pribeipé  amer,  iqiiÛl 
nomme  chardonin ,  mais  dont  j^  fit  connais  pas  de  déiscHp(Hm\  : 


%,  5.  Des  matières  tapnàhtés., 


I    il-/ 


De  toutes  les  classes  de  matières  qû'oû  reDtCOBlrè  dans 
lesir^étaux^  les  matières  tatiilantes ,  qiii  se  trdiivetit  être 
iftiàiri  iôraîhiiîi^ènîiént  lés  toïrtîèrès  astri^^ 
êirè  ciéilès  âpntt  niîsloîre'ottrë  le  pliis  cl*àmbîguîlfé.'On  a 
loDg^temps  çlésigné  is^ous  îe.uoo]^  At}  tannin  unet  ^ul^stapce 
abondante  dans  la  noix degalki etdans qngraqd.QaniJbjcç 
d^écoreei  de  dicotylédones  >.  et  qiiili' avait  d'atiltres'^tair^c- 
ibre^  distindtifs  ique  d^tre  ustringèûle ,  -d'être  solûblé  à 
i-éàd;  I6t  dé'^fécipitér  la  dissôlùtioh  de  coIle-f(Jrte'î  cette 
dôritîèrè  propriété  est  liée  à  cdle  àe  s*ïïnîr  à  la  gl^tàtinë 
€[ps  cjuM.^  .çl,  4,^éfer  en  eux  cet.^état  de  8Q|id}t0^g);,4  jq-;- 
soliJiiUté^rcm^^  qui.^tlo  résultat  du  tannage.  IM^Uon 
B^â  pas  tardé  à's'aperçevoir  qiieieetie  matièi^  était  loin 
lâ'étre  «Impie.  D'^pirès  M.  Chétrëal(!î),  dUe  iet^inpose 


H.  Berzéiius  considère  comnaele  tannin  pue.      ,  , 

Ceiùî-ci.ësrîncôWe  ,  sùsceptilire  a  ètlre  puiV^rîse.,  Il  n'est 
point  déliquescent  ;  mais  il  ^s\.  Ir/ès-soluble  dans  I  eau  ,  1  alcool  et 
I  etner.  Il  s. unit  atix  acides ,  et  quand  ceux-ci  tie  sont  pas  en  cx^- 
cer;  les  composes  ont  une  saveur  astringente  et  nullement  aigre. 


(i)  Bull.  se.  chim. ,  g,  p.  287. 

(2)  Leçons  de  chim.  tinot.  »5i>  9,;p.'i9ir3io6. 


I  » 
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Ces  esDmpQjié»  i^onttrès-solables  dans  Teau^:  Le  tamiii^  pur  se 
comporta  avec  les  bases  à,  la  momére  d^un  acide;  iinsd»  il  difi^re 
des  açidqft  sous  ce  rapport ,  qu'il  se  combiue  aussi  Saveo  eux  ^  et 
peut  être  considéré  comme  une  base  (i).  ■  ,'  .  ■ 

Le  tannin ,  plus  ou  moins  mélangé  avec  les  matières  que  je 
viens  de  désigner  ,  e|;  peut-être  avec  plusieurs  autres ,  est  une  des 
substances  les  plus  généralement  répandues  dans  les  végétaux 
dicotylédones ,  savoir  : 
-'   11^.  fibns  les  galles  de  chêne;        '*  <-     f-'N;. 

90^!|>aiis.l!écor€é(.4o  cbêneet  de  presque  ,toutes  les  «mentacées, 
des.fosacées  ligneuses ,  et.  dans  l'écorce^  de  .la,  racine  |if|s  rosacées 
yivaces,  dans  Fécorce  d'un  grand  nombre  ^'^rbr^  appartenant 
à  plusieurs  familles  diverses,  tels  que  les  suroap,  ç^tc.  ; 

3*.  Dkiis  le  càcbou',  qiii  est  un  extrait  dèiVcôrce  ^ivL  mifnosà 
<?drf<MJiftki-, Wde quelques ésjièèes'aiialogilés;  •  '^V'  »  '  *■ 
- .  4**  Dans  les  gousses  àcVacacio'JhrnesiaRa^iia'itÉ  le  kkblah^ 
qui  iQlfl^ila  gousse  de  quelques  a^ficias  ^al  déterminé?  »  et  pent* 
ê^'e^  àe.V'^'Cinerantu.  Plusieurs  gousses  de J|égjuiainçusef  pa- 
raissent ;  d'Après  leur  astringence ,  devoir  en  contenir.  On  le  re- 
trouvé de.  même  en  .abondance  dans  le  brou  dù'ndyer\  qui  sert  i 
la'teinttiré  en  iioir ,  comme  toutes  les  matières' qui  Ànt  de' Tacide 
gàlliqu^ ,  lequel  est  presque  tou jouî'S  accoôipa^é  Idè  tannin. 

6^.11  parait  exister  encore  à  un  ëtatparticaliér  ^.selon  M.  Yo- 
gel,  da^')réGOrce  de  ratai(ihla  ,  qui  est   celU  du  JfiramÉria 

trian4ra»       .    ■.  .,.   ••-...■     ,  ,    ,,..■!.     ..-..•  .'.-•. 

6<*.  On  le  trouve  encore  dans  la  matière  d'origine  encore  un  peu 
obscure  qu^'on  appelle  gomine-kino ,  et  qui  parait  être  exsudée 
f^^rVécoTce  ^coccolobauvifera.'       *'^'     •        '     -;    .  ' 

Celte  substance  est  plus  r^re  dans  les  monocotylédones.  Oneo 


foud 
mafe.  ^e  ne  sache  pas  qu'on  Tait  encore  signalée  directemcDt 


(i)Gay-Lussac^lecoQ.75;jp. '!§•  •' ^  '• 


4^i>A  kt'ifcllMlaîreâi ,  quoique  la  sàiFeur  •tfès<^strmg«nte  dp  ^ça--*- 
|«{ii^ chf mf)igiioii9rpuîsse  Fy  fai^'^  •squpçpnoer..  , 

On  lorme  arliûcieliement  une  matière  assez,  analogue  au  com- 
posé  prîmitiTemeni  appelé  tannià  ,  sditeà  traitant  le  charbon  \ 
Viiïàï^à  ,'ie«-résine$  ,'ètc.  ;  parVatsi^e  tiiiriqiie',  soil  en  traitant 
laca,niphre  ,  Ie&;ré]BUies ,  par  Taciàe  si^lfarique;  Quoique  ce  tash- 
nia  ari)6ciéil  ncb!s9it  p^i  rigoureusement)  ideiitiqqe  avec  le  taniM^ 
naturel  «  qui  ^ui-m^e  ,  qomme  nous  Tavons  dit ,  est  un  con^iposé 
indéfini,  on  entrevoit  dans  ces  conversions  Tanalogiequi  existe 
entre  le  tannin  et  les  matières  résineuses  si  habituellement  pro* 
près  aux  écorces. 

.:..;■    ;.    »  '       .  %..6,  Dès  maticre9  colorantes. 

•>■;....  •       .  »   J       •       ,  .  .  . 

Je  considérerai  dans  cet  article  les  matières  colorantes 
*dàns  les  rapports^  qu'elles  ont  aveb  les  sécrétions ,  et  je 
jré^rverai  pour  une  autre  occasjion  (chap.'  VIII  du  liv.  IV  ) 
rétM^^  des  coideurs  végétales  considérées  daos  l'état 
4içjs  y^étaux  vjiyans  et  dans  leurs  rap^ports  directs  avec  là 
-physiologie^" .  •■•  »• '•:  •  '  '  ••'•.••■  -'^y.; 
"  Les  d^mistes  àytfnt  en  général  l>eaucoup  plus  const- 
déi^rapplîcatidri  technologique  que  l'histoire  physiolo- 

gïque  des  matières  coloraiites ,  n'ont  guAre  décoré  de  ce 
jppm  que  les  matières  susciçgt)^]^!^,^  ^tij^ej^pl/^^  et  tr^n^r 
portées  sur  d'aiAtpçiç  corps  ;peurei|X9le'xVK)^t  de  icolorantes 
s'entend  des  malières  sUsCejitiblèsrdè.'ooloi^r  d'autres 
corps;  pout»  le  physiologiste',  il  désigné' tes  matières  qui 
iDyibi*eîit  les  parties  des  vfeétàu^i.'iVbùs  les  édumérohs 
ici»  en  réservant  pour  le  chapitre  des  colorations  végétales 
l'histoire  plus  spéciale  de  ces  matières ,  considérées  à 
l'état  de  vie.  Nous  nous  aiderons  principalement  »  dans 
tout  cet  articU-r  ^àè&  4ocmaens  fournis  •  pai^<M«-Ghevpeul 
dans  ses  excellentes  leçons  de  chimie  4ppfij)uée  à  la  |eia- 
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tuT^{les  29  et  Sô"")-;  îk^flis  nbtM'ietiterôtis  â^  dbtribttieir 
les  faits  dans  un  oindre  tàiàidgàëk  notice 'btit,  ràVbfr/cëltit 
des  organes  qui  fournissent  Içs  maliërjss  coloraniés  ou 
ço.lorée$  reconnues. p£^rjl|(^s/chin)iste3.  Ces  prunes  .spni 
les  corps  ligiieux  ou  les  véccufces  de  dacûtytédoi^s ,  lel 
troncs  ou  racines  de  m^onocotyiédoiîeè^/les  ^ewlles  ou 
herbes,  lés  fleurs,  les  fruits  dii  h  massé  entîôi^  dé  la 
plante*  ,  .    = 

»    •   - 

•  ^       ....         ^  .    . 

A.  Matières  colorantes  des  corps  ligneux  des  exogènes. 

Le  corps  ligneuse  dëtokti>reâdAt  toD^ùr^'bUnc  à  Fétat  d'au- 
bier ,  et  souvent  à  Tétat  de  bois  ;  mais  quelquefois  il  se  dépose 
dapafi.lesioelli^Qs^u  iwisATcb  l$i<  lignine  jdc^  ipatMiM  «irrersement 
colorées, 4:;oires.4aQ5ré|)ène  ^  rouges  da^s  l^jçap^é^he,,  jai^^^ 
.4'anj 
des 

psis  doutébx  qiié'îeur  i^ù'ûméra^oia  est  trés-Toin  a' être  conàj^iSc 
il  '-m  Trkft^ëibMàble  4^'  lés  inatiêres  fM}éHéd&  dittis  éertai^ 
espèces  où  elles  sont  assez  abondantes  ou  assez  faciles  il  stépaiier 
poor  '«ervir  à  la  teinture,  |ôj;iiS(en|t  avsi^i  daps  lés  espèces;  ou 
genres  analogues  d'où  on  n'a  pas  encore  tenté  de  les  aéparer. 
Ainsi ,  tous  les  mûrier^  qui  ont  le  bois  jaune  sont  très-probable- 
ment colorés  par  Te  morin;  I.es  térébintHaceés  a  bois  jaune  t>iH 
probâbr6inéht''4ù^elq((i'd  laiimÛ  àl^'àlo^gtle  àù  fus^ét  ;  tous  ks  bi>is 
colbrélsdesléguiiJMfetii^eii  léiôi^tausâi^sin^  d^dtépàr  des  matièir^s 
analogues  à  ia  sentaliBe  >  Âdà'brësiline  et  à  Fhématibe  ;  mais  on 
ignore  eâftièrjernept  rhji^ir^  de Ji^  opi^ratiç^  des  bois  dans  le$ 
aytres  familles.  Yoiçi  les  infitiérçss  qui.  ont  été  caractérisées  jus- 
qi^'içi.  . 

..  .j^.liématine,  .  ;  ,  ,,. 

ifttv  (Jiiewetil  dé&igât^isôUI^^  ttbhi  ('i;):ie'pyii!icipe  «oldraut  dil 

iijiii  lOilii  ■lif.  riijii  rjiiniiii*^rt<<*ÉièÉiii' fin   r'T      IV' 1   '•   iit  '     iî 


hàh  de  campêche  {hœmatùxjrlon)  ,  qu'on  en  relire  par  une  \t^ 
itisimi  dans  reawcbaude.  Ce  principe,  isolé  de  toutes  les  marf?ère's 
^trangèi^s ,  paraît  formé  de  carbone  ,  'd'oxigène ,  d'hydi-ogènfe  , 
let  probablement 'd*Un  peu  d'azote ,  puisque  la  distilla'tîoik  éti  re« 
tir«  un  peu  d^immonîaque.  Il  cristallise  en  cristauic  d'un 'blanc 
rosé.  Il  a  peu  de  saveur ,  est  peu  soluble  dans  Teau  froide  ,  ihafi^ 
se  dissout  en  totalité  dans  Teau  bouillante  ,  et  lui  donne  une  cou- 
leur rouge  orangée.  Il  se  dissout  dans  Talcool  et  Télher. 

b.  Brésiline,  .« 

Le  bois  de  Brésil  (cœsalpmia  crista)  paraît  contenir  un  prin« 
cipe  an^alogue  à  Tl^ématjUi^,  m^is  à  peii^e  connu  à  Tétat  de.puçeté 
que  M.  Che?rcul  (i  j  nomiue  brésUineM  Elle  paraît  suscepti)>le  de 
cristalliser  en  petites  aiguilles  de  couleur  orangée  ^  elle  est  solu- 
ble dansFeau,  Talcool  et  Téther  hydratique.  Sa  solution  aqueuse 
est  moins  rouge  à  dose  égale  que  celle  de  Thématine.  On  ignore 
iH  elle  est  azotée,  comme  la  précédente ,  on  réduite  aux  élémens 
drditaairés  des  végélkux  ,  comme  la  suivante. 

'    '■ 

c.  Santaiine.  ' 

Elle  est  produite  par  le  bois  de  pterocarpns  santalinus^  co,nnu 
sous  le  nom  de  santal  rouge,  loo  grammes  de  ce  bois  do^neQt 
16,75  de  celte  matière.  M.  Pelletier  la  croit  dé)pourvue  d'azote 
dans  sa  composition.  Elle  a  Paspéct  d'une  matière  rési- 
neuse ,  molle  f.d'uu  rouge  brun  ,  et  se  fond  à  la  chaleur  de  Teau 
bouillante.  Elle  précipite  la  gélatine ,  ëi  coloi'e  là  peau  éh  i-btrge. 

d.  Morin»- 

M.  Ohevreul  (;2)  donue  ce  pomi  la  matjére.colioraute  du  bois 
jaune ,  lequel  est  le  corps  ligneux  du  morus  tinçtoria;  mais  celte 
matière  est  moins  bien  connue  que  les  précédentes.  £lle  paf  ait  un 


■^T- 


(1)  Leçons  de  bhim«  tinct.^  29,  p.  53. 

(2)  Leçon  3o  ,  p.  i5o. 
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p6a  acide ,  peoL  solubledans  Teau  mêmcboirillante,  plus  soluble 
àr^lç9pl  ^t  plus  eacore  à  Téther.  La  solution  alcoolique  évapo- 
rée cristallise  à  la  distillation;  les  cristaux  sublimés  colorent  suiv 
ie-qbaïap  le  sulfate  de  peroxide  de  fer  en  vert-dragon.  La  so- 
lution aqueuse  de  morin^  exposée  à  Faction  de  Foxigène ,  de- 
vaient rçuge.         .  ^• 

'      •  e.  Fustet  (i). 

f 

Le  fustet  (  rkus  cotinus  )  cède  à  Teau  une  matière  colorante 
jaune,  qui  paraît  susceptible  dé  ciîstalliser.  Obtenue  à  Tétat  sec 
par  Tévappration  ,  elle  est  sous  forme  d'un  vernis  brillant  d^un 
jaune  orangé  verdâtré.  Elle  est  astringente ,  soluble  dans  Feau , 
Talcool  et  Féther.  Elle  fdrme  avècia  potasse  un  composé  pour- 
lire.  Il  est  probable  qu^elle  est  un  peu  acide. 


•  *■•'■ 


*        B,  Matières  colorantes  des  écotces  €Pexogènes, 

Les  écorçes  sont ,  dans  la  nature  ,  beaucoup  plus  fréquemment 
colorées  que  les  bois,  puisque  ce  sont  elles  qui  reçoivent  en  beau- 
coup plus  grande  quantité  les  sucs  divers  élaborés  dans  les  par- 
ties foliacées ,  et  qu'étant  situées  plus  près  de  la  surface  ,  Faction 
de  Fair ,  de  la  lumière ,  de  Févaporation ,  peuvent  jouer  un  plus 
grand  rôle  dans  leur  élaboration.  Celles  des  matières  colorantes 
quî'en  ont  été  extraites  sont  les  suivantes  : 

9*  QuercitriU* 

Le  quercilrin  ,  selon  la  nomenclature  de  M.  Ghevreul ,  est  la 
matière  extraite  du  quçrcitron  ,  c'est-à-dire,  Fécorce  intérieure 
du  quercus  tinctoria  (2).  Cette  matière  s'obtient  par  l'infusion 
ou  la  décoction  du  quercitron ,  et  se  dépose  sous  la  forme  d'une 

matière  cristalline  nacrée  d^un  jaune  pâle  un  peu  gris.  Elle  est 

1  .     .         <  ,  ■  , 

(i)  Chevr. ,  leçon  5o  ,  p.  169.  • 

(p)  Et  non  du  quercus  mp^a.'  Les  Anghy-Améi'icains  donnent 
au  Q.  tinctoria  le  nom  de  b(ak  oak  ;  mais  W: n'est  pas  le  Q.  nigra 
des  botanistes. 
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un  peii  acide  ,  un  peu  soluble  à  Feau  ,  davanlage  dans  Talcool  et 
très-peu  dans  Fëther.  L'influence  de  roxigène  paraît  la  pousser 
au  rouge ,  comme  le  morin ,  avec  lequel  elle  a  du  rapport. 

b.  Orcanettine. 

Cette  matière  a  été  extraite  de  Fécorce  de  la  racine  de  Torca- 
nelte  des  teinturiers ,  nom  sous  lequel  on  confond  le  plus  souvent 
le  lithospermùm  iinctorîum ,  Vanchusa  tinctoria  ,  Vonosma 
echioides ,  et  probablement  d* autres  borraginées  yivaces;  car 
elles  ont  toutes  plus  ou  moins  la  racine  rouge.  Cette  matière  (i) 
paraît  dépourvue  d'azote  et  analogue  aux  résines.  Elle  est  fusible 
à  6o<*  cent., et  sa  couleur  rouge  est  si  foncée ,  qu'elle  semble  noire. 
L'eau  la  dissout  &  peine;  les  huiles  ûxes ,  Téther  et  l'alcool  la  dis- 
solvent, et  se  colorent  en  rouge.  On  l'en  précipite  par  l'eau. 

c.  Jlizùrine, 

L'écorce  de  la  racine  de  la  garance  des  teinturiers  {ruhia 
tinetorum)  produit  trois  (q)  matières  colorantes  distinctes  ^  qui 
paraissent  se  retrouver  ou  réunies  ou  i^éparées  dans  les  racines 
vivaces  des  autres  rubiacées  étoilées  ,  et  même  dans  quelques  au- 
tres tribus  de  la  même  famille.  L'alizarine  en  particulier  est 
d'un  rouge  orangé,  sous  forme  de  jpètites  aiguilles,  et  se  volatilise 
sans  altération.  Elle  est  peu  soluble  à  l'eau  ,  très-soluble  à  l'al- 
cool ,  qu'elle  colore  en  rouge ,  et  à  l'éther ,  qu'elle  colore  en 
jaune.  Elle  paraît  la  base  du  principe  rpuge  de  la  garance. 

d.  Purpurine, 

La  purpurine  ,  découverte  par  MM.  Colin  et  Robiquet ,  est 
très^rapprochée  de  Talizarine,  peut-être  identique  avec  elle.  Ses 
cristai^x  sont  d'un  ponceau  plus  ou  moins -foncé.  Elle  est  plus  so- 
luble à  l'eau  ^«  et  sa  solution  est  d'un  rouge  plus  vineux.  Dans 


(i)  Pellet. ,  Bull,  phdrm.  ,  6,  p.  ^^S  ;  Chevr. ,    Leçons  chim. 
tinct.  ^  ag  ,  p.  80. 

(a)  Chevr. ,  Leçons  cbimt  tinct. ,  ^9 ,  p«  83<-88  ^  et  5o ,  p.  1 18« 


presque  touteà  les  autres^  solutions ,  on  rejtrouve  cette  inteosilé 
plu^  grande  4e  la  couleur  rouge  Elle  paraît  U  base  du  principe 
rose  de  la  garance  s^lon  MM.  Gaultier  et  Petroz;  mai»  il  est  trèfr- 
douteux  que  ce  principe  soit  spéciGquement  diiTérent  du  pré- 
éëdent. 

e.  Xanthtne. 

Enfin  la  xanthine  de  Kuhllnian  ,  ou  le  principe  jaune  de  la  ga^ 
rance  ,  est  d'une  couleur  orangée  ,  irés-soluble  dans  Teau  et  Tal- 
cool ,  faiblement  soluble  dans  Télber.  Les  acides  ramènent  au 
jaune  citron ,  et  les  alcalis  au  rouge. 

C.  Bois ,  rhizomes  et  racines  di  endogènes* 

Soit  que  les  endogènes  aient  été  moins  étudiées  à  raison  de  leur 
habitation  exotique,  soit  qu'elles  contiennent  réellement  moins 
de  matières  colorantes ,  ou  que  simplement^  leur  nombre  dans  la 
nature  étant  moindre  ,  on  ait  dû  eu  obtenir  moins ,  il  est  certain 
que  Ces  végétaux  ont  fourni  beaucoup  moins  de  matières  colo- 
rantes. On  ne  peut  guère  citer  que  le  sang-dragon  et  le  cor- 
cuma. 

a.  Sang-dragon, 

L'origine  et  FListoire  des  sangs-dragOns  du  commerce  est  ex- 
trêmement obscure.  On  en  retire  du  pterocarpus  draco,  des 
P. indiens  ei  santalinus,  qui  appàrtiennenV aux  légumineuses;  du 
dracœna  draco  ,  qui  fait  partie  des  asparagées  ;  du  fruit  des 
caldmus  draco ,  verus  et  rudentum^  qui  seclassent  à  la  suite  des 
palmiers  (i)  ;  et  le  xànthorhœa  hastilis  paraît  fournir  ,  d'après 
M*  Yiguet  (2)  ,■  une  matière  analogue.  L'histoire  chimique  d#ces 
matières  se  resjient  de  ce  qu'il  est  bien  possible  qu'on  ait  analysé 
sous  un  même  nom  des  substances  réellement  difiFérentcs. 
M.  Thompson  rapporte  le  sang-dragon  aux  baumes,  à  raison 


(1)  Fée ,  Cours  d'hist.  nat.  pharm.  ^  i  >  p*  292. 
(a)  Note  dans  DG. ,  organ.  vég.^  i:^  p*  224* 


ôftJ'^c[àe.  ben^OiU{ue  qu'il  contient  ;  ce  q^e  nient  MAf.  Guihourt 
e^F^^  Nau$  ne  pouyon^  cl<u3c  que  signaler  ici  ces  matières  coloi- 
raiHe3  rouges,  qui  sont  produites  «  les.uues  par  les  troncs  ou  les 
fruitf^  ;d^s  endogjènes ,  les  autres  par  les  troncs  d'exogènes. 

b.  Curcutna. 

Les  rhizomes  du  curcuma  longa  contiennent  entre  autres 
principes  une  matière  colorante  jaune ,  que  M.  Chevreul  (i) 
nomme  curçumine.  Elle  paraît  dépourvue  d'azote.  Yue  en, 
masse  ,  elle  est  solide  ,  d'un  brun  rougeatre  ;  divisée ,  elle  paraît 
jaune.  Elle  se  fond  ,  et  surnage  Teau  au-dessus  de  4o<^.  Elle  est; 
peu  soluble  à  Teau ,  qu'elle  colore  en  jaune  ,  et  beaucoup  plus  à 
Téther  et  à  l'alcool  ,  qu'elle  colore  en  rouge  orangç  brun.  Les  al- 
<^alis  la  tournent  en.rouge  brun,  et  de  là  vient  son  emploi  comme 
réactif  pour  les  reconnaître.  On  trouve  le  rhizome  rempli  de 
macère  jaune  dans  le  C.  amarissima  (a)  ;  dans  d'ai^tres  es* 
Ipèces  ,  l'intérieur  du  rhizome  est  blanc  ,  gris ,  ou  même  bleu. 

D.  Parties  foliacées  {feuilles  jeunes ,  pousses  et  herbes). 

XJngvaxkd  nombre  de  plantes  offrent  des  couleurs  susceptibles 
dCètce  extraites  de. leurs  parties, foliacées  ;  mais  le  plus  grand 
ijiombre  étant  de  peu  d'inppoi'tance  pour  la  teinture ,  ont  été 
p#ii  étudiées*  C'est. ainsi ,  p^'  exemple ,  qu'tin  grand  nombre  de 
cOjmposées,  telles  que.k  saii^réte,  Vàf^hemis  tinctària  ^  etc^  , 
donnent  des  couleurs  ,  mwis  sur  lesquelles  je) ne  connais  pas  de 
tr^VAUXBu££iSa«S::pour  qu'il  vaille  la  peibe  de  les  mentionner* 
Jd  rac:  bornerai  aux  exemples  suivans  : 

a.  Lutéoline, 

Ii'berbefde  la  gaude  (reseda  luteola)  est  depuis  long-temps  con- 
nue dans  les  arts  à  cause  de  la  couleur  jaune  qu'on  en  tire.  Cette 
couleur  tvei^t  à  une  maiiière  que  M.  Chevreul  nomme- Itétéoline. 

■■I  I |i,»i  n  j»  p.«iifHiii,ii.w.w Il I  I   iiii  iiiiiii   I)   m  I  I '" ■ 

(i)  Leçons  de  chim^tinet. ,  5o,  p.  17B. 
(a)  f^o^tfj(.' le. bel;  ouvrage  su]?>  les  scitaminées  de  M.  Roscoe, 
1  vol.  in-f»  ,  iBft8. 


Etie  cristallise  par  snbltmaHon  en  aiguilles  transparentes  dun 
jaune  léger.  ElJe  éait  |^utdt  acide  ^'alcalitie,  peu  aoluMe  à 
Teau  ,  plus  soluble  à  ràlcool  et  rëther.  Ueau  de  potasse  lit  co« 
lore  en^  jaune  d'or  térdâtre  ,  ^i^  pi-obablement  par  Tabsorption 
de  rozigène  ,  tend  à' passer  au  roux. 

rb.  Indigoiine» 

L'indigo  ,  plus  encore  que  tous  les  autres  produits  des  végé- 
taux ,  a  été  étudié  sous  un  point  de  vue  de  cbimîe  tecbnologique, 
et  nullement  sous  le  rapport  physiologique.  Nous  savons  que  les 
parties  vertes  d'un  certain  nombre  de  plantes  appartenant  à  des 
familles  très-disparates,  savoir,  les  indîg&fera  anil ^  tincUh» 
rià  ,  etc.,  parmi  les  légumineuses  ;  Yigàlis  tinctoria  (i)  ,  parmi 
les  crucifêres  ;  le  nerium  tinctorium ,  parmi  lés  apocinées ,  sont 
suisceptibles ,  dans  des  circonstances  données ,  de  fournir  une 
matière  féculente  ,  qui  sert  de  base  à  une  teinture  remarquable 
par  sa  beauté  et  par  sa  permanence.  C'est  à  l'époque  de'  la  fleu- 
laison  que  les  parties  vertes  des  plantes  citées. coniiennent le  plus 
d'indigo.  Pour  l'obtenir  ,  on  les  met  macérer  et  fermenter  dans 
l'eau  à  un  degré  de  tempér  -ture  d'environ  27^  cent.  On  sait  que 
l'action  de  l'oxigène  de  l'air  est  nécessaire  pour  le  développement 
ou  tout  au  moins  la  coloration  de  l'indigo.  Celui-<;i  est  gris  ou 
blanchâtre ,  quand  11  n'a  pas  reçu  l'action  de  l'oxigène.  Dans  cet 
état,  on  le  désigne  sous  le  nom  d'indigo  incolore ,  blanc  ou  désoxi- 
gêné.  Il  devient  d'un  bleu  violet  quand  il  est  oxigéné.  C'est  tou-* 
jours  dans  le  premier  de  ces  deux  états  qu'il  existe  dans  lea  végé« 
taux.  Pour  l'eu  extraire ,  on  recueille  la  pâte  solide  qui  résulte 
de  la  fermentation  ,  et  on  remarque  qu'elle  exhale,  ^vanl  de  sé- 
cher, une  odeur  ammoniacale.  La  pâte,  desséchée  pour  les  be- 
soins des  arts,  contient  un  grand  nombre  de  matières  diffé- 
rentes ,  et  qui  probablement  diffèrent  d'une  pâte  a  Vautre.  Ija 
partie  essentielle  de  ce  mélange  est  l'indigo  pur,  qui  en  forme 
les  47/100  d'après  Bergman  ,  ou  45/ioo  d'après  Chevreul. 


«ni 


(i)  M.  Solzer  dit  qu'un  quintal  de  feuilles  de^paitel  contient  8 
onces 3S grains  d'indigo.  Bull.  se.  agr.  ,  8,  p.  295. 
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Réduit  à  cet  état  de  pureté,  Tindigoprend  le  nom  à' Indigotine  ; 
c'est  une  poudre  douce  au  toucher,  d'un  bleu  foncé ,  inclinant  au 
pourpr  e,  insipide ,  inodore ,  inaltérable  à  Tair ,  insoluble  dans 
Teau ,  susceptible ,  lorsqu'elle  est  sublimée  par  le  feu  ,  de  cristal- 
liser en  aiguilles,  et  qui  paraît  composée  de  beaucoup  de  car- 
bone ,  d'un  peu  d'oxigène  et  d'a;^ole.  (  Voy.  le  tableau,  p.  SjS.) 

L'indîgo  paraît  susceptible  de  perdre  sa  couleur  bleue ,  soit 
en  se  désoxîgénant ,  soit  en  s' unissant  à  l'hydrogéné.  Il  présente, 
d'après  M.  Buff.  (1)  ,  une  propriété  remarquable  parmi  les 
composés  organiques  :  c'est  de  pouvoir  s'unir  a?ec  l'oxigèoe  en 
deux  doses  déterminées  qui  sont  d'aCcord  avec  les  couleurs.  Selon 
lui  ,  l'indigo  n'est  pas  décomposé,  mais  oxigéné  par  l'acide  ni- 
trique, et  il  admet  l'existence  des  quatre  combinaisons  suivantes. 

Atomef  de  Carbone.      Oxigéne.  Axotr. 

Indigo  blanc. i5  o  3 

Indigo  bleu •• i5  2  2 

Acide  indigatique i5  10  2 

Acide  carbazotique  (2)  •  •  • .  10  10  4 

'Gel  exemple  pourra  peut-être  servir  à  mettre  sur  la  voie  poàr 
l'étude  des  modifieations  de  la  chromule,  que  tout  nous  conduit»^ 
supporter  à  des  degrés  divers  d'oxigénation. 


■M. 
.1 


(1)  Bull.  se.  chim.  de  Férussac,  12,  p.  285. 

(2)  D'après  Liebig  (Ann.  chim.  et  phys. ,  1827,  p.  72),  l'acide 
carbazotique  est  identique  avec  la  matière  appelée  amer  d'indigo, 
et  aussi  avec  Tamer  de  Welter  ;  il  rougit  la  teinture  de  tournesol 
et  neutralise  les  bases  ;  il  contient  selon  lui  : 

Carbone.  •  •  •  • 34f92 

Oxigènc i6,o4 

Hydrogène o 

Azote • 499O3 

I*  a4 
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c.  Chromule, 

Senebîer  a  Tun  des  premiers  attiré  Tattention  des  physiolo- 
gistes, sur  le  rôle  du  parenchyme  dans  la  coloration  des  feuilles  : 
il  a  montra  que  la  couleur  de  ces  organes  ne  tient  point  à  la  cuti- 
cule qui  les  recouvre ,  mais  qu'elle  réside  dans  les  cellules  du 
parenchyme.   On  en  peut  dire  autant  de  toutes  les   surfaces 
foliacées,  sauf  de  légères  exceptions  que  nous  examinerons  plus 
tard.  £n  général ,  la  couche  de  cellules  qui  forme  la  cuticule ,  et 
les  cellules  qui  forment  les  poils,  manquent  de  celte  matière;  niais 
on  en  trouve  cependant,  selon  M.  Roèper,  dans  la  cuticule 
externe  du  péricarpe  de  nigella  damascena  et  dans  quelques 
poils  de  la  courge^  etc.  Senebîer  a  fait  aussi  remarquer  que  la 
matière  qui  remplit  les  cellules  du  parenchyme ,  ne  prend  sa 
couleur  verte  que  lorsquie  Torgane  a  été  exposé  pendant  sa  vie 
à  Taction  directe  des  rayons  Solaires ,  et  pa'r  coriséquent  lorsqu'il 
y  a  eu  décomposition  d'acide  carborii*qu*e  éf  fîx'alioh  de  éatbbne 
dans  son  tissu  :  d'où  il  conclut  que  celte  niàtî'èré  vérté  doit  être 
une  des  plus  riches  en  cartone  du  règne  végétaï.  Dêi5'-loi*s ,  les 
chimistes  ont  désigné  cette  matière  sous  le  nom  de  matière  verie^ 
et'  ont  rcniarq[tfé  qii'ellè'  se  rapprochait  beaucoup  de  la  nature 
dbfe  résiliés  par  sa  s-oîubilrté  dans  Falcool.  Je  la  désignai  sous  le 
nom  de  viridine  dans  lâThéorièélémentaîre  pour  éviter  Fembar- 
ras  d'un  terme  composé.  M.  DesVaux  l'a  nommée  chloronite, 
MM.  Pelletier  et  Cavenlou  (i)  l'ayant  étudiée  avec  plus  de  soin, 
ont  pensé   qu'elle  devait  trouver  place  parmi  les  matériaux 
immédiats,  et  ont  proposé  de  la  désigner  sous  le  nom  de  chlo- 
rophylié't  inaîs  dès-lors  il  m'a  paru  évident  que  cette  matière, 
quoique  plus  souvent  verte  que  de  toute  autre  couleur,  est 
susceptible  de  se  présenter  sous  diverses  teintes.  Ainsi ,  on  voit 
en  automne  la  matière  du  parenchyme  des  feuilleé  et  de  certains 
fruits  prendre  des  teintes  jaunes ,  rouges  ou  fauves  ;  on  voit  les 


^Mii 


(i)  Journ.de  pharm* ,  3,  p.  4S6;  Ann.  dechim,  ,oct,  ,  1818, 
p.  194. 
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organes  foliacés  passer  gradusllement  à  Tétat  de  bractëes  ou 
de  ealices  colorés,  sans  qu'on  puisse  présumer  que  la  matière 
qni  remplit  leurs  cellules  a  complètement  changé  de  nature. 
Diaprés  ces  motifs,  j'ai  proposé,  dans  TOrganographie  (i),  de 
donner  à  cette  matière  qui  cause  toutes  les  couleArs  des  surfaces 
▼égétales,  le  nom  général  de  chromule  qui ,  dérivé  de  celui  de 
Xfi^fioç,  couleur,  peut  s'appliquer  à  tous  ses  divers  états,  tan^ 
dis  que  le  nom  de  chlorophylle  est  faux,  soit  parce  que  la 
matière  n^est  pas  toujours  verte ,  soit  parce  qu*elle  n'est  pas 
propre  aux  feuilles ,  mais  se  retrouve  dans  lés  écorces ,  les 
bractées,  les  calices^  les  péricarpes,  etc.  M.  Macaire  (2)  qui 
avait  considéré  lé  même  sujet  sous  un  point  de  vue  plus  chi* 
mi<{ue ,  était  arrivé  aux  mêmes  résultats  que  moi ,  et  a  adopté  le 
terme  que  j'avais  proposé. 

La  pulpe  du  parenchyme  dés  feuilles  contient  diverses  ma« 
tières ,  savoir  :  le  tissu  même  des  cellules  qui  est  analogue  à  la 
lignine,  une  portion  plus  ou  moins  considérable  de  cire, 
dont  M.  Macaire  Ta  dépouillée ,  en  la  faisant  bouillir  d'abord 
dans  l'éther  ;  une  sorte  de  gluten  et  quelques  autres  substances 
en  faible  quantité.  On  se  procure  (3)  la  chromule  en  traitant 
par  de  l'alcool  rectifié  le  marc  de  cette  pulpe  ,  après  l'ébuUition 
dans  l'éther  et  après  l'avoir  biep  exprimé  et  lavé.  En  filtrant  et 
évaporant  on  obtient  une  matière  d'apparence  résineuse^  et  qui 
est  d'un  vert  foncé  lorsqu'on  a  opéré  sur  des  feuilles  vertes.  Ait 
moyen  de  l'eau  bouillante  on  en  sépare  une  matière  extractive 
brune,  et  on  a  alors  la  chromule  verte  isolée;  elle  n'est  point 
cristallisable ,  ne  s'altère  point  à  l'air,  se  ramollit  d'abord  au 
feii ,  puis  se  décompose  à  la  manière  des  substances  végétales. 
Elle  est  insoluble  dans  l'eau ,  facilement  soluble  dans  ralcool , 
l'éther ,  les  huiles  grasses  et  essentielles ,  de  même  que  dans  les 
dissolutions  alcalines  de  potasse  et  de  soude ,  et  dans  l'acide 


(1)  Organ.  vég.,  1827,1,  p.  18. 

(2)  Mémoires  de  la  soc.  de  phys.  de  Genève,  v.  4  (xS28)y  p.  49< 

(3)  Thénard,  Traité  dcchim. ,  S,  p.  SqS. 

24. 


37  «  NUTBITION. 

sulfuriquc  concentr<5  et  Facide  acélique.  MM.  Pelletier  et  Ca- 
Tentou  la  regardent  comme  une  matière  très-hydrogénée.  Il  est 
'vraisemblable  qu'elle  est  principalement  composée  d'hydrogène, 
de  carbone  et  d'une  petite  dose  d'oxigène  ;  mais  on  n  en  a  point 
d'analyse  exacte  par  le  chlorate  de  potasse  ou  Toxide  de 
cuiyre. 

La  quantité  de  carbone  que  la  chromule  paraît  contenir 
varie  évidemment  d'après  les  circonstances  où  elle  se  forme; 
lorsqu'elle  se  développe  dans  un  organe  exposé  à  la  lumière 
solaire ,  l'acide  carbonique ,  en  se  décomposant ,  doit  y  déposer 
beaucoup  de  carbone  :  ce  dépôt  de  carbone  paraît  la  cause 
immédiate  de  sa  couleur  verte.  Aussi,  lorsque  la  plante  est  i 
l'obscurité  et  qu'il  n'y  a  pas  décomposition  de  l'acide  carbo- 
nique ,  ou ,  en  d'autres  termes,  lorsqu'elle  est  étiolée ,  la  pulpe 
est  blanche  ou  légèrement  jaunâtre,  soit  que  la  chromule, faute 
de  charbon,  ne  soit  pas  formée,  soit  qu'étant  formée  elle  soit 
décolorée. 

La  quantité  d'oxigène  semble  aussi  susceptible  de  varier  dans 
celte  matière.  M.  Senebier  a  dès  long-temps  observé  que  les 
feuilles  colorées  en  automne  n^exhalent  plus  de  gaz  oxigène  au 
soleil^  M.  Macairea  expérimenté  que  les  feuilles  encore  vertes, 
mais  qui  approchent  du  moment  de  changer  de  couleur, 
n'exhalent  plus  d'oxigène  pendant  le  jour,  mais  continuent 
à  en  inspirer  pendant  la  nuit ,  et  que  celte  dernière  fonction 
continue  encore  un  peu  dans  celles  qui  changent  de  couleur  : 
d'où  il  a  conclu,  que  cet  oxigène^  en  se  fixant  sur  la  chromule,  lui , 
donne  une  teinte  jaune,  ou,  sil'oxigéuation  augmente ,  une  teinte 
rouge.  Il  a  vu  que  les  feuilles,  jaunies  à  l'automne,  du  peuplier 
d'Italie,  traitées  par  le  procédé  décrit  ci-dessus,  donnent  une 
chromule  jaune  qui  ne  diffère  d'ailleurs  de  la  chromule  verte 
que  par  son  insolubilité  dans  les  huiles  grasses  et  essentielles. 
Infusée  même  à  froid  dans  les  alcalis,  elle  devient  d'un  beau  vert 
et  soluble  dans  l'huile.  La  chromule  rouge  des  feuilles  du  sumac, 
prises  à  l'automne ,  redevient  verte  par  les  alcalis.  Au  contraire, 
les  acides  amènent  la  chromule  verte  des  plantes ,  d'abord  au 
jaune ,  puis  au  ronge ,  solon  l'intensité  de  leur  action.  M.  Ma- 
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Caire  a  tu  encore  que  la  chromule  rouge  des  bractées  et  des 
calices ,  et  inéme  celle  des  pétales  du  salvia  splendens ,  pré- 
sente les  mêmes  propriétés  que  celle  des  feuilles  qui  rougissent 
en  automne.  La  chromule  des  fleurs  jaunes  est  aussi  ramenée  au 
yert  par  les  alcalis. 

Dans  tous  les  cas,  la  chromule  est  évidemment  élaborée  dans 
les  cellules  mêmes  où  elle  se  trouve  ;  c'est  une  opération  qui  se 
passe  dans  la  cellule,  au  moyen  ,  i<*  de  Teau  chargée  de  matières 
mucilagineuses  qu'elle  reçoit  de  la  sève  ascendaute;  1^  du  car- 
bone qui  s'y  dépose  médiatement  ou  immédiatement  par  la  dé- 
composition de  l'acide  carbonique  ;  et  3^  dans  quelques  cas  au 
moyen  de  l'oxigène  de  l'air  inspiré. 

La  fécule  verle  de  Vacerplatanoides  se  compose,  selon  M.  Ras- 
pail  (1),  de  graaules  ayant  i/3o  de  millimètre  de  diamètre. 
Elle  est  formée  d'une  enveloppe  incolore  pleine  de  grains  verts. 
Ceux-ci  peuvent  perdre  leur  couleur  par  l'alcool  et  l'éther. 
M.  Raspail  dit  qu'on  aurait  tort  de  la  prendre  pour  une  subs- 
tance immédiate. 

On  ne  trouve  en  général  la  chromule  que  dans  les  cellules 
arrondies  ou  presque  arrondies  ;  elle  manque  dans  les  cellules 
alongées  et  dans  les  divers  ordres  de  vaisseaux  :  c'est  ce  qui  fait 
que  les  nervures  des  feuilles  et  des  écorces,  les  pétioles  des 
feuilles  et  les  organes  analogues  sont  généralement  sans  couleur, 
car  le  tissu  est  toujours  blanc ,  et  ce  sont  les  matières  seules 
qu'il  renferine  qui  le  font  paraître  coloré.  L'action  des  vaisseaux 
en  particulier  est  évidemment  inutile  à  la  formation  de  la 
chromule,  puisqu'elle  existe  très-développée  dans  les  mousses 
et  les  algues  qui  n'ont  point  de  vaisseaux.  L'action  des  stomates 
y  est  aussi  inutile ,  puisqu'elle  existe ,  soit  dans  les  plantes  déjà 
citées,  soit  dans  les  fruits  charnus  qui  en  sont  dépourvus.  Il 
résulte  de  ces  faits  que  la  chromule  est  une  matière  propre  au 
tissu  parenchymateux  des  surfaces  végétales ,  et  que ,  selon  les 
yariations  des  combinaisons  d'oxigène  et  de  carbone  dont  elle 
est  susceptible,  elle  peut  présenter  des  couleurs  très-variées.  Je  me 

•     Il  I  II  I    ■■■      I  111  I  l^fc— PWflWIII    I  ■ 

(1)  Bull,  se.  çhim.  9  8,  p.  333* 
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bornerai  ici  à  ce  premier  examen  général  de  la  chroipid^ ^.consi- 
dérée comme  un  des  matériaux  produits  par  la  nutrition ,  et  je 
remets  A  un  chapitre  spécial  (Liv.  lY,  db.  VIII)  TéMide 
détaillée  de  la  coloration  des  végétaux. 

E.  Matières  colarunles  des  fleurs. 

Je  réserve  pour  le  chapitre  de  la  coloration  des  végétaux  tout 
ce  qui  tient  aux  modifications  de  la  chromule ,  d'où  résulte  la 
couleur  des  fleurs ,  et  je  me  bornerai  à  indiquer  ici  les  matières 
spéciales  qui  en  ont  été  extraites  ,  et  qu*on  classe  parmi  les  pro- 
duits immédiats  des  végétaux,  quoiqu'elles  ne  soient  peut-être  que 
des  modifications  de  la  chromule. 

a.  CarthanUne. 

La  corolle  et  les  étamines  du  carthame.des  teinturiers  (car^ 
thamus  tinctorius) ,  trait'Ses  à  Teau ,  donnent  sur  i  ,poo  parties 
environ  344  <i*une  matière  qui  a  reçu  le  nom  de  carlhamine  (i). 
Sa  composition  est  inconnue.  Yu.e  par  réflexion ,  elle  est  d*uii 
Jaune  d'or  ,  et  par  transmission  ,  elle  est  rouge.  Elle  est 
peu  ou  point  soluble  dans  Teau  ;  Falcool  froid  la  dissout  et  se 
colore  en  rose;  chaud  ,  il  se  colore  en  orangé.  L'éther  la  dissout 
moins  queTalcool.  Sa  couleur  est  peu  solide.  On  a  remarqué  que 
le  moment  le  plus  favorable  pour  cueillir  la  fleur  est  celui  où  elle 
se  fane. 

b.  Polychroïte. 

MM.  Yogel  et  Bouillon^^agrange  (2)  ont  tiré  du  stigmate  ,4u 
safran  (crocus  salivas)  une  matière  qu'ils  n'ont  pu  entièrement 
séparer  de  l'extrait ,  et  qui  en  formait  environ  les  trois  quarts  de 
son  poids  ;  l'extrait  lui-même  faisait  65/ioo  de  la  matière  totale. 
Ils  pnt  donné  à  la  partie  colorante  le  nom  de  polychroïte  ;  elle  est 
pulvérulente ,  d'un  jaune  intense ,  très-sol uble  dans  l'eau  et  dans 
Falcool ,  très-peu  dans  l'éther  sulfurique ,  et  point  du  tout  dans 
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(i)  Chevr. ,  Leçons  de  cbim.  linct. ,  29 ,  p.  7a  ;  3o  ,  p.  106. 
(2)  Ann.  chim. ,  80  ,  p.  188  ;  Fée,  Cours ,  i  »  p.  542. 
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les  huiles.  Elle  est  composée  ,  selon  M.  Perptti  (i)  ,  de  cire  ,  de 
résine,  de  potasse  et  d*un  acide,  et,  mêlée  ,  selon  M.  lïenry  ,  à 
une  huile  volatile  ;  sa  saveur  est  amèqe  ,  piquante  ;  son  odeur  , 
suave.  Elle  n'est  point  connue  à  Tétat  de  pureté ,  et  peut  jà  peine 
encore  trouver  place  dans  cette  énumération. 

c.  Rhœadine. 

La  matière  colorante  des  pétales  du  coquelicot  (2)  forme  o,4o 
de  leur  poids.  Elle  y  est  fort  adhérente  y  mais  cependant  soluble 
dans  Falcool ,  dans  les  acides  sulfurique ,  nitrique,  hydrochlo- 
rique.  Elle  est  décolorée  par  le  chlore  ,  et  passe  au  noir  par  les 
alcalis. 

F.  Matières  colorantes  des  fruits. 

hes  fruits  sont  colorés  à  leur  surface  par  des  modifications  de 
chromule  ou  d'autres  circonstances  dont  nous  parlerons  ailleurs. 
Plusieurs  ont  des  sucs  colorés  ,  tels,  par  exemple  ,  que  la  pêche 
sanguine ,  etc. ,  etc* ,  dont  je  ne  sache  pas  que  les  chimistes  se 
soient  occupés.  Un  petit  nombre ,  susceptibles  de  produire  des 
matières  colorantes  saisissables  et  transportables  sur  d'auti^es 
corps,  ont  seuls  attiré  leur  attention.  Tels  sont  ceux  qu'on  extrait 
éeÏR  graine  d  Avignon»  On  désigne  sous  ce  nom  le  péricarpe  et 
les  graines  du  rhamnus  infectorius  et  de  quelques  espèces  analo- 
gues. Ce  fruit  cèdeàTeau,  entre  autres  corps  (3),  1°  une  matière 
colorante  jaune  qui  paraît  volatile ,  et  qu'on  n'a  pu  encore  isoler 
d*une  substance  soluble  à  Feau  »  peu  soluble  à  Talcool  et  inso- 
luble à  Téther  ;  2'  une  matière  amère  encore  peu  connue  ;  3®  un 
principe  rouge  ,  qui  se  change  en  brun  par  reffet  de  Tair. 

T7n  grand  nombre  de  fruits  colorés  doivent  leurs  teintes  variées 
à  une  grande  diversité  de  matières.  Ainsi  M.  Taddei  a  examiné  la 


(1)  Bull,  se,  chim.  de  Féruss. ,  XI ,  p.  390. 

(2)  Rififard,  Journ.  pharm.,  1826,  p.  ^iZ* 

(3)  Chevr. ,  Cour»  chim.  tinct. ,  3o  ,  p.  174* 
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matière  colorante  des  raisins  noirs  (i)  ;  celle  des  cynorrhodons 
ou  fruits  des  rosiers  est  résineuse  selon  Bilz  (s)  ;  celle  du  sam- 
bucus  canadensis  (3)  peut  servir,  comme  réactif,  pour  découvrir 
les  acides  et  les  alcalis  ,  tandis  que  la  belle  matière  colorante  du 
phytclacca  ne  peut  remplir  cet  office  ,  etc. 

G.  Matières  colorantes  des  lichens. 

Pour  ne  pas  morceler  ce  qui  est  relatif  aux  principes  colorans, 
je  dirai  ici  quelques  mots  de  deux  matières  qu'on  a  extraites  des 
lichens.  Les  teinturiers  confondent  sous  les  noms  d'orseille  de 
mer ,  de  terre ,  etc. ,  plusieurs  lichens  dififérens  ;  mais  nous  n  a- 
vons  encore  d'analyse  que  d'une  seule  espèce  9  variolaria  deal" 
bâta ,  qu'on  dit  la  vraie  parelle  ou  orseille  d'Auvergne ,  dans  la- 
quelle M.  Robiquet  a  trouvé ,  outre  une  résine  qu'il  regarde 
comme  une  modification  de  la  chromule  ,  deux  principes  parti- 
culiers ,  qu'il  nomme  varioline  et  orcine  (4). 

a.  Varioline, 

Elle  se  cristallise  en  aiguilles  blanches  ;  elle  se  fond  à  une  tem- 
pérature plus  élevée ,  se  sépare  en  deux  parties  ,  l'une  inaltérée , 
l'autre  réduite  en  huile  essentielle.  Elle  est  soluble  à  l'alcool  et 
Téther  ,  est  neutre  aux  réactifs  colorés ,  et  ne  développe  aucune 
couleur  sous  l'action  des  alcali^  et  des  acides  même  au  contact^de 


Toxigène. 


b.  Orcine. 


Est  le  vrai  principe  colorant  de  l'orseille^  Elle  est  incolore , 
nauséabonde ,  neutre  aux  réactifs  colorés.  Elle  se  fond  au  feu , 
et  se  sublime  sans  altération  ,  se  dissout  dans  l'eau  ,  et  cristallise 
eu  prisihes  quadrangulaires.  L*acide  nitrique  la  colore  en  rouge; 

(1)  Bull.  se.  chîm. ,  3  ,  p.  3i5. 

(2)  Ibid, ,  3  ,  p.  317. 

(3)  Cozzens  ,  Ann,  lyc,  New-York ,  i  ,  p.  54- 

(4)  Chevr. ,  Leçons  ,30,  p.  109. 


.  ^ 


NUTRITION.  377 

elle  se  colore  en  violet  sous  Tinfluence  de  Tammoniaque  et  de 
Tair  atmosphérique. 

§.  8.  Composition  élémentaire  des  matériaux  des  végétaux. 

L'énumératîon  que  j'ai  présentée  des  produits  végé- 
taux ,  soit  dans  ce  chapitre ,  soit  dans  le  précédent ,  est 
peut-être  incomplète,  peut-être  incorrecte  à  quelques 
égards,. soit  à  raison  de  Pétat  actuel  de  la  chimie,  soit, 
je  dois  l'avouer,  parce  que  cette  science  n'a  pas  fait  l'ob- 
jet spécial  de  mes  études.  J'ai  tâché  de  présenter  la  série 
des  faits  dans  l'ordre  qui  m'a  paru  le  plus  propre  à  éclai- 
rer  la  physiologie,  et  je  m'estimerais  heureux  si  cet  essai 
pouvait  engager  quelque  savant ,  à  la  fois  voiié  à  la  bota- 
nique et  à  la  chimie,  à  reprendre  ce  travail ,  qui  sera  tou- 
jours imparfait  tant  qu'il  ne  sera  traité  que  par  des  esprits 
accoutumés  à  n'étudier  que  les  combinaisons  organiques 
ou  les  combinaisons  chimiques  isolées  les  unes  des  autres. 

On  trouvera  peut-être  que  j'ai  donné  trop  de  détails, 
de  simple  compilation ,  sur  des  objets  en  apparence  un 
peu  étrangers  à  mon  but;  mais  je  puis  affirmer  au  con- 
traire que  j'ai  été  bien  plus  occupé  à  les  réduire  qu'à  les 
étendre  :  ainsi ,  j'ai  exclu  à  dessein  de  cet  exposé  rapide 
une  foule  de  matières  composées ,  dont  la  nature  est  en- 
core trop  obscure,  et  en  particulier  toutes  celles  que  les 
anciens  chimistes  ont  confondues  si  long-temps  sous  le 
nom  à^ extrait  ou  à^ extrac tif;  j'en  ai  éloigné  aussi  toutes 
les  matières  végétales  qu^on  n'a  pas  encore  trouvées  sur 
des  végétaux  vivans,  telles  que  celles  qui  sont  produites 
par  les  opérations  des  cuimistes  ou  par  la  décomposition 
naturelle  des  corps. 


3^  SUTiaTIOir. 

Pour  abr^r  chacun  des  articles  partiels ,  et  présenter 
sous  une  forme  synoptique  la  composition  âémentaire 
matériaux  immédiats  dés  végétaux ,  je  crois  devoir  ter» 
miner  ce  chapitre  par  un  tableau  où  j'ai  réuni  les  résul- 
tats des  analyses  les  plus  dignes  de  confiance ,  disposées 
dans  un  ordre  propre  h  les  comparer  .avjBCjfaciUté* 

Quoique  j'en  sente  ^ute  Timportance  »  je  n'ai  poipt 
essayé  d'insérer  »dans  ce  tableau  les  analyses  yégétali^s 
rapportées :aux  atomes,  soit  paroe  que  les  chimistes  j», 
sont  pas  encore  bien  d'accord  sur  la  manière  de  les 
sidérer  y  dans  les  coi;ps  d'origine  organique ,  «oit  pi 
que  poQon  but  étant  essentiellement  campai»Ltif ,  il  m\ 
«erait  point  rempli  par  le  petit  nombre  de  corps  T^étau^j 
dont  les  atomes  ont  été  <^culés  avec  quelque  précisioQ- 


VÉGÉTAUX. 


OLORANS. 


Orcine , 
Poljchroïte , 
Purpurine , 
Quercitrin , 
Rhœadine, 
Santaline, 
Varioline , 
Xanthine ,  etc. 


(Tom*  I ,  pt|«  378.  ) 
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CHAPITRE  XII. 

Des  Matières  minérales  qu'on  trouve  dans  les 

plantes. 


ARTICLE  PREMIER. 


Introduction. 


Les  matières  que  nous  avons  examinées  dans  les  deux 
chapitres  précédens  »  constituent  toutes  celles  que  les  chi- 
mistes considèrent  comme  étant  propres  au  règne  végé- 
tal 9  comme  formant  les  substances  végétales  proprement 
dites;  mais  on  trouve  dans  les  plantes  un  certain  nombre 
de  substances  terreuses ,  alcalines ,  salines  y  métalliques  » 
ou  de  nature  inflammable  >  que  les  chimbtes  considèrent 
comme  étrangères  aux  produits  végétaux ,  et  qui  souvent» 
aux  yeux  du  physiologiste  même>  méritent  cette  déno- 
mination. M.  Saigey  (1)  a  récemment  émis  l'opinion  que 
c^s  matièi'ès  ne  devaient  pas  être  considérées  comme 
adventives ,  mais  qu'elles  font  partie  des  tissus.  Nous  de- 
vons nous  en  occuper  avec  soin ,  ne  fût-ce  même  que  pour 
apprécier  jusqu'à  quel  point  il  est  vrai  de  les  considérer 
ou  comme  étrangers  au  règne  végétal  ou  comme  en  fai- 
sant des  parties  nécessaires. 

(i)  Yoy.  Journ.  des  se.  d'obs. ,  vol.  à  ,  p.  aia. 
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Ces  substances  peuvent  se  ranger  sous  deux  divisions 
générales  :  les  unes  paraissent  évidemment  absorbées 
avec  Teau  de  végétation ,  et  simplement  déposées  dans 
diverses  parties  du  tissu  ;  les  autres  sont  nécessairement 
formées  par  la  combinaison  des  corps  produits  par  l'acte 
même  de  la  végétation  avec  ceux  qui  sont  tirés  du  dehors  : 
ainsi ,  à  la  première  classe  pourront  appartenir  les  sul- 
fates ou  carbonates  de  chaux  qu'on  trouve  dans  les  plantes, 
et  à  la  seconde  on  doit  rapporter  les  acétates  ou  les  ma- 
lates  de  chaux. 

Les  matières  vraiment  végétales  étant  toutes  décom-* 
posées  par  raction  du  feu ,  il  en  résulte  nécessairement 
que  tous  les  corps  de  la  seconde  classe  seront  altérés  par 
la  combustion;  leur  partie  végétale  sera  détruite,  et  leur 
partie  minérale  se  présentera  seule  dans  les  cendres, 
c'est-à-dire,  dans  les  résidus  fixes  de  la  décomposition 
ignée  ou  de  la  combustion  :  on  ne  pourra  donc  avoir  con- 
naissance de  leur  existence  dans  les  végétaux  qu'au  moyen 
des  analyses  par  la  voie  aqueuse.  Au  contraire ,  les  ma- 
tières minérales  qu'on  peut  supposer  absorbées  par  les 
végétaux ,  étant  en  général  indécomposables  par  la  com- 
bustion, resteront  intactes  et  se  retrouveront  dans  les 
cendres. 

Si  nous  faisons  attention  à  la  manière  dont  les  plantes 
se  nourrissent,  nous  verrons  que^  placées  dans  un  ter- 
reau prodigieusement  mélangé  do  diverses  matières ,  il 
doit  se  faire  un  départ  de  ces  matières  en  trois  classes  : 

1^  Toutes  celles  qui  sont  ou  tout-à-fait  insolubles  dans 
l'eau  ou  tellement  rares  dans  la  nature ,  que  le  terreau 
n'en  contient  que  des  quantités  inappréciables ,  ne  doi- 
yent  pas  se  retrouver  dans  le  tissu  végétal. 
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2*.  Toutes  celles  qui ,  à  l'état  où  elles  se  présentent , 
sont  vénéneuses  pour  les  plantes  ou  pour  certaines  plan- 
tes ,  ne  peuvent  s'y  rencontrer  que  dans  des  cas  rai^s  et 
exceptionnels 9  et  ne  doivent  pas  faire»  au  moins  dans  cet 
état ,  partie  habituelle  des  végétaux. 

5"^.  Toutes  celles  qui  ne  rentrent  ni  dans  l'une  ni  dans 
l'autre  de  ces  deux  séries ,  ont  dû  se  trouver  pu  pourront 
se  rencontrer  dans  les  analyses  des  végétaux.  Avant  d'é- 
tudier leur  histoire  sous  le  rapport  physiologique',  il  con- 
vient d'abord  d'exposer  rapidement  l'énumération  des 
matières  qu'on  a  jusqu'ici  trouvées  dans  les  végétaux ,  et 
de  leurs  divers  états. 

ARTICLE  II. 

Des  Matières  purement  minérales  qu^on  trouve  dans  les 

plantes. 

Nous  commencerons  d'abord  par  indiquer  succincte- 
ment la  série  des  matières  d'origine  minérale  qu'on  trouve 
dans  les  végétaux;  nous  étudierons  ensuite  ce  qui  tient  k 
leurs  variations  et  à  leur  origine. 

§.  I.  Enumération.      ^ 

Nous  énumérerons  ces  matières  en  commençant  par 
les  divers  états  des  métaux  qui  se  trouvent  dans  les  plan- 
tes ,  puis  nous  dirons  un  mot  des  substances  non-métal- 
liques. Dans  la  première  série,  nous  distinguerons  les  corps 
anciennement  connus  sous  les  noms  de  terres,  iî alcalis 
fixes  et  de  métaux  proprement  dits. 


J^  me  seirâ  pour  cette  énumération  des  analyse^  les 
plus  récentes  des  chimistes ,  et  eii  parliculiei^  de  celles 
qui  sottt  citées  dans  lès  ouvrages  de  Thénard ,  de  Thomp- 
soû,  de  de  Saussure ,  de  Davy,  dans  te  DietidtftEaiîi*e  èeà 
sciences  naturelles  et  le  Cours  d'histoi^' tfaturèllé  phar- 
maceutique de  M.  Féer  je  n'ai  pa^  cité,  dans  chaque  cas 
l'autorité  sur  laquelle  je  m'appuie ,  tu  que  cette  cHatio^ 
eût  été  trop  longue  ;  fé  surtétft  choisi  lés  eitémprlès  où 
l'organe  analysé'  a  été  iiMiqué. 

A.   Terres  et  sels  terreux. 

Parmi  les  terres  ,  celles  qu'on  a  trouyées'  pijtreà  ou  èotàbitiées 
dans  les  végétaux  sont  la  chaux  ,  la  magnésie  ,  la  silice  ,  Talu- 
mine,  et  peut-être  la  baryte. 

i».  La  chaux  (oxide  de  catcîum) ,  qiil  est  à  la  fois  la  terre  la 
plus  abondante  dans  la  nature  et  Tune  des  plus  solubles ,  devait 
à  ce  dauble  titre  se  retrouver  dat»  tOQi^  les  végétaux  ;  a^slii  di'fe^n 
que  le  salsola  soda  est  jusqu'ici  la  seule  plante  où  on  ne  Tait 
pas  observée. 

On  dit  qu'elle  est  à  Tétat  de  chaux  pure  ou  à  peine  carbo- 
nStéé  daljs  Fécùrèé  du  liégé  ,  lâ  bulbe  dé  Fàiï,  et  qa'elFe  fbfme 
Tefflorescence  blanche  qui  recouvre  les  chara  exposés  à  Fair. 
Les  carbonates  ou  sous-carboïkates  de  chaux  sont  très-com- 
muns dans  presque  toutes  les  plantes ,  notamment  dans  les 
feuilles  de  Faconit  napel ,  les  racines  de  polygala  senega ,  les 
pailles  des  graminées  ,  et  mélangées  avec  de  la  silice  dans  Fen- 
veloppe  pierreuse  des  graines  des  lithospermum  et  des  borago ,  etc. 
Il  n'y  en  a  aucune  trace  dans  plusieurs  graines ,  telles  que  celles 
de  màrronier  d'Inde ,  de  fève ,  de  maïs  et  d'orge. 

Le  sulfate  de  chaux  a  élé  observé  dans  la  racine  diâconitum 
lycoctohum ,  de  bryone  ,  de  rhubarbe  ,  dans  îé  suc  de  Fopiuçi , 
les  graines  dé  moutarde  iloirë ,  le  bôîs  de  Gampêchè ,  Fécorcè  de 
bouleau  ,  de  saule ,  et  en  grande  abondance  (  70  sur  4oo  )  dafis 
Fécorce  du  quercus  falcata ,  si ,  comme  le  soupc6nne  M.  Robi* 
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quel  la  quercîe  de  Scattergood  n^est  autre  que  du  sulfate  de 
chaux  (i)  ;  on  le  trouve  aussi  dans  le  fucus  vesiculosus,  etc. 

Les  phosphates  ou  sous-phosphates  de  chaux  font  partie  des 
feuilles  d'aconit  napel ,  des  racines  de  pivoine ,  de  nympbœa 
blanc ,  de  polygala  senega ,  de  réglisse ,  du  suc  de  la  chéli- 
doine ,  des  graines  de  moutarde  noire  et  d'arachis  ,  de  bois  de 
Ganipéche,  de  la  bulbe  de  Tail ,  etc.  M.  Raspail  (a)  dit  que  les 
corps  qui  se  trouvent  dans  les  cellules  du  pandanus  ,  du  typha , 
des  orchis ,  etc. ,  qui  ont  i/io  de  millim.  de  longueur  et  i/4oo  de 
diamètre ,  sont  des  cristaux  de  phosphate  de  chaux. 

Le  nitrate  de  chaux  a  été  observé  dans  la  bourrache,  Tortie, 
rhélianthe  et  la  pariétaire  (5). 

L' hydrochlorate  ou  muriate  de  chaux  se  trouve  dans  la  racine 
à'aconitum  lycoctonum,  le  suc  des  feuilles  de  tabac  ,  le  rhizome 
du  curcuma  longa^  les  fleurs  de  narcissus  pseudo^narcissus,  etc. 

2'o.  La  magnésie  (  oxide  de  magnésium  )  ,  qui  est  moins  abon- 
dante que  la  chaux  dans  la  nature ,  est  aussi  moins  fréquente 
dans  les  végétaux.  Ori  dit  qu^elle  est  à  Tétat  dé  terre  dans  le 
liégé ,  et  à  celui  de  sous -carbonate  dans  les  pailles  et  les  graines 
dés  graminées  céréales.  C^est  probablement  dans  cet  état  que 
Vauquélin  en  a  trouvé  1 7^929  sur  100  dans  la  soude  produite 
par  le  salsùlà  soda  (4)*  On  la  trouve  surtout  eh  grande  abon- 
dance à  Fétat  die  sulfate  dans  \ejucus  vesiculosus ,  et  elle  ei^isté 
ai  Fétat  de  phosphate  ou  sous- phosphate  dans  îa  racine  de  bi^yohé  « 
lés  feuilles  de  conium ,  la  farîne  d*orge ,  etc. ,  et  âf  celui  d*nydrb- 
chloràte  ou  muriate  dans  Fécorce  de  canéllà  aWà,  lu  ratliié  dé 
geum  urbanum  et  \é  fucus  vesiculosus» 

3^  La  gîtiCêOxrY acide  saliciqûe,  qui,  maigre  son  hisolubi- 


(1)  Journal,  philadelph, ,  juillet  1829  ;  JotÉim.  pharm. ,  iSàig, 
p.  55o. 

(2)  Bull.  se.  nat.,  i3,  p.  36g;  Joum.  pharm.',  18^,  p.  Sgo. 

(3)  -M.  Thénard  ,  en  citant  ces  faits,  ne  déi^gtie pak  les  or- 
ganes. 

>    (4)  Ann.  de  chim.  ,  18,  p.  78. 
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lité  ordinaire,  pénètre  évidemment  dans  les  végétaux^  soit  à 
Tétat  de  suspension ,  soit  dans  des  états  de  solution  déterminés 
par  des  causes  peu  connues.  Elle  se  trouve  en  quantité  considé- 
rable dans  les  parties  extérieures  et  les  concrétions  des  mono- 
colylédones ,  dans  les  feuilles ,  dans  plusieurs  grains ,  etc. 
Ainsi ,  d'après  Yauquelin  ,  elle  forme  60/100  du  grain  d'avoine. 
Schrœder  en  a  trouvé ,  mais  en  moindre  proportion  ,  dans  les 
grains  d'avoine ,  de  froment,  de  seigle  ,  d'urge,  et  dans  la  paille 
de  seigle.  Davy  a  reconnu  qu'elle  forme  presque  seule  la  partie 
extérieure  des  graminées  ;  aussi  il  a  trouvé  sur  100  paities 

d'épiderme  de  canne  dite  bonnet.  • .  •  •  90,0  de  silice^ 

de  bambou ^1 ,4 

de  roseau  •  ^ •  •  •  43,  i 

de  tiges  de  blé.  •'• 6,5 

Davy  assure  que  l'épiderme  du  rotang  en  contient  une  telle 
quantité,  qu'il  fait  feu  au  briquet,  ou  même  lorsqu'on  frotle  deux 
morceaux  l'un  contre  l'autre  (1).  MM.  Macie(2)  et  Turner  (3) 
ont  reconnu  que  les  concrétions  qu'on  trouve  dans  le  bambou, 
et  qu'on  connaît  sous  le  nom  de  tabasheer,  sont  de  la  silice 
presque  pure ,  et  Fourcroy  et  Vauquelin  en  ont  trouvé  70  pour 
100.  M.  de  Saussure  a  eu5i  pour  100  de  silice  dans  la  cendre  du 
froment  avec  ses  grains,  et  61, 5  dans  la  cendre  du  même  brûlé 
après  avoir  été  dépouillé  de  ses  grains  ;  il  en  a  trouvé  67  dans 
celle  d'orge ,  55,5  dans  les  grains  d'orge  séparés,  60  dans  ceux 
d'avoine,  18  dans  les  tiges  de  maïs.  M.  Braconnot  en  a  trouvé  en- 
viron 4  pour  100  dans  la  tige  de  Vequisetumjluvialile. 


"•1 


(1)  Chim.  agr,  ed.  Franc, ^  1 ,  p.  55.  Ce  passage  contient  une 
légère  erreur,  lorsqu'il  dit  que  la  présence  de  la  silice  est  com- 
mune à  toutes  le;^  plantes  à  tige  creuse.  Cela  est  vrai  dans 
quelques  tiges  creuses  endogènes ,  mais  n'est  point  lié  avec  cette 
circonstance ,  et  n'a  pas  lieu  dans  les  tiges  creuses  d'exogènes. 

(2)  Cité  par  Thompson.  Syst.  4,  p*  ^u. 

(3)  Edinb.  phiL  Journ,  y  avril  i8i8.  Ann,  depkys.  ,  37, 
p.3i8. 
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M.  Braconnot  en  a  trouvé  environ  4  pour  loo  dans  la  tige  de 
Vequisetumjluùîatiîe,  ' 

Quant  aux  dicotylédones,  la  silice  y  est ,  en  général,  rare ,  si 
ce  n'est  dans  les  feuilles.  M.  de  Saussure  en  a  trouvé,  sur  loo  par^ 
lies  de  leurs  cendres  : 

Feuilles  de  chêne  en  automne i4)5  de  silice. 

—  Peuplier  noir  ^  id 1 1 ,5 

—  Noisetier 1 1 ,5 

—  Verge-d'or 3,5 

La  plupart  en  ont  moins  ,  et  quelques-unes  point  du  tout , 
comme  ^  par  exemple  ,  celles  du  marronier  d'Inde.  Les  écorces 
en  ont  souvent  une  quantité  notable;  telle  est  celle  du  mûrier, 
qui  en  a  offert  i5,25  au  même  chimiste.  La  silice  se  retrouve  dans 
la  racine  de  colombo ,  de  polygala  senega^le  suc  de  la  chélidoine, 
la  graine  de  lin  ,  Técorce  de  simarouba ,  les  pélales  du  rosa  gai'' 
//ca,  l'herbe  d'absinthe  ,  l'écorce  de  bpuleau ,  etc. 

4''«  L'alumine  est  la  terre  qui  se  rencontre  en  moins  grande 
quantité  dans  les  végétaux.  Schrœder  l'a  trouvée  à  l'état  de  terre 
pure,  mais  en  faible  proportion  ,  dans  les  grains  d'orge  et  d'à- 
Yoine  et  dans  la  paille  de  seigle  ,  et  en  quantité  minime  dans  le 
grain  de  seigle  ,  et  surtout  de  froment.  Cette  terre  se  trouve  dans 
les  cendres  d'uo  grand  nombre  de  végétaux  ;  mais  elle  en  forme 
à  peine  un  centième  d'après  M.  Th.  de  Saussure.  On  l'a  retrou~ 
vée  dans  l'opium  ,  le  suc  de  la  chélidoine ,  la  racine  de  gui«* 
mauve >  l'indigo  du  commercer  l'assa-fœtida ,  la  fleur  de  car- 
thame  ,  l'absinthe,  les  feuilles  d'olivier,  la  bulbe  de  Tail ,  la 
poussière  de  lycopode  ,  le  rhizome  de  fougère  mâle ,  etc. 

5<>.  La  baryte  est  citée  par  Bergman  parmi  les  substances 
trouvées  dans  l'indigo  du  commerce,  et  même  à  la  quantité  de 
10,2  sur  100  ;  mais  M.  Chevreulnc  l'y  a  pas  retrouvée. 

B.  Alcalis  fixes  et  sels  alcalins* 

Les  alcalis  fixes  sont ,  conime  on  le  sait ,  de  nature  analogue 
aux  terres ,  et  comme  elles  sont  fréquens  dans  un  grand  nombre 
de  végétaux.  Je  les  signale  ici  séparément  )  parce  que  leurs  sels  i 
1.  a5 


étant ,  en  gênerai ,  beaucoup  plus  facllemenl  solubles  dans  Teaa, 
se  présentent  d'une  manière  assez  difiérente  dans  le^r.  hiistoire 

physiologique. 

lo  La  potasse  est  fort  abondante  dans  les  terreaux,  et  se 
retrouve  aussi  très-habituellement  dans  presque  tons  les  végétaux. 
On  la  mentionne  à  l'élat  de  potasse  hydratée  oii  de  sous-car- 
bonate de  potasse  dans  les  feuilles  d'olivich,  dans  la  riacine  de 
poljgala  senega  ,  et,  d'après  M.  Thénard,  dans  les  plantes  ma- 
rines et  maritimes.  M.Th;  de  Saussure  en  a  ti*oÛYé ,  sur  loo  par- 
ties des  ceudrei  : 

'  22,45  dans  les  graines  mures  de  la  fève; 

5^,25  dans  l'herbe  de  la  fève  en  fleur  ;      - 
'  5i,o     dansle  fi  uit  mûr  du  marronier  d'Inde  ; 

12,5     dans  la  paille  de  froment  ; 

i5  o     dans  son  grain  ; 
"  i4)0     dans  le  son; 

59,0     dans  la  tige  de  mais  ; 

i4>o     dans  ses  grains  ; 

16,0     dans  la  paille  d'orge; 

18,0     dans  ses  graines. 

L'hydrochlorate  ou  muriate  de  potasse ,  ou  chlorure  de  po- 
tassium ,  est  assez  commun  dans  les  régétaux  ;  il  est  en  parti- 
culier indiqué  dans  Técorce  de  Winter  ,  le  suc  de  la  chélidoine, 
la  grcine  du  lin,  Fécorce  de  cannelle  blanche ,  le  céleri,  l'ab- 
sinthe ,  la  fleur  du  carthame  ,  la  tige  de  gentiana  chiràjeita  ,  la 
racine  de  polygala  senega  ,  le  bois  de  cam pèche  ,  les  feuilles  de 
tabac  ^  rherbe  de  la  fevemûre  mais  dépouillée  de  ses  graines, 
la  paille  du  froment ,  la  tige  de  maïs  ,  sa  graine,  les  agarics  poi- 
vré et  fausse-orange ,  etc.  Il  fait  environ  le  quart  de  la  soude  de 
varec  du  commerce. 

Le  sulfaie  de  potasse  a  été  observé  dans  la  racine  de  pivoine  et 
de  poîjrgala  senega  ,  Fécorce  de  Winter ,  la  myrrhe  ,  l'opium  , 
rherbe  de  la  fève  mûre ,  la  paille  du  froment ,  la  bulbe  de  Tail , 
les  plantes  maritimes.  La  soude  de  varec  du  commerce  en  cou'- 
tiept  jusqu'à  19  pour  100. 


f  I#e  jïfaôsrprhate  ou  sous-pho^phate  de  pQta«s^  s^est  présenté 
dans  le  fruit  du  raarix>nier  d'Ind^^^A  graiite  de  lin  et  de  la 
f%ve.(43<93isur  loapàrlîès  dé  ses  cendres  ),  Id  niyiîrhfe  du  «ora- 
merce ,  le  tubercule  de  la  pomme  de  terre^4«rrl)ÙQii^e  defi'acorus 
aromatique ,  la  tige  du  froment ,  de  Forge  et  du  maïs  ,  et  surtout 
Ics^grtiiiiès'dé  ces  plâktfes'iil  fâhV  ' 

3;2  pour  ^oo  dés  cendres  du  graii^  de  froment  : 

-     j  ;  ■■  11',  .  '  -      ;      ;,.••.■'•.•  ^'  ■•  ,^ 

3o  du  son  ; 

47  des  grains  du  maïs  ; 

52  des  grains  d'orge. 

On  le  retrouve  ,  parmi  les  cellulaires ,  dans  Tagaric  poivré. 

Le  nitrate  de  potasse  est  indiqué  dans  les  racines  de  cissani;^ 
pelos  pareira  ,  de  geum  urbanum^  dâHs  le  fiiib  de  cliélidbihçi,  <en 
grande  quantité  dans  le  céleri ,  et  qiièl'quefôh  dans  la  racine  djb' 


betterave  avancée  en  âge.  Il  existe  dans  lek  fièdrs  de  vérbascum  ^  ' 
le  riiizomé  du  gingemDire  i  le'  frûlt  dé  Tarèca-beiel ,  lé  lùbeï'cute  ' 
iécyperus  èscûlehtuSj  lés  agiti^i  poivré  et  dei  èduçiliès. 

Enfin  là  potasse,  combinée  aVec  Tidde  à  Tétat  d'ioâtire  ou^ 
d*b  jdriodate  ,  se  trouve  àâLÙa  l^  yucùs  vèsicûtosïts  ei  la.  sôutU  ' 
qu^on  en  extrait. 

2;  JA  soude  (pxidè  de  sodium)  hé  se  trouve  guêfè  dans  la  na»  ' 
turé  que  dans  les  eaux  sàleés  ',  et  'pàr'conà'^quenf^^cè  h'est  que^ 
dan;^  les  plantes  ranrmes  ,  maritime»,  ou  |d^s  salines  ,  qu  on  ep 
tr^tive  une  quantité  nOtiaMel  M'.  CliéVjf-éfcil  cifeif  ^qti'â  Péfat'àc!  vie| 
eii^  y  est  sôùs  formé  d*ox^latè  de'âôudé^,'  mâik'qù'e  t^Ài*^lâ[  è^^-" 
bustion  elle  se  cbangé  en  x^atbotiiàtfe;  Otf  piillièilt  ffit  ce  pfocédi?^ 
uîïemassç  pierreuse  qui  forme  la  soùcifé' nàlàfëQé  flù  çornnpferce  t 

♦    j  1  •  'jit  ■''',••1  *  '         '    \ 

et  dans  laquelle  on  trouve  ; 

3  il  &  pour  100  de  carbonate  de  soi^j^  ,!(f  1^9,  la*  soude  ditç.f 
.      d'Aigues-Mcn  tes,  q«i  est^ComBfis^e  <iepï;efi^ue  t,Q^»fQa|q»j 
plantes  maritimes  etcharnues  d^l^  ç^^te  du  I^ngi^ie4pç ht- 
i4  A  ^5  dans  celle  dil^e.  de  j^i^rbonne  i  iim^st.farm,éfi,ae^salsol^ 

aS^  i3o  4ans; celle  à\V^,^Aliphfi^t^,jffff.i^fi^ 

twa\  di^  chenopodimn  s^i^ufn^f  et  3e  quelques  aii^j  H 


S98  NHtAiTtÔN. 

•  très  espèces  décrites  par  M.  Lagasca  daDS  sod  Miérooire 
sur  les^  piaules  ^anV/^i'iUj  d'Bspague; 
-  55  selon  M;  Fiée  ,  dans  la  soudé  dite  de  Sicile ,  fourme  par 

le  saisola  satiiHt. 

.     .  .  .       .  •  .  •  • 

On  en  obtient  aussi /une  quantité  iâd^lermipée  de  la  soude  de 

Ténériffe  (pi^oduite  par  le  mesembryanthemum  glaciale)  et  de  la 

soude  de  varec.  Ce  dernier  fournit  du  sulfate  et  de  Thydrochlo- 

rate  de  chaux* 

G.  Métaux  proprement  dits. 

Les  métaux  ne  se  rencontrent  dans. les  Tégétaux  qu*à  l'état 
d'oxides  ou  de  sels  ,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ceux  qu'on 
dit  y  avoir  été  trouvée  àTétat  métallique ,  y  avaient  été.  introduits 
ayec  les  matières  dp^.t  on  s'était  servi  pour  l'analyse.  C'est  ce  qui 
paraît  expliquer  la  très-petite  quantité  d'or  que  Kunkel  et  Sage 
ont  cru  extraire  de  /certaines  cendres.  Quand  on  pense  qUe  la 
plupart  des  combinaisons  métalliques  sont  vénéneuse^  pour  les 
végétaux ,  on  conçoit  qu  on  ne  doit  pas  en  rencontrer  souvent 
dans  leur  tissu.  Aussi  ^sur  les  trente  métaux  connus  ,  il  n'en  est 
que  trois  qui  se  tri^uvent  réellement  dans  les  végétaux ,  savoir  : 

I*  ht  for  se  trouve  presque  dans  tous  les  végétaux  ,  niais  en 
très-petite  quantité^  4  l'état  d'oxide,  par  exemple ,  dans  l'indigo 
du  commerce  (ou  i\  est  en  assçz  grande  quantité  ),  les  pétales  du 
rosa  gallica  ,  la  raçipe  de  bryone  ,  l'assa-foelida  ,  l'herbe  d'ab- 
sinthe ,  les  feuilles  d'olivier  ,  la  tige  de.gentiana  chirayita  ,  la 
bulbe  de  l'ail ,  la  racine  d'asperge  ,  le  fruit  de  l'areca-betel ,  le 
tubercule  du  cyperus  esculentus  ,  le  rhizome  de  fougère  mâle  , 
les  grains  et  là  ]!)àillë  dès  graniinées  ,  etc.  Il  se  retrouve  peut- 
être  à  Tétat  dé  pho»phate  de  fer  dans  la  gratiole ,  où  il  est  indiqué 
avec  doute  par  Vauquélin. 

a».  Le  manganèse  Si  été  primitivement  reconnu  dans  les  pktntes 
par  Scheele.  Proust  l'a  trouvé  depuis  dans  les  cendres  du  pin ,  du 
calëndiila ,  de  la  vigne*,  du  chêne  vert  ;  du  figuier ,  etc.  M.  Schrœ- 
def  l'indique  à  Tétat  d'oxidç'dans  les  ^ines  et  la  paille  des 
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graminées  céréales.  On  Tiodique  aussi  daqs  le  lycopodium  eom- 
planatum,  \e/ucus  vesiculosus ,  etc.  Il  est  toujours  ea  très-faible 
quantité..  ... 

3®.  Le  cuivre  existe ,  selon  M-  BischoflF  dans  les  rhizoïnor- 
pha  (1)  ^dans  le  lycopodium  complanaturni'^)  »  soit  ^  Téiat  mé- 
tallique ,  soit  combiné  Qvec  Vacide  sulfurique  et  des  acides  végé- 
taux.  Il  a  été  dès-lors  trouvé  par  le  docteur  Meissner .  3)  dans  les 
cendres  d'un  grand  nombre  de  végétaux  tant  indigènes  qu'exo- 
tiques, mais  eu  très-petite  quantité.  M.  Sarzeau  (4)  en  a  retiré 
du  quinquina  et  de  la  garapce ,  où  il  forme  '/-^«ûoo.ooo  du  poids 
de  Fécorce;  du  café,  où  il  entre  pour  8/1,000,000  (5)  ;  dans  le 
grain  du  froment,  où /il  entre  pour  4»566/i  ,000  000  (6),  et  en 
généi's^l  dans  toutes  les  plantes  observées.  Il  accoro pagine,  tou- 
jours les  phosphates  et  est  peut-être  à  Télat  de  ptiosphate* 

D.    Corps  non  métalliques. 

Les  corps  minéraux  qui  ne  rentrent  dans  aucune  des  divisions 
précédentes  ,  et  qui  ont  été  trouvés  dans  les  végétaux  ,  sont  lejs 
suivans  : 

i<*.  Le  chlore  que  nous  avons  déjà  indiqué  en  parlant  tout  à 
rheure  des  hydrochlorates  de  chaux,  de  magnésie  et  de  po- 
tasse. 

a<>.   Uiofle   que  nous   avons  aussi    indiqué    en    mentionnant 

TipdiQe  et  rhjdrrodalefje  polassp-  L'içdç  j^elire  des  eaux-i^iéres, 

>       I  à  .      i       .ii.i  II         ii.i. 

,,,      ,'■.-.  .      ,  .■    ■  •     '  ■■-;i  ':■■■■■    .■ 

,  .(i)  RuU.  se.  B^t.  ,  .7  ,  p.  84. 

.(^)  fÇ^J^pfog^  eewaclise. 
*  *'(3j  Ann/dèchim.  et  de  phys.  ,11  ,  p-  106. 
** '(4)  Journ.'dc  jiharm.,  i83o  ,  p.'5o5.  •  :  r 

■  (S)  H  etrtPe^H-F^urope  70  millions  de  kilogrammes  «Je  café  par 
fiH;;  il. y, arrive  donc  chacqueauuée  56o  kilogrammes  de  cuivre  «Ta- 
prè»;M.  Sariteau., 

L  (^)  Le  poidi^  du. cuivre  qui  se  mange  dans  le  pain  .  «n  France, 
esl.de  565o..kilogi'^mmes  par  an.  M.  Sarzeau  estime  que  le  fro- 
«|ent'cul.t(ivé,en  France  tire  du  sol  34o6i  kilogrammes  et  800 
grammes  de  cuivre. 


I 


.  exister  en  très-faîbte  quanliij 

l'ëtat  pur  dans  les  crucï!?rtj. 
de  moutarde  ,  soit  libre  ,  soili 


de  la  soude  de  varce ,  cl  p 
dans  l'eau  de  la  mer. 

"j".  Le  soufre  est  iudic[i 
et  nolamnicnl  daus  les  gra'i 

l'élat  d'acide  (i).  dans  les  Heurs  d'oranger,  les  gjaiiies  d'ar 
!o  céleri,  la  racine  de  palicnce ,  la  matière  sëcrélée  enl 
Ibllieules  du  lioublou ,  les  l'iiixnmei  de  Xalpinia  galanga 
l'amom.um  tingiber,  la  farine  de  i-il ,  le  suc  de  Yassa-JtBlida  el  de 
quelques  autjes  ombellifèies.  On  les  reironve  sous  foriric  it 
sulfate  d.ms  les  combinaisons  déjà  incolionnées  en  parlant  dsli 
cijaux ,  tie  ia  potasse  et  de  la  soude. 

\".  Enfin,  le  phosphore  se  trouve,  dil-on  ,  da;ïis  qnelqnei 
vi/gétaùi  à  r^tat  d'acide  pbosphorique,  parexemple  ,  dans  It 
suc  dé  rognon-,  l'ergot  des  céréales,  la  racine  de  pivoine,  el 
in61c  avec  Tncide  tnalique  d^(is  lu  fruit  idu  innrroaicr  d'Inde  ou 
les  fleurs  de  verbaseuni.  M.  Vauquelin  le  s. 
pliospliale'  de  fer  dans  la  gralicile  ,  cl  «ou; 
plus  liaut  sous""  les  formes  de  phoapliate  de  cbaux  et  de  pélàise, 
sous  lesquelles  il  est  a^ses  çij^imun  dans  le  l'ègne  vd^étnl.  ' 


...pçc 


g.  1.  De  ITiisloire  physiologique  des  matières  minéi-alt 


Toutes  les  matl&fés  dont  ilous  venons  de  donner  1' 
miiralion  paraissent  en  général  tirées  du  sol  avec  l'eau  de  îé- 
gétation,  et  sans  avoir  subi  d'oftération.  MM.  Schrrederei 
Braconnot  ayant  éleré  des  végétaux ,  à  ce  qu'ils  croyaient, 
à  l'abri  des  corps  extérieurs ,  et  y  ayant  trouvé  quclqui'î 

(i)  Les  cliimistes  ne  sont  pws  d'accord  sur  la  nature  de  et't 
acide;  MM.  Henry  el  Garol  le  coiisidèienl  comme  un  acide 
propi'e ,  tfu'ils  nomment  sulfo-sinnpique ,  et  qui  sérail  composé 
de  5  clémens.'  M.  Pelouïc  le  considère  comme del'acide  hydn>- 
suH'o-cjaniqne.  Voyez  Journ.  de  chim,  médic. ,  i,  p.  4^9>^ 
Apn.  de  pliys.  ettLim.,  44i  P-^'J- 
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mntières  terreuses,  avaient  cm  que  le  végétal  avàil  la  fa- 
culté do  les  former;  mais  ils  avalent  agi  avec  de  l'eau 
tlistîllée,  que  la  pile  voltuique  a  prouvé  n'être  pas  pure, 
et  d'autres  expériences  ont  donné  d'ailtres  résultats. 
L'opinion  contraire  à  celle  de  ces  savans,  savoir,  qne  les 
végétaux  reçoivent.du  dehors  et  De  l'orment  pas  les  ma- 
tières miuérales  qu'ils  reuferment,  se  fondÇj 

1°.  Sur  ce  que  toutes  les  matières  mlnërales  qu'on 
rencontre  dans  les  végétaitx  se  tronVeiit  aassi  dans  les 
terrains  où  elles  croissent; 

a°.  Sur  ce  que  leur  quantité  ■proportionnelle  dans  les 
végétaux  est  seifsiblement  en  rapport  avec  leur  abon- 
dance dans  le  soi  ou  avec  leur  degré  de  solubilité; 

3°.  Sur  ce  que  les  faibles  actions  chimiques  dont  les 
tégélaux  paraissent  doués ,  ne  pourraient  nullement 
ex]>liquer  In  formation  delà  plupart  de  ces  matières; 

4°.  Sur  ce  que  les  mêmes  espèces  de  végétaux  présen- 
tent des  produits  différons  lorsqu'elles  croissent  dans  des 
terres  très-diverses  :  ainsi  on  sait ,  par  une  longue  pra- 
tique et  par  des  analyses  exactes ,  que  lus  nièmes  espèces 
qui,  lorsqu'elles  croissent  sur  les  bords  de  la  mer,  con- 
tieonent  des  sels  de  soude,  donijtnt  des  sels  de  potasse 
lorsqu'elles  croissent  loin  de  la  mer.  M.  Théodore 
de  Saussure  a  de  même  observé  une  grande  différence 
dans  la  nature  des  cendres  des  mêmes  végétaux  crûs  dans 
des  terrains  calcaires  oii  siliceux. 


Feuilles  de  rhododeiidro 


Crû  dans  le  calcaire 

Crû  dohï  le  terrain  siliceux. . 
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S<)4  irnfitiTion. 

l^a  qùbiitTïé  des  sels  terreux  où  alcalias  qu'on  IroiiTe 
dans  les  végétaux  divers  ou  dans  les  organes  dîfitTens 
d'un  même  vti^géliii,  est  sensiblement  proportionnelle  à  Id 
force  de  succion  et  h  l'inlensitii  de  l'évàporation. 

Ainsi,  si  l'on  compare  les  végétaux  entre  eux.  on 
trouve  ^ue  les  herbes  donnent,  à  proportion,  plus  de 
maliùres  salines  que  les  arbres;  et,  parmi  ceiix-ci,  que  les 
arbres  h  végétation  rapide,  ((ui  aspirent  et  évaporent 
beaucoup ,  en  donnent  plus  que  ceux  îi  végétation  tente. 
Outre  que  ces  faits  sont  prouvés  par  dès  analyses  exactes, 
s  l'étaient  par  des  faits  pratiques  et  populaires  :  ainsi, 
lorsqu'on  veut  obtenir  des  sels  alcalins,  tels  que  la  po- 
tasse ou  la  sonde,  ce  sont  des  herbes  k  végétation  rapide 
qu'on  soumet  h  la  combustion  :  le  tabac  pour  la  po- 
tasse, la  glaciale  ou  les  salsolo  pour  la  soudi^ ,  sont  de 
ce  nombre, c'est-à-dire,  qu'elles  ont  une  grande  force 
de  succion  et  d'évaporallon,  comparées!]  crlles  qui  crois- 
sent dans  les  mêmes  lieux.  Au  contraire,  la  combustion 
des  arbres  donne  h  proportion  très-peu  de  cendres.  C'est 
ce  qui  avait  déjà  été  démontré  en  France  par  les  inspec- 
teurs des  manufactures  ds  salpêtre,  et  MM.  Vauqiiclin  et 
Perlhuis  (i);  en  Angleterre,  par  MM.    Kîrwan  et  Iluc- 


(i)  Toif^i,  çl'spvAa  ,M.  Chaptal,  le  rëaulUl  moyei 
Lii'Wiin  1  y«uqucliii  et  Perlhuis.  On  ubiiei 
lasse  sur  10,000  purtics  de  U  plante  ; 

Peuplier 7 

Hêtre. ". la 

"■  "        Ch&ie i5 

'*■■  Orme.. 39 

Vigne 55 
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NUTRITION.  3a3 

Examinons  de  plus  près  les  autres  variations  qu'on  ob- 
serve dans  la  distribution  et  la  proportion  de  ces  ma^ 
tîères  terreuses. 

La  sève  iiscendante  subit,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
peu  de  modifications  dans  sa  route  jusqu'à  ce  qu'elle 
approche  des  organes  supérieurs^et  extérieurs/Nbus  avons 
déjà  vu  qu'elle  siibit  dans  les  organes  foliacés  deux  grandes 
modifications,  savoir,  la  décompositiop  de  l'acide  car- 
bonique ,  et  la  déperdition  d'une  grande  quantité  d'eau, 
Cette  eau ,  en  s'év^^orant ,  laisse  dans  le  point  où  l'éva- 
poration  s'est  opérée  les  matières  s^olides  qu'elle  conte- 
nait ;  celles  de  ces  matières  qui  sont  faciles  à  dissoudre 
sont  entraînées  cpmmé  parties  des  sucs  désçendans; 
celles  qui  le  sont  moins  restent  dans  la,  place  où  elles  pht 
été  déposées  :  telles  sont  les  diverses  matières  terreuses, 
alcalines  et  métalliques,  qu'on  trouvé  dan^  lés' végétaux , 
et  qui ,  lors  de  leur  combustion ,  se  pîrése^tent ,  à  raison 
de.  leur  incombustîbîlité  ,  sous  là  forme  d^  cendres. 
M.,Tbéod.  de  Saussure  â  étudié  l'histoire  de  ces  dépôts 
terreux  avec  l'exactitude  et  la  sagacité  qui  le  caractéri- 
sent, et  a  déduit  de  ses  expériences  un  petit  nombre  de 
lois  faciles  à  comprendre,  d'après  les  donpées  précé- 
dentes. 


directe  avec  les  assertions  de  quelques^  chiihistes,  nottiniment 
a^éc  celles  de  Lampadiws  (Journ.  des  iriines  ,  n<*55,  p.  525),' 
qui  assure  qu'ayaut  semé  du  seigle  dans  delà  silice,  de  l'àlii- 
mine ,  de  la  chaux  ,  de  la  magnésie  et  du  terrçau.,  il  a  eu  par- 
tout les  mêmes  résultats  ,  savoir  :  silice ,  700  ;  carbonate  de  po- 
tasse ,  160  ;  alumine  ,  20  ;  magnésie  ,  jo  ;  oxide  diç  fer ,.  ^1  ;  mais 
ce  fait  serait  si  contradictoire  avec  tous  les  autres,  qu*on  peut 
croire  qu'il  y  eu  erreur  dans  Texpérience.  ;  , 
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^oude.)  sopt  beaucoup  D.Ius^^bpndaipis  dans  les  cendres 
4e^  plantes,  herbacées  et  «jl^içis  les,  parties  herbacées  des 
plantes  llgpeusesqui  sont  en  état  d,  accroissement ,  comme 
ils  sont  aussi  les  plus  abçndans  dans  Teau  que  les  ?éeétaux 
absorbent,  parce  qu  ik.sont  les^j>lus  solubles.  La  propor- 
tion dé  ces  sels  n'augmente: pas  sensiblement  avec  Tâge^ 
et  diminue  le  plus  souvent  quand  k  plante  vieillit  sur  le 
môme  sol.  L'eau  des.pluies  les  entraine  en  lavant  la  sur- 
,  face  ,des.  plantes.  Tous  les  cultivateurs  d^  soude  savent 
que  1^  pluie ,  lorsqu'elle  a  lieapeu  avant  l'époque  de  la 
cuejlllette ,  diminue  sensiblement  la  quantité  des  sels  al- 
calîns.  Ces  sels  sbn{»  eu  égard  à  la  quantité  relative  des 
cendres .  moins  abondans  dans  l'écQrce  que  dans  le  Jbols 
et  rabbîer,  et  on  ne  trouye  pas.  dé  différence  entre  ces 
derniers  orsçanes.  On  retrouve  une  quantité  notable  de 
sels  alcalins ,  etnyts^mment  dephos'phate  de  pota^sej  dans 
les  ii^raines.  Ces  varîétSés  .paraissent  tenir  à  ce  que  la  pluie 
et  1  eau  qui  lavent  le  végétal  a  1  extérieur,  enlèvent  pro- 
porfîolnnêllément  plus  de  sels  alcalins ,  parce  qu'ifs  sont 
les  plus  solùbles,  et  Ihissent  par  conséquent  une  plus 
grande  proportion  de  sels  insolubles  ou  peusolubles  dans 
les  parties  .extérieures  ;  celles-ci  reparaissent  donc  dans 
les  cendres  de  ces  organes  en  plu^  grande  quantité. 

Les  phases  que  présente  la  quantitéde  la  potasse  dans 

les  plantes  herbacées,  à  diverses  époques  do  leur  végéta- 

tfOrt,  sont  aé^ét  bien  représentées  par  Texpérience  suivante  : 

.  La,pomnie  de  terre,  patçaque  jaune',(i)9  a  donné, 

sur  un  hectare  :.'';';  . .  î:  ,  1 

•  '      ■•«  ; :    •       •:       :       -,     t        •  r      ;'...''  :,  ^    •  ^  '  »'•;■■     •     '       •  • 

.  (i)  .^nn.  dç  .çlnm,..,  j,?a5^  y.  ?8,  p»  16^.;  BujI.  ^c.  agr^ ,  4, 
p.  2a5. 


Eanagje         S<l'i*       Sous  •carbonate  Tubercale. 

z'«  coupe, immédiatement  avant  -  kilogrammes. 

',    laflear    .     .     .     .'    .     .  *  33333  334          2"  4,36o 

a*  immédiatement  après  la  fledr  33333  3xt         190  x6,33o' 

3«  tin  mois plas  tard .     .     .   •.  35706  sSo          -.72  3o,700 

4*  un  tnois  pins  tard.     •     ...  aa3oo  ao5           60  4i}700 

Le  poids  du  fanage  sec  a  été  o»i25  du  vert,  à  la  pre- 
mière et  seconde  coupes ,  et  a  augmenté  successivement, 
aux  troisième  et  quatrième.  •  On  peut  conclure  de  c&  ta- 
bleau, 1®  que  l'époque  -de  Tannée  où  on  trouve  le  plus 
d<ç  pptasse  (  et  il  en  est  de  même  de  la  soude  ) ,  est  celle 
c^u^ précède  immédlateoient  la  fleuraisbn;  2°  que  la  quan  - 
titëi.de.  chaux  et  de  silice  augmente  au  contraire  avec  l'âge, 
et  est  indiquée  par  l'accroissement  du  poids  da  fanage 
sec;  C'est  à  cause  de  cet  accroissement  des  matières  ter- 
reuses peu  ;9olubIes  d^ms.les  herbes,  qu'on  doit  coupera 
l'époque  de  la  fleuraison  celles  qu'on  destine  à  faire  des 
chapeaux  de  paille,. parce  qu'étant  alors  nioins  terreuses 
elles  sont  plus  flexibles,  (i). 

Les  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie  sont,  après 
les  sels  alcalins ,  les  plus  abondans  dans  les  plantes  qqi 
sont  en  état  d'accroissement,  et  leur  proportion  dimi-. 
nue  de  même ,  et  par  les  mêmes  causes ,  à  mesure  que 
la  plante  avance  en  âge;  l'écorce  en  contient  moins  que 
le  bois,  et  celui  ci  moins  que  l'aubier.  Le  carbonate  de 
chaux  se  trouve  abondamment  dans  les  cepdres  de  l'é- 
corcè  ;  il  se  retrouve  aussi  dans  celles  de  l'aubier ,  et  plus 
encore  dans  celles  du  bois. 


^^ 


(j)  Sinclair,  Bull,  scagr»,  11  ,p.  171 


La  quantité  proportionnelle  de  silice  qui  se  trouve  dans 
les  cendre»  dagmente  graduellement  à  mesure  que  la 
plante  avance  en  âge,^  à  CA.Use|.*de  la  disparition  '  des^  sels 
sol^l)^Qs«  Les  produ^t%  silIcejLUL  so]j^t,p|nêsqj^Q  nuls,  dans  le 
boiâ:,  plus  fréquenSidins  l'iéfiQrce,  çt  quai^  Qif^^cinq /pisr 
plufs  abondané^dans  les  feuUtes;  leur,  extrême  IftsokdbUkéi 
fait  c|ue^  ce  sont  les  premiers  qui  se  déposent  à  Tépoque 
de  réxhqia'îsondèl'fead;  et  ûilè  fols  ifëpdséis  ;  iknrëst^t 
fixés  à  Iqur  placé,  par«ë' que  rien  né lei'ëtilëve;^^^ 
que  les,sels  sôluMes  dépïdséà  avec  éttt  sont  lavëâ  par  Peiàti'' 
de$  pluies  ou  entrainéspai^lesuc  desceùdaiit.  Cette  rilice; 
qui  s  accumule  ainsi  diàns  les  feuilles ,  est  pro(biablëment 
une  des  causas  qui  endut*clt  leur  tlssù .~  oBkthie  îéÀiré 
pores  et  détermine  leur  mort.  La  cUnte  des  fëuilfes  ca- 
diiques  à.l  aiitoniné  téùd  chaque'  ann^  à  débarrasser  1er 
vçsétaùx  oh  ce  phéiio'mëne  a  lïéu'  de  cétté'masse  de  slliëci 
quvs'jr  é^aît  accûnitilée  :  C*ést  cette  quantité' de  slHcé  qùi^ 
donne  au  terreau  de  feuilles  une  certigilnë  ressi^mBI^nice' 
avec  la  terre  de  bruyère ,  etlë'faît  appréciéridàn^  lés  jâr^ 
dips,  parce  qu'il  tend  moins  à  fbrnaercifeûtcklff  surface 
que  ne  lé  font  les  terreaux  où  il  entre  davantage  dé  $els 
csjcaires  :  ceux-ci ,  en  eifët ,  sont  facilement  dissous  par 
les  pluies  ou  les  arrosemèns. 

Quant  aux  végétaux  dont  les  feuilles  ne  tombent"  pas 
d'eUes-mêpies ,  la  quantité  de  silice  y  Va  toujours  en  'crôîsr 
sant ,  et  finit  par  donner  à  leiir  épidét'nié  une  consistance 
soUde^  et  surtout  upe  inàolùbîlîtë  à  l'èàu  qui  les  rend  p^ 
près  à  divers  usages. 

Presque  toutes  les  feuilles  des  naônbcotylédèhes  qiiî' 
aspirent  et  évaporent  beaucoup  sans  êtrecaduqueB^^^ont 
remarquables  par  la'quaitfité'de^siJice  de  leuri^iderme. 


T^^^  ^j^^  des  pp^Jie^  j^PJlye^  à.cçtle  $j^Ice  aççuinj^léfi'àjf^r 
sj^^façe  le  VIT  tocqrrupjtl^^ililé  et  Içur..  dureté,  :  les  fe^i^es^ 
à^^  palmiers  et  des,  graminées,  soat ,  par.cç  loptlf,  rer, 
cjt]^rôt,^es  dans  divers  pajsr  pour  couvrir  les  toits  ou  ai^ri 
tyçj^  U3a^e^  analogues,  ^.çs  analyses  d^es  cepdp^s,  faites  d^j^| 
les  chimistes .  démontrent  U  disposition  des  monocoty- 
lédones  à  avoir  plus  de  silice.  Outre  les  analyses  de  Davy 
et ^  IVI^  Théod*  àp  Saus;$ure ,  citées  pliis  hai^t^  p^g.  ^4 
e.t  585,,  jç  citerm  pour  ex<smples  iç§.réswl,ta,ip;çuiyanp  d^, 
ai^lysçs  de  Bergman  et  RuckfBrt,  d'après  Sijpclair;(i).    .. 

onr.  19P  iB^res  de  cendres ,  Silice.         Cbnux.         Aliimine. 

I.  Monoeotylédones^ 

Froment 4*  87  i5 

Seigle. 63  ai  16 

Orge 69  16  •  1^6     • 

Avoine 68:  26  6 

IL  Dicotylédones. 

Pommes  de  terre ^  *       4  ^^  So 

Trèfle  rouge 67  33  3o 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  feuilles  est ,  kim  moih- 
ire_  aégrë ,  applicable  aux  écorces  herbacées ,  ei  surtôiit. 
à  celles  qui  sont  abondamnient  ioaiùnies  de  stcimàték.'  tels 
sels  insolubles  se  déposent  aussi  en  plus  grande  propor- 
tion datis  les  nœuds ,  où  les  sucs  éprouveîît  une  sorte  '4^ 
8i:aghation  qui  favorise  leur  dépôt  :  c'est  ce  qiii  est  sur- 
tout visible  dans  lés  nœuds  des  graminées ,  souyent  cblan- 
^8  en  concrétions  siliceuses. 

"■.        '        .      .  •  ■  •    '  •  ■  .  .  .        .     •.; 

(i)  Bull.  se.  agr. ,  3*  p«  5^5^^, 


;  'î  I 
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EhJfin,  lés  Oxidés  de  fer  et  de'iàaDganëse  qu!  ont  pu 
se  trouver  dans  le  terreau ,  se  dé{>oseQt  de  même  aux 
places  où  se  fait  l'évaporation  ;  et  leur  quantité  propor- 
tionnelle ,  qui  est  toujours  faible  et  inférieure  à  celle  du 
tèrreaii'y  va  en  augmentant  ^  comme  celle  des  matières 
peu  solublesy^  mesure  que  la  végétation  avance. 

Tous  les  faits  dont  je  viens  de  rendre  un  compte  som- 
maire ,  principalement  d'après  M.  de  Saussure ,  ne  doi- 
vent point  être  confondus  avec  de  véritables  sécrétions  : 
ce  ^ont  de  simples  dépôts  de  la  sève  ascendante  dans  ^- 
versës  parties  de  sa  route.  Les  sécrétions^  au  contraire, 
sont,  comme  nous  Favons  vu ,  d'un  ordre  plus  élevé  d'é- 
laboration; et  nous  retrouverons  quelque  chose  d'analogue 
dans  l'article  suivant,  consacré  aux  matières  végéto-mi- 
nérales.  ... 

ARTICLE  m. 

Des  Matières  végéto-minérales  qu'on  trouve  dans  les 

plantes. 

Je  désigne  sous. le  nom  de  rmiïhv(ds ,  vègéto-nfiinéraUs 
celles  qui  doivent  leur  origine  à  l'union  d'un  produit  de 
l'action  de  la  vie  végétale  avec  une  substance  minérale: 
tels  sont  les  sels  formés  par  un  acide  végétal  ou  une  base 
minérale ,  ou  ceux  qui  pourraient  se  former  par  un  acide 
minéral  combiné  avec  un  alcali  d'origine  végétale.  Gomme 
ces  derniers  ne  sont  encore  que  des  produits  de  l'art ,  par 
exemple ,  le  sulfate  de  quinine ,  nous  nous  bornerons  à 
citer  ce  qui  est  relatif  aux  premiers.  En  suivant  la  marche 
tracée  à  l'article  précédent,  j'en  indiquerai  succincte' 
ment  l'énumération  et  l'histoire. 


NtJTRITIOPT.  4*^1 

$.1.  Enuméraiiaiii 

La  chaule  se  trouve  souvent  dans  les  vëg^laux  cdndbilnés  aveè 
des  acides  d'origine  végétale ,  ce  qui  donne  naissance  a«lx  sek 
suivans  : 

h'oxalate  de  chaut  à  é(é  rencontré  dann  la  sève  da  rosier, 
Técorce  de  Winter ,  de  cannelle  blanche ,  de  stmaroùba ,  dani  la 
gratiole/U  racine^  de  rhubarbe,  dé  chiendent;- -Ce^ tel  A^rme  là 
aixième  partie ,  selon  M.  Henry,  des  rhizomes  de  Vétipinia  gâi^ 
îanga^  etc.  M.  Baspail  (i)  dit  que  les  coi^ps  alongés  tik  aiguillé 
qu^on  trouve  dans  Tiris ,  dans  le  tkeligonum  cynœrambe  et  danji 
une  foule  d^autres  plantes ,  sont  desf  cristaux  d^oxal^te  de  èbainr^ 
Ils  n'ont ^  selon  lui,  qu'un  i/3  de  millimétré  en  iongbéuî% 
et  i/5o«  en  largeur.  M.  Saigey  (2) ,  au  contraire ,  semble  lef 
assimiler  à  la  silice.  Ce  sont  les  Corps  que  j'ai  nommés  raphîdes , 
floit  pour  éviter  d'affirmer  une  chose  encore  douteuse  dans  s4 
généralité ,  soit  pour  éviter  de  longues  circonlocutions.  Voyez 
Organographie ,  i ,  p.  ia6.  L'oxalate  de  chaUz  se  trouve  abon- 
damment dans  les  lichens,  et,  selon  M.  firaconnot ,  il  va  quel* 
quefois  jusqu'à  former  la  moitié  de  leur  poids;  il  semble  ainsi  y 
jouer  le  rôle  du  carbonate  de  chaux  dans  les  madrépores  et  du 
phosphate  daUs  les  os. 

Le  malate  de  chaux  fait  partie  de  la  raciqe>  de  Vaconituni 
fyeoctonum ,  de  la  pivoine ,  du  ciâsampeloê  pareira ,  du  h^m^ 
phœa^  du  polygala  senega^  du  spigelia^  de  Vasclepias  ^  de  la^ 
r^ltsse,  de  la  biyone;  on  le  retrouve  dans  l'écorce  du  sima- 
|[x>uha,  les  feuilles  du  conium  maculatttm,  dans  tes  fleur»  du 
Irerbaseum ,  dadis  la  résine  caragne,  le  sagûpenttm,  le  Utbda^ 
ntfm,la  gomme-résine  d'euphorbe ,  dans  les  graines  d'araclii» 
et  de  coumarouma  >  etc.  .      :i]f   . 

Le  citrate  de  chaux  existe  dans  le  sue  de  la  chélidolne^  ]â< 
, ■      ,    ,    ■• .,      ••  ;  .1  •■  ^i  Vil  , 

(i)Bull.  se.  nat. ,  ii,  p>377;  iS,  p. 569;  JourQ.  pharùi!'i'i8ii8'« 
p.  590.  ■■■■-■   ■"  '•''■"  ■■; 

(2)  Jonrn.  se.  dobs.  ,  2,  p.  2i5i  • 
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pulpe  de  Torange,  Tëcoice  d'exoslcmiHa ,  le  tubercule  de  la 
pomme  de  terre,  la  racine  d'asanirri ,  la  bulbe  d'oignon  ,  etc. 

Le  tarirate  de  chaux  est  indiqué  par  Lassaigne  et  Fenculle 
dans  les  feuilles  du  «éné,  et  par  Berzélius  dans  le  lichen 
d'Islande. 

I 

Le  kinale  de  chaux  existe  dans  Fécorce  des  quinquinas* 
.'JjegislUite  de  chaux  daas  la  racine  de  Fellébore  noi-r. 
,'  !  'Ltéquisétate  de  cltaiix  dans  les  èquisetum. . 
t..  Lamàigàésie  nedoit  fîgiti*er  dans  cette  liste  qu'à  raison  des  ma- 
lais ou  siirmala  tes  de  niagnësie  trouvés  dans  les  racines  de  ré- 
glisse et  de  brjone,  et  Técorce  de  daphne  mezereum ,  et  surtout 
à::raison  de  l'équisétate  d^msignésie  qui  forme,  selon  M.  Bra- 
connôt^'un  peu  plus  de  il.  polir  loo  de  Vequisetuni^  JluviatUe. 
]\I.  Plisaon  a  aussi  trouvé  la  magnésie  dans  la  racine  de  réglisse 
unie  à  un  acide  encore  indét;erminé. 

.  La  potasse  est ,  avec  la  chaux  la  matière  minérale  (}uî  est  le 
plusisolivent  unieaux  acides  végétaux ,  ce  qnii^e  voit  dans  les  sels 
suivans.  :    •       ■'     ■..*•':'. 

- ilàiicétate  de  potasse  est  indiqué  dans  Técorce  de.  Winter,la 
gtaîneidéilin,  les  feuillet  de  'séné ,  les  fleurs  dé  vcrbaacum,le 
rhizome  dti  gingembre,  le  fruit  de larécia-betel,  le  tubercule  du 
cj'perus  escutentus  ,y2L^'àr\cipo\yxé<t  Tagaric  des  couches,  elc.  ' 

hegallate  de  potasse  dans  la  racine  de  l'ellébore  noir, 
w  Le  /Ttâ/â^e  dépotasse  dans  les:  racines  de  pivoine ,  àé  polygala 
senega^  les  feuilles  de  séné ,  Técorce  de  dapkne  mezereum,  les 
résilies  caragne  et  d'euphorbe,  le  fucus  vesicuîosus ,  etc. 
'-^>Lé  citrate  àe  potasse  dans  le  tubercule  de  la  pomme  de  terre. 
i'ihesiojf'alates.ou  surexaiates  de  pôia^se  dans  les  oxalis  et  les- 
oséille^,  d'où  on  les  extrait  pour  obtenir  le  sd  d'oseille.  On  en 
ri^^tk^ouvè aussi  dans  lôjhcàs  vesicûlosuè ,  etc.  ......     , 

Enfin,  le  tartrate  de  potasse  se  trouve  d^ns  le  vin,  dans  Ist 
piilpe.da'taimàrin  et  dans  le  lichen  d'Islande. 
.  La  xoude  ne  se  trouve  combinée  avec  un  acide  végétal  qu'a 
r^^t  de  malate  dessoude  d^ns  la  gratiole  et  dans  toutes  les 
plantes  maritimes  où  elle  existe ,  selon  M.  Chevreul ,  à  l'état 
d'oxalate  qui ,  comme  je  l'ai  dit  dans  l'article  i»»",  se  change  en 
carbonate  par  la  combustion. 
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Le  fer  est  indiqué  à  Télat  de  gallate  de  fer  dans  lejiége  par 
M.  ChcYreul. 


g.  2.  De  Torigine  ou  de  la  formation  des  matières  végéto- 

minérales  susmentionnées. 


Nous  ayons  vu  dans  l'article  précédent  que  les  sels  pu- 
rement minéraux  paraissent  absorbés  avec  l'eau  par  les 
racines  5  et  se  déposent  dans  Je  végétal ,  surtout  aux  places 
oii  se  fait  l'évaporation;  mais  M.  Chaptal  (i)  fait  remar- 
quer qu'on  ne  peut  pas  dire ,  à  raison  de  ce  dépôts  que 
tous  les  sels  qu'on  trouve  dans  la  plante  existent  préala- 
blement dans  le  sol.  Il  paraît  évident  que  les  acétates ,  les 
malates,  les  citrates,  et  en  général  tous  ceux  formés  par 
les  acides  développés  dans  le  végétal  même ,  ne  sont  pas 
absorbés  en  nature.  Leurs  bases  seules  existent  dans  le 
terrain  5  et  peuvent  seules  avoir  été  absorbées.  Il  est  pro- 
bable que  les  sels  qui  les  contenaient  ont  été  décomposés 
par  l'action  de  la  végétation  ou  par  le  contact  avec  les 
acides  végétaux,  et  que  leurs  bases  sont  ainsi  passées  dans 
des  composés  nouveaux.  Ce  fait  est  rare ,  si  on  le  compare 
au  dépôt  des  matières  purement  minérales;  mais  il  fournit 
la  preuve  de  la  possibilité  que  divers  sels  soient  ainsi  com- 
posés et  décomposés  dans  le  tissu. 

Il  est  probable  que  dans  quelques  cas  très-rares  il  y  a 
des  sels  purement  minéraux  formés  dans  les  plantes. 
M.  Chaptal  cite  comme  exemple  de  ce  fait  la  racine  de 
betterave,  qui  au  lieu  de  sucre  forme  du  salpêtre,  soit 
nitrate  de  potasse ,  lorsque  sa  végétation  passe  un  certain 


(i)  Cliim.  agric.  ,  i  :  p.  2i8. 

26. 
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teime  !  c'^sl  ainsi  qu'on  automne  ^  dans  les  proTÎnces  mé- 
ridionales de  la  France»  et  souvent  en  hiver,  dans  les 
provinces  septentrionales ,  on  y  trouve  du  salpêtre  au  lieu 
de  sucre.  II  est  presque  certain  que ,  dans  ces  cas ,  l'acide 
nitrrque  se  forme  par*  Tunion  de  Toxigène  avec  l'azote 
contenus  l'un  et  l'autre  dans  le  tissu ,  ou  en  partie  fournis 
par  l'air,  et  que  cet  acide  s'unit  immédiatement  avec  la 
potasse  contenue  dans  le  végéta! ,  dans  la  proportion  de 
i/ïoo*  de  son  poids. 
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CHAPITRE  Xm.      ' 


F'ir    .! 
.•■vj:. 


1  » 


Du  rôle  général  que  les  diverses  matières -^^op^ 
bées  par  les  végétauj^  '  Joueiit  dans  lemt^ 
nutrition. 


:    ■»*• 


$.   i.  Des  Matières  t^Hdei* 


■vii\ 


Nous  avons  déjà  graduellement  exposé  le  sort  des  di(^ 
férentes  matières  introduites  par  la  sère  dans  le  tégétlil; 
ainsi  nous  avons  vu  ^ 

1*.  Que  toutes  les  matières  salines  â*origine  purement 
minérale^  soit  terreuses»  soit  alcalines , et  les  oxides mé- 
talliques ,  sont  déposés  par  la  sève  dans  les  organes  où  se 
fait  l'exhalaison  de  Tèau. 

2*.  Que  les  matières  salines  végéto-mioéraliss  pfiraissent 
formées  par  suite  de  décompositions  et  de  recompositions 
exécutées  dans  quelques  points  du  végétal  »  entré  lès  ma- 
tières minérales  absorbées  et  les  acides  végétaux. 

3^  Que  le  carbone  provenant  toujours  immédi^tenieât 
de  la  décomposition  du  gaz  acide  carboniq^ue»  s^  dé- 
pose d'abord  dans  les  parties  vertes  du  végétal  ;  il  passe 
dans  le  suc  nourricier  »  et  il  entre  comme  partie  plus  ou 
moins  considérable  dans  toutes  les  matières  sécrétées  ou 
déposées  dans  les  cellules. 

On  peut  juger  de  la  quantité  de  carbone  d'un  organe 
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par  celle  qui  reste  lorsqu'on  le  fait  brûler  en  vase  clos, 
^n  suivant  ce  genre  4Ç'C<^1^^^^>  ^*  Théod.  de  Saus- 
sure a  prouvé  qiie  dans  le 'tronc  des  dicotylédones.  Té- 
corce  est  Forgane  qui  contient  ordinairement  le  ^ plus  de 
cè<)Dh\iÉl]iëtf^V^][lvès  PéûoHse  Viédtiê  bois;  qui  en  a  acquis 
ïmàe  la  quantité  qu'it^doit  recevoir  ;  et  enfin  l'aubier,  qui, 
à  titre  de  bois  imparfait,  n'a  pas  encore  reçu  toutes. les 
parties  charbonneuses  qu'il  doit  avoir  un  jour.  L'écorce , 
en  vieillissant ,  perd  un  peu  du  carbone  qu'elle  contenait 
quand  elle  était  jeune ,  parce  qu'étant  sans  cesse  exposée 
à  l'atmosphère ,  roxigène,.$'eaipare  d'upe  portion  de  car- 
bone ,  et  forme  avec  lui  de  l'acide  carbonique.  Les  corps 
.lig^eu;^ i#-  diverses. espèces,. coB[lpar^s.'en^^e  eux,  con- 
tiennent .^génén^  al  »  $pus  |in  volume dpnné;,;  d'autant  plus 
de  carbone  que  leur  végétation  a  ét^.plus  ^ente,  /f^oj:. 

.lÎY.Jiy^çhap.  3Çr  )   .  r  !        . 

4%  Les  matières  solubles  d'orîgiae  végétale  qv^  ani- 
m^ile ,  introduites  par  la  sève ,  peuvent  fournir  à  la  plante 
des  matériaux  très-divers  d'élaboration ,  et.en  particulier 
l'azote ,  qu'on  trouve  dans  plusieurs  de  leurs  produits. 
Cet  azote ,  il  est  vrai ,  peint  aussi  provenir  de  l'air  atmo* 
sphërique  dont  nous  parlerons  plus  tard.  Quoi  qu'il  en 
soit,  sa  présence  à.  l'état  de  combinaison  intime  daqs 
plusieurs  des  matériaux  des.  végétaux ,  prouve  évidem- 
ment épie  ^'il  est  vrai  de  dire  que  l'azote  est  plus  constant 
et  plus  abondant  dans  les  matières  animales  /on  ne  peut 
pas  siir  ce  caractère  seul  distinguer  à  quel  règne  appar- 
tiennent  les  êtres  dont  la  nature  paraît  douteuse.  Les 
matières  d'origine  organique  qu'on  trouve  dans  la  sève 
y  varient  beaucoup  en  quantité  ,  selon  la  nature  du  sol, 
et  cette  quantité  dîterse  paraît  la  cause  principale  de  la 
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fertilité  diverse  des  terrains.  Les  engrais  proprement  dits 
(à  Texclusioa  des  simples  amendemens  )  sont  les  ma- 
tières qui  enrichissent  le  terrain  de  la  plus  grande  quan- 
tité possible  de  ces  n^atières  solubles.  Outre  Tazote 
qu^elles  fôurni^sient ,  elles  peuvent  encQre  introduire  dans 
le  végétal  une  quai^tité  notablç  de  matière;»  (carbonées, 
'  d'ulmiixé  DU  d'acide  carbonique  qui  «  concurremjpient  avec 
celui  de  Fair,  y  déposent  du  carl^one.  Le  rôle  dçs  matières 
hydrogénées  et  oxigénées  qu'elles  contiennent  est  difficile 
^  dém^éler  exactement ,  mais  dpit  évidemment  concourir 
à  1a  formation  des  matériaux  mutrltifs.  ^'."^ 

Xu  reste ,  la  quantité  de  matières  solides  qui  se  iroiî- 
vent  dans  la  ^ève  absorbée  çstbFen  faible,  si  Toii  peut 
en  jt^er  p^r  le  poids  de  ce  liquide.  Ainsi  Vauqtièlih 
trouve  que  la  s^ve  d'orme  (1),  au  printemps,  né  pèse 
qiiie'  ijDo5  à  iqÔ6,  .l'eau  étant  lobo.  Il  a  vi^  de  même 
que  l'extrait  fourni  par  la  sève  à^  liêtre  ne  forme  qùiB 
les  o»Q22^  du  liquide,  celui  de  lâs^ve  du  charme  o,X)p:A2, 
etc^lui  de  Ija sève  de  boùleaii  6,0097^  ^^  conclut  dé  ces  ^alts 
'  que  si  ce^e  matière  était  la  scuIq  qui  ^[^ontribuât  à  l'accrois  - 
semeij^t  des  arbres,  il  faudrait  supposer  que  leur  tissU 
est  traversé  par  une  quantité' d'^aù  fô'rt  supérieure  h  cb 
qu'ion  peut  imaginer;  qu'ainsi ,  11*  fau4rait  qu'il  passât 
']626myriagratumes  d'eau  dans  lin  ormeau,  pour  qull 
'^ augmentât  de  4^  i<>  DàyriàgramnQes  ;  c^ue  ,  ^uant  au 
h^tre,  i)  faudrait  qu'il  pifssât  487*8  d'enu  pour  l'àïï- 
croître  de  1 1  ^.i  7  »  etc.  T)é  ces  fajts ,  quoique  assez  vqgues^, 
on  peut  déjà  én,trevoir  le  rôle  de  l'eaiî  elle-m^me  dansTa 
nutrition. 

(1)  Exp.  sur  les  sèves  des  végétaux,  ftiris ,  1799. 
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Outre  les  matières  terreuses  et  carbonées  que  les 
Tégétaux  s'assimilent  pendant  leur  nutrition ,  il  se  fixe 
aussi  dans  leur  tissu  une  quantité  notable  d'eau  ou  des 
élémeus  de  Peau,  Cette  fixation  de  l'eau  danis  le  végétal 
devient  déjà  probabje  quand  on  pense ,  i**  qu'un  tiers 
environ  de  l'eau  absorbée  n'est  pas  exhalée ,  et  doit 
rester  par  conséquent  dans  la  plante;  2°  que  tous  les 
principaux  matériaux  dont  les  végétaux  sont  formés, 
savoir  y  la  gomme ^  la  fécule ^  le  sucre  et  la  lignine, 
peuvent  être  considérés  comiqe  composés  d'eau  et  de 
carbone^  M.  Théodore  de  Saussure  a  établi  cette  conclu- 
sion par  des  expériences  directes;  il  $  vu  d'abord  que, 
des  plantes  aquatiques,  élevées  ep  vase  clos ,  dans  de  l'eau 
pure ,  et  dans  un  air  qui  ne  contenait  point  d'acide  car- 
bonique, avaient,  au  bout  de  quelques  jours,  accru  leur 
poids  solide  (  c'cst-k-dire  estimé  après  a^oir  chassé  par  le 
dessèchement  toute  l'eau  de  végétation) ,  avaient^  dis-je, 
accru  leur  poids  solide  d'une  quantité  faible  à  la  vérité, 
mais  sensible;  cette  quantité  n'était  pas  due  à  la  fixation 
de  l'un  des  élépiens  de  l'e^u  ,  car  l'autre  se  serait  retrouvé 
à  l'état  de  gaz  dans  l'air  dn  bocal ,  ce  qui  n'a  point  eu 
lieu  (1),  Il  a  vu  de  plus  que  lorsqu'on  élève  les  plantes 
en  vase  clos  dans  une  atmosphère  artificielle  qui  contient 
un  peu  d'acide  carbonique ,  le  poids  solide  que  le  végétal 
acquiert  dans  un  temps  donné  est  augmenté,  non-seule- 
ment de  la  quantité  de  carbone  due  à  la  décomposition 


(i)  Rech. ,  cbap.  Vil ,  §.  i. 
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du  ^az  acide  carbonique ,  ma»  d'une  quantité  bien^  plo» 
grande^  et  qui  ne  peut  être  attribuée  qu'à  une^fixatÎMi 
d'eau  plus  consldërableque  dans.  le  cas  précédent  :>  ainsi, 
des  pervenches,  (|ui  dans^  le  vase  sans  acide  carbonique 
avaient  fixé  i  3/4  grain  dû  h  Veau,  en  avalent  acquis 
5  8/10  dans;le  bocal  dit  elles  pouvaient  en  méme<  temps 
fixer  du  carbone.  La  menthe  aquatique ,  qui  sans  acide 
Carbonique  avait  .fixé  1  graîo  d'eau,  en  a  fixé  5  dans  le 
\bocal  avec /aetde  iarbôniquCi  ^    . 

Il  est  si  vran'  que  lo  poids  acquis  dans  ces  expériences 
/est  dû  ë  l'eau,  et  qu'en  général  Ce  liquide  entre  poùruDe 
partie  notable  dans  le  poids  dont  les  végétaux  s'accrois- 
.\sent  en  uQ.;témps  donné,  que  si  l'on  suppute  avec  isoin 
r.tout  le  poids  qu'ils  peuvent  recevoir,  1®  par  la  fixation  du 
carbone,  s""  par  celle  des  matières  terreuses^  ^Knos, 
-alcàliaes  ou  métalliques;  3^  par  i'inspiratimi  du  gaz  oxi- 
i^ènei;  4^ipqr  la  matière  soluble  contenue  dans  le  teri^eau, 
OK)W  peut  se  rendre  raison  que  de  la  vingtième  partie 
,eniqpohdii'poids  réel  obtenu  par  le  végétal.  Les>dîx-«e«if 
MaiiIreÀ  vingtièmes  seraient  donc  dus  à  l'eao.  Supposons, 
use  :q|ii  est  possible 'dans  un  sujet  si  d^icat,  que  nos 
«rréurfr;vjont  au  quart  ou  à  la  moitié  des  nombres  1  encore 
.nesteraît«-ii;surabondamment  prouvé  que  l'eau  entre  pour 
Tiine:  partie  considérable  dans  le  tissu. solide  du  végétal. 
Ainsi,  deméme  que  ce  liquide  fait  partie  des  minéraux 
:  sous  forme  d!eau  de  cristallisation,  il  parait  aussi  certain 
.  qu'il  fait  partie  de  la  masse  solide  des  végétaux ,  indé- 
pendamment de  l'eau  qui  s'y  trouve  comme  eau  de  végé- 
tation ,  et  que  le  dessèchement  peut  expulser*  La  végé- 
tation ,  tant  qu'elle  est  croissante ,  tend  à  diminuer  la 
quantité  d'eau  liquide  du  globe  ou  celle  d'un  lieu  donné; 
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•ittais  on*  sait:,  au  contraire  ;  et  ceci  eu  donne  l'explica- 
tion ^  i{ue  les  v^étauxy  eii  se  décomposant^  d^agent  une 
quantité  d'eau  notable.  Tous  ces  résultats  remarquables 
sont  dus  aux  recherches  de  M.  Théocj'  de  Saussure. 

Une  autre  question  se  présente  encpre  à  Texamen  des 
physiologistes  :  c'est  de  savoir  si  cette  eau  est  décomposée 
ou  se  fixe  à  l'état  d'eau; 

*  '  Dès  l'époque/  où  l'cm  a  connu  la»  nbttdure  de  Ifeau  et  le 
dégagement  du  gaz  oxigène  par  les  piantêa  vertes;  «na 
cru  quoices  plantes  décomposaient  rea<r,  iieteDaient  Vhj- 
drogèoe  et  exhalaient  l'oxigène.  Il  a  élé, démontré  que 
cette  exhalaison  d'oxigènè  est  due.li  toute  autre  cause, 

(et  l'on  n'a  jamais  aperçu  de  plante  baine  dégager  de  gaz 
oxigène  autrement  que  par  la  décôinposîlioq  'du  gaz 
acid0  carbonique.  •:•:.• 

Y  aurait-il  des  cas  o&  la  plante  au  ôontiraire  retiendrait 
Toxigène  et  dégagerait  4'h^drôgèno?  On  jie  peut  citer  si 
ed  faveur  de  cette  hypothèse  »  ni  en  faveur  de  la  précé- 
dente, la  petite  quantité  d'oxigènè  mêlée  d'hydrogène, 
que  Senebier  a  vu  s'élever  de  pms  qu'il  avait  voulu  faire 
germer  dans  de  l'eau  distillée.  Il  a  été  en  effet  bien  prouvé 
que  dans  cette  expérience  les  pois  fermentent  plutôt 
qu'ils  ne  germent ,  et  qu'on  a  ainsi  le  résultat^  non.  d'uae 

.fonction  vitale,  mais  d'une  décomposition  morbide.  Le 
seul  exemple  connu  de  dégiigementde  gaz  hydrogène  est 
celui  des  champignoDS  observés  par  M;  de  Humboldt  (i): 
il  a  vu  que  diverses  espèces  d'agarics  '^misès  sous  l'eau, 
soit  à  l'ombre,  soit  au  soleil,  dégagent  du  gaz  hydrogène. 
Nous,  examinerons  les  détails  du  phénomène  en  parlant 


iAt  <  I  ■  t  I  Ml  ■       ;il     I 


(i)  FLfreyb»  specim,  ,•  §.  ri. 
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de  la  nutrition  des  cryptogames.  II  faut  avouer  que  les 
champignons  difi^rent  tellement  des  autres  végétaux, 
quMl  serait  difficile  de  rien  conclure  de  cette  famille  à  l'en- 
semble du  règne. 

Si  nous  n'avons  pas  de  preuves  dii^otës  que  lesr  plantes 
vasculaires  décomposent  l'eau  pour  s'aji^roprierimmé  • 
diatenœnt  Tun  des  principes  tÀ  rejeter  l'autre  ^  il  est  au 
moins  très-VTaisemblai>le  que  cette  décomposition  a  lieu 
dans  la  série  des  opérations  nutritives  ,j^  que  les  deux 
principes  entrent  chacun  de  leur  câté  dans  laformation  de 
certains  matériaux.  B'où ,  en  éfS&t ,  {i6urraitk)n  concev4)ir 
l'origine  de  l'hydrogèi^  dans  tous  les  produits  plus  hydroi- 
gênés  que  l'eau,  tels  que  les  huiles  et  les  autt*es  inal- 
iières  sur- hydrogénées?  Ce  résultat- est  confirmé  par 
l'existence  d'un  certain  nombre  de  matériaux  plus  (XX!-»- 
^iiés  que  l'eau ,  et  qui  probablement  tirent  en  tout  ou 
partie  cet  oxigène  surabondant  de  l'eau  qu'ils  ont  décom- 
posée. Mais. en  niême  temps  qu'il  parait  nécessaire  d'adr 
mettre  qu'une  partie  de  l'eau  se  décompose,  on  doit 
admettre  aussi  que  la  plus  grande  partie  reste  indécdm- 
posée  et  seulement  fixée  :  c'est  ce  qui  résulte  de  xe  que 
les  principes  les  plus  généralement  répandus  dans  lé 'Té^ 
gétal  9  tels  que  la  gomme ,  le  sucré ,  la  lignine ,  la  fécule , 
soutiennent  des  quantités  proportionnelles  d^oxigène  et 
d^hydrogène  exactement  semblables  /aux  proportions  de 
ces  deux  élémens  dans  l'eau ,  comme  cela  résulte  des 
belles  recherches  de  MM.  Thénard  et  Gay-Lussac, 


.  .  5"  ^'  1^6 ^'-^^  ioti^dtiit  ou  conlena  dààd  les  Tégëtaux.    : 
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Nous  avons  déjà  dit  qu'il  entre  dans,  le, végétal»!  arec 
la^èi^»  un^riçertaioe  quantité  d'air  dissous  dans  Veau  ou 
mâlangé  àvctc  elle.  Cet  air  est  /soit  de jL'acidé  carbonique 
qMÎ  se  rend  aux  parties,  foliacées  pour  jt'étre  décomposé , 
aoit  deil'air'a^iM»pliériqiie»<lont.iiDà portion.,  peut-être  » 
entre  comme  partie- ck>nstituanté  .dans  le  lissu  même*  Il 
peut  aussi  en  pénétrer  dans  plusieurs  cas  au  travers  :du 
tissu  même  deis  végétaux  ^'ainsi  cpie  cela  est  démontré  par 
Timpossibilité  qu'on  éprouvé  à  empêcjier^son  paâsagëjdans 
toutes  les  expériences  faites  sur  des  végétaux  vivans  et 
méoii&sur  des  tiges  ligneuses.  Quelle  que  soit  son  origine, 
cieliaâr 'atmosphérique,  en  tout  ou  partie,  et  peut-être 
aussi  une  partie  de;  Facide  earbônique  ou  dela.portioa 
-d'oxîgène  non  dégagé  par  lès  s«irfaces  foliacées  ,  siâ  rer 
tSro'uvent  dans  le  végétal  sous  deux  fermes  :  i*  dans  les 
)7aisseaux;  2®  dans  les  cavités  aériennes.  ... 
'  On  a  cru  long^temps  que  les  vaisseaux  étaient  les  con- 
duits de  la  sève  non  élaborée  :  j'aiexposé  plus  haut  les 
motifs  qui  ont  fait  abandonner  cette  opinion,  au. moins 
.quant  au  cours  ordinaire  de  la  végétation.  Il  parait  que 
leur  état  le  plus  ordinaire  est  de  contenir  de  l'air.  M.  Bis- 
choiTme  semble  avoir  mis  cette  assertion  hors  de  doute 
dans  son  écrit  intitulé  :  De  verâ  vasorum  spircUium  (i) 
plantarum  structura  et  indole^in-'if^fBonnœ^  1829.  11  fait 
remarquer,  1"  que  si  l'on  coupe  en  travers,  sous  l'eau,  la 


(i)  Il  comprend  sous  cette  dénominatLoû  les  trachées ,  le» 
Taisseaux  rayés ,  pouclués  et  réticulaires. 
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tige  d'une  plante  »  et  qu'on  la  serre  avec  les  doigts ,  ou 
voit  sortir  de  petites  bulles  d'air  des  faisceaux  de  vais- 
seaux ;  2^  que  si  on  fait  la  même  opération  à  l'air  libre , 
on  nen  voit  pas  sortir  de  liquide  :  double  fait  qui  parait 
démontrer  que  les  vaisseaux  renferment  de  l'air.  S'il  ar^ 
rive  quelquefois  qu'on  trouve  un  peu  de  liquide  à  l'orifice 
des  vaisseaux^  c'est  que  ce  liquide ,  souvent  un  peu  vis- 
queux ,  existait  dans  le  tissu  cellulaire  environnant  >  et  a 
été  entraîné  par  l'instrument  tranchant  dont  on  s'est 
servi;  on  ne  le  trouve  en  effet  que  lorsque  ce  tissu  cellu- 
laire est  abondamment  humide ,  et  non  quand  il  l'est 
modérément  :  de  plus^  quand  on  essuie  la  coupe ,  il  ne 
reparaît  plus.  M.  Bischoff  confirme  ces  premières  données 
en  observant  que  si  l'on  coupe  adroitement  une  tige  un 
peu  humide ,  et  qu'on  la  soumette  au  microscope ,  l'orifice 
des  vaisseaux  parait  vide  ;  si  on  7  place  une  goutte  d'eau  » 
elle  s'imbibe  immédiatement»  soit  dans  les  cellules  »  soit 
dans  les  vaisseaux;  mais  en  examinant  l'extrémité  opposée 
du  firagment  de  la  tige»  on  voit  l'orifice  des  vaisseaux  ex- 
haler de  petites  bulles  d'air  qui  paraissent  chassées  par 
l'eau  entrée  à  l'autre  bout. 

J'ai  cité  plus  haut  (chapitre  III)  la  manière  ingénieuse 
dont  M.  Bischoff  explique  le  passage  de  l'eau  colorée  par 
tes  vaisseaux  dans  les  injections ,  comme  un  fait  d'excep- 
tion déterminé  par  la  position  forcée  où  se  trouve  le  vé- 
gétal. Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  sujet;  mais  j'ajouterai 
qu'en  exposant  des  fragmcns  de  tige  de  couine  sous 
l'eau  à  l'action  d'une  pompe  pneumatique  »  il  a  vu  »  dé» 
les  premiers  coups  de  piston  >  de  petites  bulles  d'air  sor^f 
tir  dès  dix  paquets  de  vaisseaux  qui  aboutissent  à  la  tranche 
horiisontale  »  tandis  que  le  tissu  cellulaire  voisin  ne  laisse 
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échapper  aucune  bulie.  Cette  expérience  est  d'autant 
plus  facile,  qu'on  la  tente  sur  des  plantes  dont  les  vais- 
seaux ont  un  orifice  plus  large.  L'air  qui  s'échappe  des 
vaisseaux  n'est  pas  de  l'acide  carbonique;  car  lorsqu'on 
répète  ces  expériences  sous  de  l'eau  de  chaux ,  celle-ci 
n'est  nullement  troublée  par  son  dévelopjpement:  mais 
quelle  est  la  nature  de  cet  air  ? 

M.  Bischoff  ayant  recueilli  sous  le  récipient  d'une 
pompe  pneumatique  une  certaine  quantité  de  l'air  ex- 
trait des  vaisseaux  de  la  balsamine ,  a  tenté  de  l'analyser; 
mais  malgré  sa  persévérance ,  les  bulles  qu'il  avait  ainsi 
obtenues  étaient  trop  petites  pour  être  soumises  aux  pro- 
cédés eudipmétriques  ordinaires.  Il  s'est  exercé  à  prendre 
des  bulles  d'air  atmosphérique  ^  h  les  secouer  dans  du 
sulfate  de  potasse  pendant  dix  à  quinze  minutes,  et  a 
mesuré ,  par  le  poids  de  l'eau  déplacée^  combien  la  bulle 
avait  diminué  pendant  cette  opération.  Il  a  vu ,  en  répé- 
tant souvent  cette  expérfence ,  qu'il  pouvait  en  conclure 
que  la  diminution  de  l'air  atmosphérique  y  annonçait  de 
20  i/'à  à  21  1/2  de  gaz  oxigène.  Gomme  ce  résultat  s'é- 
cartait très-peu  de  la  réalité,  il  a  appliqué  le  même  pro- 
cédé aux  bulles  sorties  des  vaisseaux;  il  a  trouvé  dans 
celles  sorties  : 

Du  malva  arborea,  27,9  d'oxigène; 
Du  cucurbita  pepo  y  2c^,S. 

Et ,  d'après  une  moyenne  de  plusieurs  expériences ,  il 
conclut  qu'en  général  cet  air  contient  8,5  d'oxigène  de 
plus  que  l'air  atmosphérique.  Ces  expériences  sont  telle- 
ment délicates,  que ,  malgré  la  confiance  qu'inspire  l'ob- 
servateur, il  est  difficile- de  ne  pas  conserver  quelque 
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doute  s\ir  les  quanlités;  mais  on  peut  bien  conclure  de 
leur  ensemble ,      . 

l^  Que  les  vaisseaux  des  plantes  contiennent ,  dans 
leur  état  habituel ,  non  des  sucs ,  mais  de  l'air ,  ainsi  que 
je  l'avais  déjà  admis  dans  l'Organograpliie,  d'après  un  en- 
semble de  preuves  moins  concluantes  ; 

2^  Que  cet  air  est  un  peu  plMS  riche  en  oxigène  que 
l'air  atmosphérique  9  et  ne  parait  pas  contenir  d'acide 
carbonique*  > 

D'où  provient  cet  air  des  vaisseaux ,  et  quel  est  son 
rôle?  Ce  sont  deux  questions  très-dilHciles  à  résoudre  et 
même  à  discuter. 

Il  est  bien  vraisemblable  que  l'air  des  vaisseaux  pro- 
vient ,  ou  de  l'air  mélangé  dans  l'eau  absorbée  par  les 
racines ,  ou  peut-^tre  en  parde  de  celui  que  les  feuilles 
absorbent  pendant  la  nuit;  mais  comme  nous  ne  connais- 
sons» au  moins  avec  précision ,  la  terminaison  des  vais- 
seaux ni  du  côté  des  racines ,  ni  du  côté  des  feuilles»  nous 
ne  pouvons  avoir  aucune  idée  nette  de  la  manière  dont 
l'air  peut  y  parvenir.  M.  BischofT  pense  que  cet  air  est 
sécrété  par  les  racines  et  non  absorbé  en  nature  »  comme 
dans  la  respiration.  Je  n'ai  pas  d'objection  contre  cette 
opinion;  mais  je  ne  la  regarde  pas  non  plus  comme 
prouvée. 

.  Il  pense  aussi  que  cet  air  /  et  èartout  l'oxigène  qu'il 
contient,  agit  sur  le  suc  absorbé  par  les  racines  des 
plantes ,  et  le  modifie  pour  le  rendre  propre  à  leur  nourri- 
ture et  à  leur  développement.  Dans  cette  hypothèse ,  les 
viiisseaux  des  plantes  joueraient  un  rôle  analogue  aux 
trachées  des  insectes  »  et  la  respiration  se  ferait  chez  elle» 
comble  dans  ces  animaux  »  par  lo  transport  de  l'air  dans** 
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les  diverses  parties  du  corps  où  le  suc  nourricier  serait 
déposé.  L'analogie  de  la  forme  des  organes  semblerait 
autoriser  ce  soupçon;  mais  jusqu'ici  il  n'y  a  rien  de  prouvé 
à  cet  égard  »  et  les  faits  eux-mêmes  ont  besoin  d'être  re- 
vus y  multipliés  et  variés.  J'ajouterai  seulement  que  si  le 
rôle  de  l'air  des  vaisseaux:  est  analogue  à  celui  des  tra- 
chées des  insectes»  "On  ne  peut  guère  supposer  qu'il  soit 
àù.  à  tme  sécrétion  des  racines  :  au  moins  on  n'a  jus- 
qu'ici aucun  exemple  d'une  respiration  entretenue  par 
de  l'air  sécrété;  mais  toujours  elle  a  lieu  p«r  de  l'air 
atmosphérique  absorbé  en  nature.  Je  serais  donc  plus 
porté  à  supposer  que  cet  air  provient  de  l'air  atmosphé- 
rique absorbé  qui  serait  mélangé  avec  une  petite  portion 
d'oxigène  provenant  de  la  décomposition  du  gaz  acide 
carbonique  de  la  sève. 

Outi^e  l'air  contenu  dans  les  vaisseaux ,  on  en  trouve 
encore  dans  certaines  cavités  déterminées  tantôt  par  la 
rupture  d'une  partie  du  tissu  cellulaire  ou  la  dilatation 
des  méats  intercellulaires ,  /tantôt  par  la  disposition  géné- 
rale de  certaines  parties  qui  restent  dans  leur  intégrité. 
A  la  première  classe  appartiennent  les  cavités  qui  se  for- 
ment dans  la  moelle  des  dicotylédones ,  dans  la  tige  des 
graminées  et  de  plusieurs  plantes  aquatiques ,  dans  les 
pétioles  du  trapa  natans ,  dans  les  utricules  de  l'utricu- 
laire ,  dans  le  dédoublemen'i  des  péricarpes  du  cysti- 
capnos  ou  du  nigella  damaseena ,  etc.  A  la'^seconde  doivent 
se  rapporter  les  cavités  des  gousses  du  baguenaudier,  du 
cardiospermum  et  de  tous  les  fruits  vésicul aires ,  celles 
qui  se  forment  dans  les  boutons  de  quelques  fleurs  par  le 
boursoufflement  des  pétales  avant  l'épanouissement,  etc. 
Quoique  ces  deux  classes  de  cavités  soient  fort  différente» 
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par  leur  origÎBe ,  le  peu  que  nous  connaissions  sur  la  na^^ 
ture  de  Tair  qu'elles  renferment  »  m'engage  à  ne  pas  leè 
séparer.  Dans  plusieurs  cas  »  cet  ait*  mè  paraît  éyid^m'- 
ment  sécrété  par  la  plaiite»  à  peu  près  comme  les  ani- 
maux paraissent  en  dégager  dans  les  intestins ,  dans  les 
vessies  natatoires ,  dans  les  emphysèmes.  Cette  sécrétioti 
pak*alt  surtout  évidente ,  quant  aux  pétioles  du  trapa ,  tMt 
utricules  de  l'utriculaire ,  etc.  Dans  d'autres  cas ,  il  sem-^ 
blerait  que  VvAt  atmosphérique  pénètre  dans  les  isavités 
végétales  par  la  simple  porosité  générale  du  tiséU  :  €*e8t 
ce  que  je  suis  disposé  îi  admettre  pour  les  gousses  >  left 
capsules  et  les  boutons  de  fleurs  où  Ton  trouve  de  fàhi 
M.'  Bérard  (i)  a  aussi  conçu  cette  opinién  en  observant 
que ,  lorsqu'on  presse  légèrement  et  graduellement  une 
gousse  de  baguenaudier ,  on  finit  par  en  faire  sortir  tout 
l'air  qu'elle  contient  sans  qu'elle  paraisse  déchirée.  H 
appuie  encore  cette  opinion  sur  les  expériences  de  Dalton 
et  de  Bertiiollet  qui  prouvent  la  facilité  avec  laquelle  les 
^az  se  lôélangent ,  même  dans  les  circonstances  les  plùâ 
•défavorab  les  au  phénomène . 

Lès  analyses  faites  de  ces  gaz  renfermés  dans  ces  di- 
verses cavités  sont  peu  nombreuses,  et  leurs  résultats 
semblent  contradictoires»  lorsqu'on  n^étudië  pas  les  cir- 
t^onstances  du  fait.  Ainsi  les  expériences  de  Priestley  (2) 
«t  de  Bidault  de  Villiers  (3) ,  relatées  dans  la  chimie  de 
Thompson  (4^  p*  24 S)  »  ^^^  P^u  instructives;  mais  lors- 
qu'on relate  les  circonstances ,  on'  trouve  qu^elleè  ont  e^ 

fl 
;         •   ; . 
-  ■■  ■        -   I 

(1)  Mëm.  sur  la  nalure  des  fruits ,  p.  18. 

(a)  OEuv.  3  ,  p.  279. 

(5)  Ann.  de  chim ,  88 ,  p.  89. 
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réalité  loiucs  donné  les  mêmes  résultats.   J'ai  éprouvé 
Fair  des  vessies  du  facms  vesicalosus  (i)  et  des  gouases  du 
CQÙitea  arbwcsçenSfiB  Vasclepias  syriaca,  etc^;  dans  les 
unes  et  dans  les  autres  je  n'ai  trouvé  que  dé  Tatr  atmo- 
sphérique y  lorsque  ces  vessies  avaient  été  exposées  quel- 
qge  temps  àTair;  au  contraire  »  en  les  immergeant  sous 
Teau  à  Tomlire^  j*jr  ai  trouvé  une  quantité  de  gaz  acide 
carbonique  d'autant  plus  grande ,  que  l'immersion   avût 
duré  plus  long- temps  (9j>  et  même  à  la  longue  roxigène 
disparait  entièrement;  Ingenhouz.»  avant  moi ,  et  M^  Bé- 
rard ,  après  mcn ,  ont  obtenu  un  résultat  analogue.  Il  est 
vraisemblable  que  dans  ces  circonstances  l'oxigène  de  l'air 
se  combine  avec  le  carbone  de  la  surface  intérieure  de 
la  vésicule ,  comme  il  le  fait  avec  la  surface  externe  de 
Técorceou  de^la  racine;  mais  lorsqu'on  place  de^  gousses 
vésiculeuses  sous  l'eau  au  soleil  »  le  résultat  est  contraire 
au  précédent.  Ingenhouz  l'avait  déjà  remarqué.  M.  Théod. 
de  Saussure  a  vu  que  l'air  des  gousses  de  pois ,  exprimé 
immédiatement  après  les  avoir  détachées  de  la  tige ,  con- 
tient  19^5  d'oxigène»  i>5  d'acide  carbonique  et  79,3 
d'azote ,  tandis  qu'après  leur  submersion  sous  l'eau  de 
source  au  soleil ,  il  contient  5o  d'oxigène  ,  i  d'acide  car- 
bonique et  6g  d'azote. 

Il  est  quelques-unes  de  ces  vessies  qui  servent  à  sou- 
tenir dans  l'eau  les  plantes  aquatiques  comme  de  véri- 
tables vessies  natatoires  ;  c'est  ce  qu'op  voit  très-claire- 
ment dans  le  trapa,  l'utriçularia,  le  lemna  gibba,  et  parmi 
les  cryptogames  dans  les  fucus  natans  »  vesiculosus ,  etc. 


(1)  Bull,  de  la  soc.  philom. ,  an  YII,  p.   171 

(2)  DC,  Aslragal,  p.  i:. 
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On  peut  encore  soupçonner  que  dans  d'autres  plantes 
aquatiques  les  cavités  aériennejS  des  pétioles  ou  dés  pédon- 
cules des  nynipbéac^Sy  dès  tiges  des  cératophyllées ,  des 
naïades ,  etc.  »  servent  à  les  soutenir  dressées  dans  l'eau/ 
On  peut  dire  encore  que  les  vésicules  des  boutonâ  de  fleurs 
servent  à  protéger  le  pollen  contre  Taction  de  l'eau  ou 
de  l'humidité.  Mais  à  quoi  servent  les  cavités  du  canal 
médullaire  »  les  lacunes  des  tiges  des  graminées  on  des 
prêles  non  aquatiques ,  les  catités  des  péricarpes  vésicu- 
leux  ?  G'e^t  ce  qu'il  est  difficile  de  dire  sans  s'écartelh 
entièrement  du  cercle  des  £sâts  observés^ 


^r 
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CHAPITRE  XIV. 
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Tableau  général  de  la  nutrition  des /végétaiiœ 
,      ,    .    .     vcisculaires. 
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Tableau  de  la  nutrition  considérée  dans  son  ensemble. 

Si  nous  cherchons  maintenant  à  résumer  les  faits  et 
les  théories  partielles  que  nous  avons  exposés  dans  les 
chapitres  précédons ,  nous  pourrons  tenter  de  retracer 
ici  un  tableau  abrégé  de  la  nutrition  des  végétaux  vas- 
culaires. 

Lesspongioles  des  racines,  par  leur  contractili té  vitale, 
aidée  par  la  capillarité  et  la  force  hygroscopique  inhé« 
rentes  à  leur  tissu  ,  pompent  l'eau  ambiante  avec  les 
matières  salines»  organiques  ou  gazeuses  »  dont  elle  se 
trouve  imprégnée. 

Cette  eau  s'élève  par  le  corps  ligneux,  et  en  particulier 
par  les  méats  intercellulaires  »  jusqu'aux  parties  foliacées, 
par  un  effet  vital  manifesté  principalement  par  la  con- 
tractilité  des  cellules  et  peut-être  celle  des  vaisseaux , 
secondée  par  l'hygroscopicité  et  la  capillarité  du  tissu  , 
par  le  vide  qu'opère  l'exhalaison  »  etc. 

Elle  arrive  aux  organes  foliacés ,  appelée  verticalement 
par  les  feuilles  et  latéralement  en  toute  saison ,  mais  sur- 
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toul  au i^riateiQps ,  par  Tenveloppe  cellulaire;  un^p grande 
partie  ^'exhale  .au  d^ftQirà  peodaÉii  lei)OJÙr  par  Ie«  sèCK 
maté»  à  Vét^l  d'eau 'pure»  el  laisse  dans  les iorganefii.dii' 
se  feit  cettè^  eiAiJaia<9fi»  toutes- lesi  parfieft^alioea»  eiçov- 
taknment  toutes  les  pkriies  aiinéj^k»jqu!Mte  eoBlèxiaitï'<;'. 
La  sève  qui  arrive  dattsJes!partieS'£cdiëfeées:y.QSli(riqL^ 
pée{>ar  la  luniûèrè  solaire  ^  et  au  moyen:  dé  cèt^  dgeut  le 
gaz  acide  carbonique  dissous  dans  là  sbice  (soiè:gu7ilpixi|- 
neune  ou  de  l'eau  pompée  par  les  racines»  oadfi^racide 
carbonique  ^e  l'air ^. ou  de  celui  quo  Toxigèn^d^k  l'air.  |l 
formé  avec  le  carbone  suriabondant  de  la  plante )  ^osit 
décomposé  pendant  le  jour;  le  carboné  se  fixe  daot  le 
végétal»  et  l'oxigène  est  rèjelé  au  dehors»,. sous  iproie 
de.ga&.  ;••....'■;*.•    ■•■,_;'   ■.'::>r  ^ 

/  JLe  résultat  immédiat  de  cette  op^r^if^P  Pi^i^dît  :^yip  la 
formation  de  1^  gommi^  qui  ^|;  ^poiposée  n^'up.Mpi^ 
4'<WU  eli  d'un  9tome  de  carbqn^ ,  falqw  çst  suscepUbte,» 

l»r  des  ipadifiçftjio^*  tfèsrl^gôres:,  dfd|sf9,  pb^t^^  ,^ 

lie sue^ îWtfripier fijMiwl  4a*fP??*ipns,  e^4}m} 

Ia.lgom«ii0  .pîMrAtt«;(|tiî6  l'éjât  le  plus  sispfple  p|,  Iç  pjus 
i^rdmaû^f  rodefcfipd  4(9^4e^ill0s  v^r^  les  raçjs^s  pei^d^t 
lui  âuiti  le  long  de  TéQ^rce  et  d^e  l'aubier  dans  l6s  fe^- 
gènes»  le  long  du  corps  ligneux  dans  les  endogènes.  ..  .,. 

U  rencontre  sur  sa  route ,  surtout  dan^  Véçq^pe  et  près 
4e  so^  origine»  de^s  glandes  oqi  ceUules,gJaii4i^^ioe^,q4li 
s'en  imbibent  et  forme o^  dans,  leur  çayi^  dj^  m^tière^ 
spéciales  »  la  plupart  iapapabies  de  servir  à  laQutrlljion^  ç^t 
destinées  à  étine  rejetées  au  dehors  ou  transpiprtées  dans^ 
le  tissu.^ 


r 
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Il  dépose  Jur  sa  route  leé  matières  nutritives  c{ui ,  plus 
ou  moins  mêlées  dans  le  corps  ligneiiK  avec  la  sève  ascea- 
«lanto  011  > absorbée^  avec  Teau  que, l'enveloppe  cellulaire 
aspire  ctransversalement  par  les  r^TonsméduHàires ,  sont 
absorbéèS'ètéiàSorée^par  les  eettulqs^/èt  surtout  parles 
oçlUiles' airi?aiidiés<  ou'pèu  alongées.    '  ' 

Ce  dépôt  de  matières  nutritives;  prinapatëment  com- 
posé de  gomme  r  de  fécule'^  de  sucrer  peut-^ètre  dé  lignine 
et  qu^qiiefois  d^liuileftte ,  s Vpère  souvent  dans  des  oiv 
ganes  préparés  à  Pavaqcé,  où  ces  matières  rep<m]|>ée5  plus 
tard  servent  ensuite  à  nourrir  d'autres  organes. 

L'eau  qui  s'élève  de  la  mcin^  aux  parties  foliacées  y 
arrive  presque  pure  quand  elle  traverse  rapidement  des 
parties  ligneuses  dont  les  molécules  sont  peu  solubks.  . 

CiëUè  9  au  côiltraiirQ  y  qui  tl'siyerse  les  lieux  où  se  trouve 
beaucoup  de  tissu  cellulafîre  àrrbudi ,  i^Uipli  de  matières 
nutritive^  /y  talentit  sa  route ,  se  mélange  avec  elles, 
les  di^utj  et  lorsqu'elle  est  appelée  au-delà  par  la  vita- 
lité des  psirties  qui  se  développent ,  elle  y  arrive  ,  non 
plus  à  l'état  d'eau  pure,  mais -à  Pétat  d'e^u  duirgée  de 
principes  nutritifi.  Le  transport  des  sucs  paraît  s'e£^- 
tuer  essentiellement  par  les  méats  intërCeUulaLire».  Les 
l'aissea'ix  participent  probablëmient  à* cette  fonction  dans 
certains  Cas  ,  mais  sei^Vent  le  plus  souvent  de  conduits 
aériens;     - 

Les  cellules  paraissent  les  orgaUés  Vraiment  actifs  de 
la  nutrition ,  ceux  dans  lesquels  se  passe  la  décomposi- 
tion des  sucs  et  leur  assimilation.  La  enclose  est  un  pbé^ 
nomène  qui  ne  semble  bien  lié  qu'avec  l'élaboration  des 
sucs  laiteux  5  et  qui  paraît  déterminé  par  la  contractiliti 
vitale  des  parois  dos  cellules  ou  des  tubes. 
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Dans  chaque  cellule  il  se  dépose  en  quantités  raria- 
blés ,  selon  les  espèces  et  les  circonstances,  des  ni^tière^ 
ligneuses  ou  autres  qui  en  tapissent  les  parois ,  et  Tinié^i 
galité  de  cette  couche  paraît»  d'après  M.  Mohl  ;  1a  caase 
qni  a  fait  ereireà  la  perforation  des  cellules  ;  lès  parties^ 
q^  restent^iransparentes  représentent  sous  le  microiB^: 
cope  l'apparence  des  pores. 

'  Chaque  cellule  peut  bien  être  considéffie  comme  un 
corps  qui  élabore  des  sucs  dans  son  intérieur;  mais  son 
action  dans'  les  végétaux  vasculaires  se  lie  à  uo  ensem- 
ble) d'organes  de  telle  sorte  y  qu'une  cellule  ni^  repré^ 
siôiite  point  l'être  entier,  comme  on  peut  le  di|*e  dei^' 
eeïkiles  ,  toutes  semblables  entre  plies  ,  de  certains  yf^'- 
géianx  cellulaires.  ■  .u..\ 

'  It  n'y  a  pas  dans  les  y^étaux  de  cirbulatton  véHtli-' 
Meméïft  analogue  à  celle  des  animaux;'  inais  il  y  a  as- 
cejpféion  et  descente  alternative  de  la  sève  non  élab^ée»* 
et  du  suc  nourricier  souvent  mêlé  \x  la  sève.  Ces  deux* 
faits  généf^ux  sont  peul-^tre  déterminés  par  la  contrac- 
lIKté  dçs  celltdes  encore  jeunes  »  qui  serait  la  véritable 
toîÊioAovL  vitale  4es  plantes^ 

^  n  est  facile  de  voir ,  d'après  ce  tableau  de  ta  nutrition* 
des  'VégétaiKv  que  cette  outritîon  a  dps  rapports  asseï 
pronencés  avec  celle  "des  insectes^  Oo-ssiit^  d'après 
M.  Cuvier,  que,  dans  cette  classe  d'animaux  les  organei» 
glandulaires  sont  représentés  par  des  espèces  de  houppes 
qui  baignent  dans  le  suc  nourricier ,  et  en  tirent  les  élé- 
mens  nécessaires  h  leur  existence  ;  de  même  dans  les 
végétaux  ,  les  cellules  sont  plus  ou  moins  entourées  par 
le  suc  gomme ux  élaboré  par  les  feuilles  ,  et  glissant  dans 
les  méats  interçellulaires ,  à  peu  près  pur  dans  Técorce  > 
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(an  }i^'  cisUdies  4onlk.  ctua^^s  dei  la  plupart  de»  I^r^j^  se- 
<»Mioii9^  mélangé  avec  la  lyitipbfli  aaoeodalite  :diuis  |e 
]Miii>  où  les-  cqUuIbs  forment  le  plo»  MmFoat  des  im" 
titees  nutrijîviaia..  Irès^u  diflG&raiites.  du  soc:  gomaimx* 
Geto  analogie  hviac  les  insectes  (déjà  entrevue  'par  Ba- 
sia  (i)  »  mais  :d*aprèi|i  des  prinimpesineauMsIs)  deviendra 
plus  claire  »  lorsque  le  rôle  des  vaisseaux  aura  été  mieux 
apprécié ,  et  qu*on.aura  mieux  constaté'  <|«'ilsserTeiil  S 
charrier  Tair  dans  Tintérieur  du  végétid^  ^ 

.Lea  ¥égétaux  vascuUirea  paraaites.  font  exG^lion::à 
ces  ims  ^érafes.,  en  ce  qu'ils  ne  peuftoit  pas  s6  pna* 
CPler  par  euxHOoiémfis  toute  :  la  ^'nourriHire  dont  ila  :  pnt 
besoin:  les'«  uns  manquent  de  moyens  d*absorpti4>il  ;les 
autres  de  moyens  d'élaboration.  Pour.  ne. pas  moimler 
ceiqiie  Qoiiia  aurons  k  dire  des  parasites  #  nous  reivYoypns 
la-  idUcusiion  de  ce  qui  les  «Sonoemie  au  «hs^.  XïVi  du 
lÎYi^  k,  a1i  nous  aurons  à  examiner  Faction  dea  Hégé^ 
taux,  les  Uns  sur  Ic^  autres.      :f  <..    ,.**-.., t.t      :> 

Chercbons  maintenant  à  appliquer  ces  données  géné^ 
râles  ,  1^  à  l'histoire  des  phénomènes  de  la.T^étation 
considérée  dans  sa  marche  annuelle;  et  d^  en  p«rtîca- 
liera  la  théorie  de  l'accroissement ,»  que.nous  srous  déjà 
traitée  dans  l'Organographie ,.  en  ce>  qui  tient  à  la  struc- 
ture des  prganq^/  et  que  nous. ne  traiterons  par  consé- 
quent que  d'une  manière  abrégée. 


.    (i)  De;s  Planlçs  et  de  Uur  analogie  avec  les  iiiseclefii  »  i  ■  tqL 
in-8vi74K 
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ARTICLE  II. 


'  Tableau  du  dévètoppémènt  coksidJkrè  dans  sa  marcke 
'  '    àhnuètte.  i  '   i     . 

§.   I .  VégëUtion  de  Thiver. 

On  ne  peut  pas  dire  que  rasceasion  de  la  sère  sçiï 
Dulle  pendant  l'ipver ,  mais  elle  y  est'  J^eaucoup  plus  fai-' 
tttte.  que  dans  le  reste  da  Tannée.  Les  preuves  de  cette 
aj^sorption  pendant  l*hiver ,  qui  ont  été  en  partie  ï>ie^ 
développées  par  M»  Perotti  (i)»  se  déduisent  des  faits 
suivans  :  i""  Les  arbres  verts,, gre£fés  sur  ceux  qu)  père 
dent  Iç.urs  fc^uilles  ,  en  tirent  évidenm^ent  èe  la  sève  j^  et' 
celle-ci  vient   des  racines  ;  car  ;   si  on  interrompt  Ja 
Communication  9  la  branche  périt.  Le , gui  qui  fleurit  ëi^' 
hiver  offre  une  preuve  évidente  de  ce  phénomène.  2^  Si 
Ppo.  coupe  des  branches  â,*arbres  en^ver^^ét  qi^'on  j6n^ 
mastique  bien  la  :  coupe,  elles  perdent  dé.  leur'  poids 
(moins  sans  doute  qu'en  été)  et  finissent  par  bériri  3®  Si. 
ou  taille  un  arbre  en  automne,  les  bourgeons  conserves' 
gBOSsiÀsent  di^van^ge  et  .se  feuillont  plus  t6l  ^  prin- 
tenips  ,  parce  qu'ils  reçoivent  une  proportion  plas  forte 
de  nourriture.  4^  Les  bourgeons  grandissent  un  peu  pen- 
dant Thiver  ;  ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  fa  contîn 'atipp 
d'un  peu  de  mouvement  vital»  5*  Si  on  plante  dèuix  ar- 
bres semblables  ,  l'un  immédiatement  après  la  chute  des 

'  ■ i  ■  '•  ' 

(i)  Pbysiol.  végét. ,  p.  aao. 
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feuilles,  et  Tautre  en  février,  le  premier  pousse  plus 
tôt  au  printemps  ,  parce  qu'il  a  pn  plus  de  temps  pour 
pomper  quelques  sucs.  6®  Duhamel  a  observé  que  les 
arb^s  ppi^s^pt  leii;ips  f(çtîj;çs  Taç}Beç;.pr^^^^^ 
pendant  l'hiver  ;  ce  qui  ^qpctQce  encore  une  action  vi- 
tale. 7^  Mustel  assure  (i)  que  le  bois  coupé  eu  hiver 
donne  ,  quand  on  le  l^vùlfi ,  plus  d'eau  que  celui  qu'on 
coupe  en  été.  8®  Enfin  ,  De  Saussure  à  vu  -que  la  neige 
fond  plus  Tite  au  pied  des  arbres  vivans  que  près  des 
arbres  morts;  et  Piçtet  et*. Maurice  se  sqnt '»^sijf*és  que 
lâ  température  interné  (Ju  trçtnç  d\i'n  àttiire 'éii'  liîverëst 
plus  élevée  que. celle  de  Taîr ,  et.' égalé  à^ëelle'âela^sone 
de  terré  qu'occupent  les  ràctnës':. a  pu'oii"  doit  tféh^àfé 
que  l'arbre  absorbe  un'beu  aeàii ,  qui  ré  lient  eil"é()lii- 
libre  de  température  ayeôje  sot,       ^'"'  \,'S' ./    '  ' 

n  est  donc  jc'ertaîn  qu'il  s*éfevé  uri  peu  d'èçiii'rfù  tjj^ 
rain  par  Içs  racines;  mais  dé  .cette  .discussion 'mêiùe  on 
doit  conclure  qu^l  s  eh  élève  Kieii  péii.'  Xés  cHUses  de 
oette  ascension  hivernale  sont ,  d'u^  côté ,  l'action  très- 
faible  des  cellules  des  spoi^ibles  qui  la  pouss.ept  à  tèrjgo, 
et  surtout  de  l'autre ,.  celle  de  l'enveloppe  cellulàt're  de 
l'écorce  qur  l'aspire  à  elle,  La  vie  de 'cette,  enveloppe  est 
leliement  nécessaire  à  cette  ascension ,  que  dès  qu'elle 
cesse,  l'arbre  meurt  en  totalité.  C'est  â  là  verdure  de 
ces  cellules  situées  sous  1  épTderiotie  V  qu'on  iredonhaît 
en  piver  la  vîë  d'un  arbre;  dès  que  la  celéë  l'a  atteint , 
elle  dévîëiît  Brune ,  et  àlbij's  labràndKë,  s  il  s^agïl  d'un 
gel  partiel ,  ou  ïa  ligè ,  s  il  s'agit  a*un  .gcl'géjiéràl ,  sont 
mortes  et  incapables  d'absorber  âïicuh  suc.  Préisquè  tout 


(1)  Traité  de  la  végétation,  i ,  p.  lop. 
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ce  qu'on  a  dit  du  rôie  du  itber  peut  s'appliquer  à  ceUé 
enveloppe  cellulaire.  i  '^ 

{l  est  dQS  végétaux  chez  lesquels  Tenveloppo  cellulaire 
continde toute  Tannée  à  être  le  seul,  ou  tout  «ii  moins »le 
prii|cipala|;6nt  qui  détermine  l'ascension  de  lasève  :  tels 
sont  les  ephedra»  le  gencVfa y /4nc«tt;  les  ^eacttfs.ies  sta- 
pelia /les cynanchum  sans  feuilles v  etc.  Lorsque l'éccMiDe 
a  des  stomates  9  ce  qui.  est  le  cas  dans  les^  exemples -que 
je  viens  de  citer  y  alors  elle  joue  entièreihent  le  jfôle^è 
feuilles  y  et  pour  absorber  et  pourexbalep;  lorsqu'elle  n'ctfi 
a  point,  comme  cela  a  lieu  dans  lesjeunes- pousses y*el 
sprtout  dans  les  vieux  troncs  des  arbres  yl'éboree  agit  à^ê(i 
près  comme  les  fruits  qhamus'relle  évapore  très^peu; 
mais  elle  tend  à  absorber  un  pcb  d'eau.    *        i  -       j - 

Danslerarbrçs  qui  gardent  leurs  feuitles^  en  hiver,  l'al)^ 
sorption  et  l'évaporationoentiouent  à  s'exécutelr/ttiiMa 
nioins  vivement  qu'en  été,  soit  parce  que  Wcauses  e^^->- 
^tfntea  èx{;ernes,  la  chaleur  et  la  lumière^ont  diminué 
j^aciba^soit^parcequelesieuilles  elles-mêmes  ayantd^ 
rempli  leurs  fonctions  pendant  l'été,  sont  encroûtées  de 
carbone  et  de  dépôts  terreux  qui  ralentissent  leur  action. 


j;>       Ai 


§.  a.  Végélalion  du  printeinps. 

'.  •  '}      il      ''»■■•  J      '•    ■  îv,.-...  ..... 


Au  premier  printemps  il  se  passe  deux  phénomène^  t 
1®  l'action  de*  la  chaleur'  dii  sjleil  se  fait  sentir  sur  ¥é^ 
corce,  et  d'autant  plus  ^quellebst  plus  jeune  :'eUe.exdile 
son  action  vitale  ,  et  celle-ci  appelle  à  elle  la  sève  des  rar 
cines.  On  reconnaît  que  Ta  chaleur  atmosphérique  agît 
ici  par  les  faits  suivaiis  ~:  sij  on  fait  entrer  en  hiver  comme 


its$  IfVTBlTlOIf» 

rt  fait  Aluftfiel  (i)»  ei  comme  je  Tai  souvent  ré^té, 
une  brancbe  d'arbre  dans  une  serre. ,  lé  tronc  restant  en 
dfibors  p  cette  branche,  exâtée  par  U  cbci|eur,  développe 
de  aiiito.  aes  bourgeons,  ses  feuiliea  et  «es  fleurs.  Ce  n'est 
pas  deia  serre  qu'elle  tire  l'eau ,  ear  si  on  iiilerrc^pt  sa 
QOQimQnicatîen  avec  la  racine^  die  périt;  et  si ,  comme,  je 
l'ai&it  on  choisit. un  arbm  à  deuK  mattresses  branches  et  à 
^^m  waîtresses  racines  .i^rre^ond^te»  ^  etipi'oii  adapte 
^  tftrre  une  bouteiUe  d'eau  à  cbaquç  rfkcînef  >  on  voit 
qiie  Q^Uequi  conrelp#ndà  labranche  d(S  h\  serre,  se  vide 
prpmpteinentv.ftandil  que  l'autre  t^ste  sensibJrâient 
l^laîoew  C*eist  donc  l'action  de  la  dialeur  sur  l'éaveleppe 
loeUulaire  de  réoorce:  qui  développe  sa  vitalité ,.  et  eellêrci 
agit  jusque  sur  .les  racines  î:  comme  le  fi>nt  tantes  les^ 
•^MisçS'qnîidéienntnràtle  ]eu  vital  d^spartiae  foHacées. 
lifi  ehakur  de- fa  terre  apèu'^d'actfton  sur  cc'piiénomèna , 
49r  1a  .terroiauinois  de  marses^  èaiif  sa  siuitfaGe»  pUia  froide 
qufau-'mois  de  novembre.  Mais  sa  surface  au  printemps 
èfi  réchauffe  un  peu  :  cette  chaleur  excite  .les.  bourgeons 
Ijadîcaux  des  plante^  vivaces  et  détermine  leur  éiplolution. 
Outre  cette  action.de  la  chideur  atmosphérique»  il  se 
passe  à  la  fin  de  l'hiver  un  second  effet  moins  visible, 
mais  très-important  :  le  sol  est  plus  chaud  que  l'air  au 
cœur  de  l'hiver;  cette  chaleur  excité  la  vitalité  des  troncs  et 
des  racines  qui  se  trouvent  alors  remplis  de  toute  la  nour- 
riture accumulée  pendant  l'année? précédente»  ot  elle  y 
£sit  développer  vers  la  fin  de  l'hiver  des  radicules  nou- 
velles. Celles-ci  qui  ont  la  fraîcheur  et  l'activité  de  U 


(i)  Traité  de  la  végétation ,  2  ,  p.  326. 
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jeunesse  «  commencent  à  agir  el  pompent  l'humidité  àû, 
sol. 

Ainsi  le  réveil  de  la  végétation  s'exécute  par  le  con- 
cours de  deux  causes  :  l'activité  des  nouvelles  racines 
qui  pousse  la  sève  à  tergo,  et  l'activité  de  l'enveloppe  cel- 
lulaire qui  l^âspire.  Cette  sève ,  en  arrivant  aux  parties  fo- 
liacées» y  fait  dévdopper  les  bourgednè  :  elle  se  porte 
d^abdi^d  sur  ceiix  dii  sommet  des  branches  ;  soit  péùt-âtiié 
parce  qu'elle  ttiarchè  plus  facilement  dans  lé  setis  recti- 
ligne  que  latétàlemeht ,  soit  surtout  parce  <}ue  le  bàîs  et 
récbrce  de  l'ettrémité  dë^  braùcbes  étant  plus  herbacés, 
les  cellules  y  ont  conservé  une  action  vitale  plus  éitei^ 
giqUe.  L'influence  prépondérante  de  cette  dernière  cause 
est  manifeste  par  certains  c«is  exceptionnels  :  ainëi  le 
gincko  et  le  mélèze  qui  ont  leurs  branches  de  l'année 
paiement  aouties  d'un  bout  à  l'autre,  développent  leurs 
bourgeons  de  bas  en  haut,  tandis ^Ué  dans  tôii^'lék 
autres  arbres  l'évolution  a  lieu  déhàutéii  bas.  ^  - 

'  -  MDàis  quoique  les  deux  causes  qiié  je  Viens  de  mention- 
ner ;  la  chaleur  de  l'air  et  l'actidn  dés  raeiiles  nouvelles  » 
soient  les  plus  importantes,  il  y  en  a  peu t-êtré  Utie  trbi- 
sième  plus  occulte  à  observer. 

Les  plantes  poussent  au  printemps  à  une  tem^^ 
rature  (Juélquefois  inférieure  li  celle  de  l'automne;  les 
boùi^cons  se  développent  au  printemps  sur  lés  tuber- 
cules consehrés  dank  des  cavos  où  la  température  lié 
varie  poiÀt ,  ou  sur  des  arbres  g&i*âétt  dans  deé  serres 
paiement  chauffées  à  toutes  les  saisons.  Lotsqu^une 
fois  ce  réveil  des  bourgeons  et  des  spongioles  a  eu  lieu , 
il  continue  même  à  une  température  inférieure  et  sans 
ralentissement  sensible^  comme  MM.  Mirbel  et  Ghevreul 
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s'en  solkl  fissitrés  par  rexpérience(i)  i  et  oomme  j'en,  ci- 
terai tout  à  l'heure  des  exemples.  Il  y  a  donc  dans  ce 
pljijénoipcine  uneuption  vitale  spéciale.  D'un  côté»  les 
bourgeons  ont  tiré  lentement  pendant  Thiver  une  partie 
de  la  nourriture  accumulée  auprès  d'eux,  et  sont|uir-là 
disposes  à  pousser;  de  l'autre^  il  est  probable  qu'une 
disposition  périodicpie  existe  dans  le  tissu  végétal»  et 
dispose  aussi  les  spongioles  à  absorber  des  sucs  et  les 
bourgeons  à  se  développer.  Enfin  »  l'état  plus  du  moins 
avancé  des  bourgeons»  déterminé  par  la  v^étation  de 
l'été  précédent  »  pourrait  bien  un  peu  influer  sur  le  phé- 
nomène. 

r A  cette  époque dek  végétiation  vèrnsde^les  spongioles, 
réveillées  d^  leur  léthargie,  absorbent  beaucoup  d'eau  sans 
action  bien  visible.des  parties  supérieures.,Cette  eau,  pous- 
sée d  tergo  parleur  action ,  s'^ève  avec  force  par  le  corps 
ligneux.  Si  elle  y  rencontre  une  solution  de  continuité,  elle 
s'en  écoule  comme  d'une  fontaine  :  c'est  céquî  forme  l'é- 
coulement aqueux  détenniné  dans  la\igne  par  la  taille»  et 
connu  sous  le  nom  de  pleurs  de  la  vigne»  S'il  n'existe  pai 
desdutionde  continuité,  cette  lymphe  s'élève  moins  vive- 
ment ;  elle  a  le  temps  de  dissoudre  une  partie  des  ma- 
tières nutritives  déposées  dans  la  tige  ou  la  racine  ;  elle 
s'élève  aux  bourgeons,  et  les  développe  par  l'effet  de  cette 
eau  chargée  de  nourriture  :  plus  la  quantité  de  matières 
nutritives  déposées  est  considérable  »  plus  les  premiers 
jets  qui  se  développent  sont  vigoureux.  Quand  une  mau- 
vaise année  antécédente  en  a  réduit  la  quantité»  la  végé- 


(i)  Mirbel,  Physiol,  vég. ,  i ,  p.  211. 
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iàtion  du  printempsea  reste  plus  faible.  Ainsi,  une  végé- 
tation vigoureuse  dans  Tété  prépare  les  végétaux  à  mieux 
résister  au  froid  parçequ'ils  ont  plus  de  lignine,  et  à  pous- 
ser vigoureusement  au  printemps  parce  qu'ils  ont  plus  de 
nourriture  déposée.  Les  effets  inverses  sont  produits  par 
une  végétation  languissante.  Ces  causes  ai^térieures  mo- 
difient quelquefois  les.efferts  de  la  température. du  prin- 
temps,.  dentelle  sorte  que  les  printemps  qui  réunissent 
les  conditions  les  plus  favorables  ne  font  pas  autant  de 
bien  qu'on  pourrait  le  croire,  s'ils  succèdent  à  une  mau- 
vaise année  ,  ni  ceux  qui  paraissent  mauvais  ne  font  au- 
tant de  mal  s'ils  succèdent  à  une  bonne.  . 

Le  développement  des  bourgeons,  paraissant  en  général 
soumis  à  la  température,  doit  Varier  avec  elle,  selon  les 
années,  entre  certaines  limites  et  d'après  certaines  com- 
binaisons de  causes  encore  peu  exactement  appréciées. 
Pour  donner  une  idée  de  ces  variations  et  de  l'impossi- 
bilité de  les  rapporter  à  quelque  loi  unique  ,  je  transcriT 
rai  ici  les  notes  de  la  sortie  des  feuilles  de  deux  marro- 
niers  de  la  promenade  de  la  Treille  à  Genève,  qui  ont  été 
tenues  par  deux  hommes  très-exacts  et  fort  bien  placés 
pour  cette  observation ,  MM.  Rigaud-Martin  et  Théodore 
Paul  ( le  premier  pendant  s 3  ans»  le  second  pendant 
14 ans),  chacun  d'eux  sur  un  arbre  déterminé,  et  en  no- 
tant toujours  la  première  apparition  des  feuilles  hors  du 
bourgeon.  Ces  notes,  qu'ils  ont  bien  voulu  me  communi- 
quer ,  sont  le  sujet  du  tableau  â  ci-joint. 

Ilrésuke  de  ce  tableau  que  pour  l'arbre  A,  sur  23  an- 
nées observées  pajr  M.  Rigaud ,  les  extrêmes  ont  été  l'an 
182s,  où  l'évolution  a  eu  lieu  le  22  mars,  et  l'an  18 16, 
où  elle  a  eu  lieu  le  2  a  avril  ;  ce  qui  donne  3i  jours  d'é-? 
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cart>  et  porte  la  moyenne  de  TéTolution  au  7  ayril,  soit, 
pour  parler  plus  exactement»  à  cause  des  années  bissex^ 
tiles,  au  ^7*  jour  après  le  1^  janyier.  Le  marronîer  B , 
obsen^  i4  ans  par  M. Théodore  Paul»  donne  la  moyenne 
au  93*  jour  après  le  1*''  janvier.  Si  Ton   prend  cette 
inoyenne  non  par  les  extrêmes,  mais  sur  la  totalité  des 
cliiîflfres»  on  trouve  que  c^\6  du  marrouier  A  ^est  au  98® 
jour'dê  rànnée»  et  celle  du  marrouier  B  au  ga\.heê  deux 
marromers  se  sont  en  général  peu  écartés  Tun  de  l'autre 
dans  leur  développement >  sauf  dans  Tannée  i8j8,  où  U 
différence  a  été  de  23  Jours.  \Gette  diffS&rence  m'a  paru 
si  énorme  que  j*ai  retranché  cette  année  des  tableaux 
suivans,  dans  la  crainte  de  i^nelque-ierreiir  d'observatioD. 
Les  notes  de  M.  Paul  m'étànt  parvenues  lés  premières» 
c'est  sur  elles  seulement  que  j'ai  dressé  les  taUeaux  Bet 
C,  6n  retranchant  cette  année  1B18  par  le  motif  indi^ét 
Je  ne  lésai  pas  étendues  aux  annéesde  1808  à  181.7»  pa^ 
cequen^ayant  qu'une  observation»  je  n'avais  aaciin  con- 
trôle de  son  exactitude  :  je  me  suis  donc  borné  à  la  coni-' 
paràisèn  de  1 3  ans  qui  m'a  pam  suflisante  pour  ^impo^ 
tancé  un  peu  secondaire  ^e  l'objet. 

J'ai  dressé  les  tableaux  B  et  C  d'après  les  tables  mé- 
téorologiques de  la  Bibliothèque  imiverselle;  ^nais  je  dois 
remarquer  que  ces  tables  ne  sont  pas  rigoureusement 
comparables  entre  elles.  Elles  se  divisent  en  trois  sé- 
riel. Dans  la  première  »  qui  comprend  les  années  1819» 
30  et  2 1  »  l'observation  se  faisait  dans  un  lieu  plus  élevé» 
jltus  sec  et  plus  chaud  que  dans  les  quatre  années  sui- 
vantes» et  on  ne  consignait  que  celles  du  lever  du  soleil» 
comme  minimum  »  et  de  deux  heures  après  nûdi  comme 
maxinium.  Dans  la  seconde»  qui  comprend  les  années 
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Tableau  G,  te/nière  apparition  à  Vés^olution  du  bourgeon. 
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APNEES 

Sans   l'ordre 

de  leur 

prëeocitë. 

• 

1822 

i8a6 

i83o 

i83i 

1819 

1828 

i8ao 

i8a3 

1825 

1829 

1827 

1821 

1824 


DATB, 

de  l'ëvc 


MOYENNES 


tion  c| 
marroniPïïvier. 


Février. 


17  mî-  0,1 3 
29  m*-  3,95 
29  mt-  5,04 


3i  mj-  2,38 


I  av>-  2,o3 


I  a  V-  a,  1 1 


2  avf-  0,24 


Mars  , 

jusqu'à 

l'évolution 


-f-  2,62 
+  2,10 

—  1,76 

—  0,57 

+  a>99 
+  2,04 

-|-  2,52 


4a^  1,79  +  ^>9ï 


Avril, 

jusqu'à 

l'ëvolntion 


de  juillet, 

août,  septem. , 

et  octobre. 


5  av—  0,40 

6  a^-  1,57 


9  av-  0,80 


10  afj-  2,12 


20  ai—  1,27 


2,5o 


-|-o,32 
—  0,66 
+  0,66 
+  1,16 


-|-  5,20 

+4,69 
+  5, 3 

+  5,57 

+  S,io 
+  4,36 
+  3,00 
+  3,48 
+  a,84 
+  4,a6 
+  5,18 

+  5,19 
+  a,o8 


u 


» 


+  8.  7 
+  5,  5 

+  9»  6 
+  7,5 

+  8,  3 

+  6,  1 

+  7,47 
+  6,  1 

+  3,45 


+  12,24 
+  ia,ii 
+  11,34 

+  11,98 
+  12,38 

+  12,78 

-f-  12,5o 

+  ii>95 
+  11,28 

+  11,10 

+  i3,42 

+  11,98 

+  10,9'^ 


de  novembre  , 
décembre  , 
janvier 
et  février. 


+  ^,79 
+  3,83 

—  1,9a 
+  0,46 

+  4,i3 
+  3,52 

+  3,14 
+  2,70 
+  1,87 
+  a>a7 
+  0,88 
+  2,26 
+  0.75 


i 

1 

I 

f 


(  Tome  I ,  pag< 

Tableau  Bf  époques  d^évolution  du  marronier  d^Inde. 


rBRE  DE  JOUIS   CLAlftS 

'ant  rëvolution ,  en 


ao 
jours. 


x83o 


i83f 


x8i( 


18218 


i8ao 


ida3 


8a5 


:8a9 


827 


18a 


18214 


1818 


10 

iours. 

i5 
jours. 

8 

Il 

I 

4 

9 

II 

a 

6 

7 

8 

4 

6 

5 

8 

7 

9 

8 

10 

2 

4 

6 

7 

2 

3 

5 

5 

as 


14 


i5 


12 


II 


II 


QUAllTITé  SS  PLUn  00  NB16C 

tombée  avant  rërolulion»  en 


5 
jours. 


4].  O 


3,70 


2,02 


a.al 


a,5o 


10 

i5 

jours. 

)0urs. 

hgu. 
3,25 

3,25 

4,  0 

4,  0 

0 

2 1.  02 

6,  2 

N.  3. 1. 

B,77 
N.31. 

7,  0 

8,5o 

5,54 

11,14 

2,5o 

2,5o 

0,  6 

3,  7 

0 

0 

io,3o 

i3,94 

5,10 

i4,85 

i6,âo 

i6,5o 

3o 
jours. 

3,a5 
4,  o 

11,41 

i4,5a 
N.31. 

8,5o 

ii,i4 
7,5o 

Il  .80 


3,3o 
N.  a  1. 


3,3o 
N.al. 


30,72 


a4,4a 


31,75 
3,  8 

N.  3  p.  a  1< 


f 


r  . 


*  »'/»  { 


■    s 


1  I 


II 


îi 


1    . 


1, 

.V*    »*>\ 


!  ..     ■ 


I  ^■  V:  .  .1  /: 


t  .• 


'  I.  », 


:    H    ;.  .  !    ;   .      • 

«   %j»  3  -if-  -*»fJi  j."  ' 


■V,,,      I 


»' 


.»  -      •     «t 


.V 


iKk 


! 

î; 


t> .' .  * 


t    M  '.: 


ii'f^^l  i    i 


f  I 


\    '    t 


'^w"     >     ^   ' 


s:  : .  '\r 
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Tableau  Bf  époques  d'évolution  du  marwnier  d'Inde. 


I 


• 

«>,; 

an 

>*  2 

O    t« 

3  eu 

SI -S 

« 

";;  s 

•« 

TS 

rBRE  DE  iOUftS   CLAlftS 

'ant  révolution ,  en 


QUAllTITé  SB  PLUIE  OU  MEIGE 

tombée  avant  l'ëTolulion»  en 


» 


(Tome 


Tableau  A  ^ 

inc 

MABBOmEl    i 

observa  (i)  par  Mo 
Marlin. 

* 

1808  (B) 

i5 

1809 

28 

1810 
1811 

29 
26 

1812  (B) 

i3 

i8i3 

8 

^  1814 
i8i5 

24 

j8i6  (B) 

22 

1817 
1818 

7 
8 

1819 

1820  (B) 
1821 

1 

5 

10 

1822 

22 

1825 

3 

1824  (B) 
1825 

21 
6 

1826 
1827 
1828  (B) 

29 

7 
3i 

1829 
i85o 

4 
28 

la'Si 

26 

(i)  Cet  arbre 

s,  ait 

{%)  Cet  arbre 

eat 

abrité  du  nord. 

(3)  Les  erreurs  a| 

Si^  RVî¥î(itifeir. 

li -db^ë^Véftion  p6)^^fcH!)  èéjokble  ^abttr  ^âe  la  ien^ 
¥rittit*6  du  mois  oii  dés  foà'r»^  f^é^è^ent  immlSÉal^- 
^nétftlMyoliitièB  5  èêt  deHë  '^ufl  iiiftuè  Ib  pliis  ébi^  le  pM- 
«fèlnèbè  ;  c^  Hiem  ^ii^^ëcmim  '^  fotfeâièflt  Wtkftmèé 
ipair  lé  ^êéMbppméÉlt  t&pli^  q^  ftééetk^  tes  bout- 

'^liré  f^haude.  9û'th  VSt4fielr  «é«lè  4iifta^cè  ;  ^^li  étmM 
^aii&'tes  4%  6«,  «•,  /»  et  «•  «bfoimes  ;  le^  délurés  de  cha- 
leur moyenne  des  5,  i^-,  1^,  ifo  et  jbéf  jffbrt  ^  étA 
précédé  l'ërolulkm  ((Sf^ui-éi  iminiiH») . 

là  lihideur  'HiëfénM  'dès  ;eiW)  ^mr^  ieà  pl«^^Mfi6  dhi 
phénom^e  a  varié  de  4f68  h  9*96;  celle  dès  dît  \0fm 
Vdlsîtfs ,  âe  5,^91  «i  i3,  i«  ;>àatfs  fléuk  années  où  t^éfoffitîoB 
%  eu  lieu  )e  ïn^  ffiltfr  :  JeéKè'  dèis  ^ùin^è  jdiii^  i^  ^ 
tftdbtit  'a  Htfé  dé  4;ï8  &  ^j^;  telle  <féi  f?élgl  fmà^  à 
Vîtrîé  de  4fOS  h  G,'95 'dà^s  Aeni  ijnn^éè  ^iâ^àbles, 
qiiïidt  au  i^uftèt;  enfin  Celle  dû  irioîè  qtf  'pré*èède  Té- 
v6ltmo'À  a  vàrfé  de  5^,  10  h  6,7V. 

On  hfrîve  à  qu^^ùe  rësultat  jflàs  plau^fè  'en  com- 
îparânt  fes^MoyehÂesdès  Srx'atrnécà  précoces  eèfnparées 
ïuxsîk  années  tardives , '^avilîr  : 

Ann.  précoces*  Ann.  t^div«s. 
Woyénnc  dés     5  jours.. . . . .  •           è,8i  7»39 

—  des  1  b  foii^ii.  J. ....  5^85  6,5i 
-1-*       des  i5  jourj.. ,••..         5,85  S,84 

—  jl^f  j^p  4purfl.,..*t.  5,74  4*87 

r-     .      <l€S  ÔO  joill'^.  •  •  •  •  •  •  5,l4  4>3l 

D'dii  Toa  petit  tirer  lés  deiii  conclmicyt»  stiivantes  : 
^''' TëVo^^iin  i>  lîëti  en'g^n^M  Wtsqaa'h  MoV^Dâe  Je 
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^quinza   )OWft  [CODSiéculifs    a   été  d*eD?i|[y>li   i5^j84?   R. 
9*il^9  Ms  iinnées  pjécolcei>  l^itempéruture  i^uulqjs 
e^ti^r   qui  ^précède  révolullon  ,is'iéqaBle  p^p,  4^:  yC^iy^e 
Jnpyeim^e  ;   dans  les  années  lardiv^s,  lim^  IQOyeQp04i^ 
4U)09daeQieemeiit  de  ce  ,mpls  esît  fort  i^urdes^Qus.^.jSf  «^Ue 
db  Ii&rfiD  9  SiQD«i}^le<aeût  au*des8^s  »  4e  wf^ni^pe  à  'ét^^ir 
une  compensation.  Si  ces  réisi^ltats  .dpnnQilt  ^q^olcpi^ 
.idéefde  la  n)0:yenne  du  ;phés(Qis[^e  »  Us  sont  loin  A\ià 
^QHîpiîquei:  le^  détails  :  ain^sfi^  par  exemple  i:i9ti#1^qige)à 
jeomppeadre   pourquoi  dans  l'innée  !iS^6:révi>l(tfipa 
«1  leii  li^Uià/one  tetnpérature  $i  i£^r^i^e/à  ce|(e.d^i^8S9» 
:5ii,ia7i,  $9,,otc*»  b  ce/ppÎAtq^e:»,dans  qes  .dor^Àèv^s 
iHiuiées^Jl  y  ay^it  depuis  un  poiaiiUne  tfInpârMll«^«t4- 
-pjétrie^rjsùiCiolle  où  réfolulion:a,eu  lifeuien  i$^26.     ^  '  «• 
J*ai  voulu  tenter  d'apprécier  l'effet  des  rayons. d[jrools 
idfi   a^eil;    et   au   milieu   de  ;  beaucoup!   d'aMm^lies 
rrelatée$.id>s^s;lQs  colonnes  g.p.iotrxi  )et:i2  ,  qjoi (indi- 
quent le  n^(H]Àb^'das  .jouQs  dates  V  jet&uîsifr^  iee 
l>fmt  3  qu^  l'année  où  ;réyolation  a. 0Kig4 lié  toioins;  de.tha- 
ileur  est  cseUe  ;0Ù  il  n'y  ^  eu  <|[4]'un  seul  jour  loleiraduils 
fea  dix  JQuiTS  qui  Qnt.pj^édé>la'pbéiH«nèney)t«iidi»^iie 
dWnée  i^S^â»  qmjQ$t-.unede>teU€i9>oii?réY«3utîbii)a{'«e' 
qfiîsîieiplcis  de  dhai0!ur/><i  eu  jVtnjgt-UrpisijdtirsrtolaiMitifr 
JileinQis.' qui.  lia  .précéda*  Dn  saitibion^queidapailësjfiu^s 
.  ioliiics!  le  ré^oitneanent  ' einpoirte)  beaucoup >  de  icaiUrîqaè , 
lifeiiiiafiMdhitJaînfcfc  Ja  ;SiJvïace^du  sol  pondasll  lalnuib: 
<^itiakiâlime>seiaible.de;  qilelqiUe- jntérêtde  vbir.fqae  celre^ 
^fifoidissfitiiOQt  deJaiiMiit^semble^plfà^  grand  sar(}c8  ài^bref » 
^qu^l\écjbai^ifièng^nt  produit  pe^d^nt  le  jour  par  les  raiyôns 
fidîreet6  idu  is^deil»  iCepeadanA  de  dogré  idtkuavûiàiAA  ponrrâit 
! jrfeii,NÉAtter^a«^b^uri€ie  ré9i^          ..  >'m      ^    r      th 

a8. 
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•'^  Lés  qaantités  de  pluie  rélaf^s  AnxeoIoDâFés  iS»  i4> 
iSet  i'6y  6àt  offert  uiie ihale '-d'anomalies  :  cependant 
je  dois  noter  qaedesdeut  années  18^6  eti'85o»  oùTéro- 
hiti6n  s*est  faite  dans  le  m^me  nombre  dé  jônrs  «  la 
pr^ômière  qui  a  exigé  psu  de  chaleur  /  a  eo  .ii»e  ploie  de 
Quatre  lignes  dans  les  jours  qui  ont  immédiatement  pré- 
eédé;,  et  la  seconde^  qui  à  exigé  beaucoup  de  chaleur, 
'iï*avâit  point  eu  de  pluie 'dans  >l0s  dix  joùr^^qui  ont  pré- 
cédé PéTolution.  On  peut  faire  les  mêmes  e^iùparaisons 
entreles  années']89.9et  i-Bsdv  iSsoeft  ]d$8;  IVoiije  puis 
conclure  que  Thumidité  du  sèl  et  de  Vinr  faT^rise  le  dé- 
veloppement des  bourgeims.  Ce  résultat  est  conforme  à 
l'observation  populaire  qui  a  fait  désigner  .sous  le  nom 
dç  vents  feuillus  les  rents  chauds  et  huiliides  du   pria- 

"temps.  ,..•:,:'••';•:... 

>  Après  avoir  épuisé  toutes  Ibs  considérations  que  j*ai 
tilt  déduire  des'observations  vcrnates  ;  j'ai  véalu  savoir 

-si  lés  mois  antécédens  avaient  quelque  action. 

î  Les  mois  d'hiver  en  ont  évidemment  peu ,  si  on  prend 
les  moyennes  »  car  les  six^  années  précoces^  offrent  une 
moyenne  des  quatre  mois  dé  novembre ,  décembre ,  jan- 
vier et  février  =2, 80,  et  les  six  tardives ^=9,39;  On  com- 

'prend  en  effet  que  dès  que  la  végétation  est  Upterrom- 
pue  ,  il  importe  peu  au  végétal  que  ce  soit  par  un  froid 
de  5  «u  de  10  degrés.  On  arriverait  probablement  à  un 
résultat  fhiS  réel,  m  on  pouvait  calculer  la  dorée  de  ia 
gelée;  mais  les  tables  météorologiques  qui  sont  à  madis- 

,  position  pour  cette  périodéne^owtienteet  élément  qiie 
d'une  manière  impni'farte.  Je  noterai  •^eufement  ici  que 
l'année  :i&3o>^.l»96yehM'4es  quatre  moiddtéa  a  été 
de-— 1,93  ,  a  compensé  eéi*ficeident»paMiDie'co&l«iiaîtéët 
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une  iûtemilé  remarquables  dans  la  chaleur  du  mois  . 4? 
mars ,  et  que  la  même  chosQ  a  eu  lieu  dans  lear.  années 
1827  et  i83i  y  où  la  moyenne  des  mois  de  nuspensioA  a 
été  au-dessous  de  -f-  i^  mais  où  la  chaleur  du  mpis,q|Lii  a 
précédé  l'évolution  a  été  forte.  Ces  faits  tendent  à  copr 
firmer  l'opinion  que  la  végétation  est  loin  d'êtrc(  tot^ter 
ment  suspendue  en  hiver.  .    : 

Enfin  la  température  des  quatre  mois  d'été ,  pendant 
lesquels  le  bourgeon  du  printemps  suivant  se  prépare , 
a-t-elleune  influence  sur  son  développement?  On  est  tent^ 
de  le  croire  en  comparant ,  par  exemple  »  l'année  la  plus 
précoce,  où  la  moyenne  des  quatre  mois  d'été  s'est  élevée 
h'h^^f^^f  avec  la  plus  tardive  où  elle  ne  va  qu'à  io,g3» 
Mais  il  y  a  trop  d'anomalies  dans  les  années  iiitenoié* 
diaires  pour  que  j'ose  donner  de  Timportance  à  cet  élé* 
ment ,  quoique  en  théorie  je  le  croie  digne  de  ^elque 
attention  ,  au  moins  pour  les  arbres  délicats. 

Je  crois  pouvoir  conclure  de  ces  données ,  i*  que  le 
phénomène  de  révolution  vernale  des  bourgeons  n'est 
pas  dû  à  une  cause  unique;  2^ que  pour  le  marronierelle 
n'a  lieu  on  général  que  lorsque  la* température  moyenne 
de  quinze  jours  consécullfs  est  d'environ  5,54^  ft,  j' 
3"  qu'il  faut  une  température  pins  élevée  pour.déternpimcr 
l'évolution,  quand  le  temps  est  clair  que  qu^ndil  est  cou- 
vert, quand  le  sol  est  sec  que  quand  il  est  mod^ré^ 
ment  humide;  4*  H"®  lorsque  lés  gelées  d'hiver  oht^ïi 
longues  et  continues,  il  faut  plus  dé  chaleur  àè  prin- 
temps pour  déterminer  l'évolution  ;  S*  il  est  probable  qiiç,^* 
surtout  pour  les  arbres  délicats ,  1  évolution  s^exëcute  un 
peu  plus  tôt ,  et  surtout  un  peu  mieux,  quand  là  tempé- 
rature de  l'été  précédent  a  été  asj^ez  çjiaude^  pour  bien 
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aoùlcr  le  bols  des  branches;  6"  qu'enfin  chaque  espîîcea 
besoin  d'iine  cerlaîne  moyenne  de  chaleur  déterminée  par 
SH  susceptibilité  propre,  et  qni  explique  l'époque  diverse 
de  leur  évolution  ;  mais  que  cette  estimation  ne  peut  pas 
s'établir  seulement  snr  la  simple  supputation  des  degrti 
(le  chaleur  qui  ont  eu  lieu  depuis  le  i^janvier,  et  qu'elle 
exige  des  calculs  plus  compliqués. 

11  serait  h  désirer  qu'on  pût  avoir  des  tables  analogues 
k  celles  de  MM,  Rigaudet  Paul ,  sur  l'évolution  des  femUe; 
et  des  fleurs  de  divers  végétaux  précoces  et  tardifs,  ob- 
servés dans  le  milme  lieu  ,  puis  duns  des  lieux  diGTérem. 
Les  observations  publiées  jusqu'ici  ont  été  faites  surtout 
dans  le  but  de  résoudre  des  questions  géographiques, 
tandis  qu'il  importerait  d'avoir  des  séries  de  plusieun 
années  sur  les  mêmes  individus  pour  éclairer  la  quesliwi 
physiologique. 

§.  3.  Vtséialion  du  l'été. 

Une  fois  que  les  bourgeons  sont  développés  et  Us 
feuilles  épanouies,  celles-ci,  essentiellement  composées 
de  cellules  jeunes  et  vivantes,  commencent  aussitôt  à  aL- 
sorLer  |a  sève,  comme  je  l'ai  décrit  plus  haut.  L'observa- 
tion journalière,  et  la  théorie  que  confirme  l'expérience 
plus  directe  de  M.  Savi ,  prouvent  que  leur  action  ,  très- 
forte  nu  printemps,  va  en  diminuant  vers  la  fin  de  Télé. 
Itnii'i  quelques  arbres,  il  se  passe  alors  le  phénomène 
connu  sous  le  nom  de  scie  d'août,  et  que  M.  Vaochera 
bien  étudié  (i). 


0)  M;;m:  sur  la  sêve'd'iinGl ,  '.kns  ceu»  .le  lu  Soc.  de  phys.  d 
d'hiil.  tJat.  deGeiiÈVe ,  'ifA.  t,  part.  II ,  p.  385. 
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Les  arbres  lea  plus  priiitan^crs ,  et  ceux  dont  la  régé- 
i  lalîon  est  la  plus  active,  y  sont  les  plus  sujets:  tal  tfst,  par 
,f  cxeoiple,  au  plus  haut  degré  le  peuplier  d'Italie.  Sonub- 
,  sorption  est  très-actîvc,  d'oii  il  résulte  qu'après  quelques 
,  mois  d'ejtistence  ^es  feuille^  sont  encroûtées  d'uae  quqn- 
I  lité  de  terre  el  de  carbone  considéruble  :  alors  le  bour- 
geon inaperçu,  situé  à  leur  aisselle,  devient  plus  actirque 
la  t'euilie  elle-nième;  il  absorbe  dp  la  sfeve ,  taudis  que  la 
feuille  cqsse  de  le  faire  en  tout  ou  partie.  Si  cet  eÛbt 
aynit  eu  lieu  à  la  fin  de  l'autoinno  ,  cumme  c'est  le  cas 
pour  les  arbre^  tardifs,  la  feuijlc  serait  tombée,  et  le 
J(0iirg*0îi ,  non  excité  par  la  chaleur ,  serait  resté  station- 
noire  jusqu'au  printemps;  mai^  au  mois  d'aoû(;  il  y  a 
CQOur^  assez  dç  cbaleur  pour  déterminer  sa  pousse.  Cette 
sève  d'août  est  donc  un  phénomène  naturel  analogue  au 
développement  des  bourgeons  dans  les  mûriers  efTcuilIés 
ait  printemps.  La  jeune  pousse  qui  se  développe  alors 
provient  du  bourgeon  le  plus  prts  du  sommet ,  parce  que 
c'iîst  la  partie  de  la  branche  qui  est  restée  la  plus  lier- 
l>ecée ,  el  ejle  ae  fait  que  continuer  la  branche  sans  rami- 
iicntigu.  Ou  la  reconnaît  de  loin  au  moi?  d'octobre  sur 
le  peuplier,  p(trce  qu'elle  y  porte  des  feuilles  vertes, 
tandis  qu'elles  sont  déjîi  jaunes  au-dessous,  LSouvcnt  Ji  la 
/in  d'octobre  toutes  les  feuilles  du  printemps  sont  tom- 
Lécs  et  cell.es  d'aoûl  sont  encore  verics  au  bout  des 
branches.  Ces  jeunes  pousses  du  mois  d'août  n'ont  pas 
le  temps  de  prendre  beaucoup  de  solidité;  d'où  nkullo 
que,  s'il  s'agit  d'arbres  délicats,  elles  gèlent  plus  facilement 
en  hiver,  et  s'il  s'agit  d'arbres  robustes,  elles  tendent  îi 
pousser  Irès-vîtc  im  printemps,  parce  qu'étant  très-her- 
bacées elles  sont  plus  vile  excitées  ;  aiasi ,  la  sève  d'acût 
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a'a.  iîcu'que  sur  les  arbres  printaniers ,  et  tend  elle-même 
Mes  rélidre  printaniers. 

§.  4*  Végétation  de  rauloinne. 

Enfin  9  pour  achever  ce  tableau  de  la  végétation  an- 
nuelle ,  les  feuilles  finissent  par  s'encroûter  par  suite  du 
passage  continuel  des  sucs  chargés  de  matières  terreuses 
et  charbonneuses  ;  elles  cessent  peu  2i  peu  leurs  fonctions^ 
aspirent  peu  et  exhalent  peu  d'eau ,  et  meurent.  Alors , 
comme  je  l'ai  exposé  ailleurs  (i)  ,  si  elles  sont  articu- 
lées, elles  tombent;  si  elles  sont  continues ,  elles  se  dé- 
truisent par  les  intempéries  de  l'air.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas  9  elles  cessent  complètement  d'attirer  la  sève.  La 
coloration  en  jaune  ou  en  rouge  qu'un  grand  nombre 
de  feuilles  présentent  avant  leur  mort ,  est  un  des  pbé- 
nonfënes  remarquables  de  la  végétation  automnale  ,  et 
que  nous  examinerons  plus  tard  (  liv.  IV,  chap.  8  )  ,  en 
parlant  de  la  coloration  en  général. 

Le  moment  qui  succède  à  la  chute  des  feuilles  est  ce- 
lui où  commence  le  sommeil  de  l'hiver  :  il  a*y  a  plus  de 
cause  d'absorption  aérienne  ,  autre  que  l'âctîon  de  l'en- 
veloppe cellulaire,  et  les  racines  qui  n'ont  pas  encore 
poussé  leurs  jeunes  radicelles  sont  à  l'époque  de  leur 
moindre  activité.  C'est  h  cause  de  la  réunion  de  ces  cîr- 
constances  que  cette  époque  est  la  plus  favorable  à  la 
transplantation.  Pendant  la  présence  des  feuilles ,  l'in- 
tensité de  l'évaporation  nuirait  aux  arbres  transplantés  , 
dont*  jes   racines  absorbent  peu.  Au  prînteknps  ,  si   les 


"•-  —  •    ' ■   '■  .       '  ■■  '  ■    ■     !■■■■ 


(p)  Organogr.  vég.  ,1,  p.  355. 
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noavelles  tadicelles  sont  déjà  nées ,  on  risque  de  les  en- 
dommager. Ainsi ,  l'intervalle  entre  la  chute  des  feuilles 
et  la  naissance  des  radicelles  est ,  par  la  théorie  comme 
par  l'expérience  ,  le  moment  propice  pour  la  transplan- 
tation. 

ARTICLE  III. 

Tableau  de  la  nutrition ,  considérée  dans  son  influence 

sur  l'accroissement. 

§.   1.  Accroissement  en  longueur.  i 

Dès  que  le  bourgeon  commence  à  se  développer ,  pu 
reconnaît  qu^il  est  formé  par  un  axe  d'abord  très-court  » 
chargé  d'un  nombre  donné  d'organes  appendiculaires.. 
Les  plus  extérieurs 9  quand  l'axe  est  très-court^  altérés 
par  le  contact  de  l'air  ,  forment  les  écailles  du  bour-. 
geon ,  et  graduellement  on  les  voit  se  changer  en  de 
véritables  feuilles.  L'axe  commence  à  s'alongcr  par 
l'eûet  de  la  sève  ascendante ,  aqueuse ,  ou  un  peu  char- 
gée de  nourriture,  qu'elle  a  dissoute  en  route;  les  feuilles, 
s'écartent  les  unes  des  autres  d'une  quantité  h  peu  près 
égale;  ce  qui  prouve  que  le  jet  croit  dans  toute  sa  lon-^ 
gueur.  Les  feuilles  commencent  alors  à  exécuter  leurs 
fonctions  ;  elles  exhalent  l'eau  surabondante  ,  décompo- 
sent le  gaz  acide  carbonique ,  et  déterminent  la  fbrma^. 
tion. d'un  suc  nourricier  descendant.  II  s'établit  alors 
dans  chaque  jet<  une  lutte  entre  deux  effets  coutradicr 
toires  :  la  sève  ascendante  qui ,  appelée  de  bas  ca  Jbaut 
par  l'action  vitale,  terid  h  exciter  r^lonçement  du  JQt.»^ 
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d'âàtant  plus  viTemeot  que,  cont^nan^t  péû  de  tn&lîère 
nàtritfye  ,  elle  ne  tend  poinl  à  solidifier  le  tisisiii  ei  \à 
sère  descendante  ,  qui ,  déposani  sur  la  rôtite  éea  âsà- 
tièrea  nutritives  propres  h  forâiïe^  àè  la  Kgûiôèi ,  tetid  ^ 
solidifier  le  jet  et  à  arrêter  son^  alongement  ;  ce  qui  a 
toujours  lieu  à  la  fin  de  l'année  au  plus  tard..  La  lon- 
gueur que  chaque  jet  prend  datis  aa  temps  donné  résulte 
de  l'équilibre  de  ces  deux  forces  contraires  :  augmentez- 
vous  beaucoup  le  pi^emier  effet  »  cûmmô  iielik  ^  Iteu 
dans  les  plantes  qui  sont  placées  de  manière  .à  absorber 
beaucoup  d'eau ,  ou  diminuez-vous  beaucoup  le  second , 
comme  cela  arrive  pour  celles  qui  vivent  à  robscurité 
totale ,  alors  vous  obtenez  les  jets  extraordinairemeot 
àlbngés  et  herbacés  des  àadles-pleureurSy  oddès  phmles 
étiolées ,  ou  dès  lins  dits  à  rarfiet ,  cultf i^éi  p6ur  flEiiré  le 
fil  le  plus  fin  de  la  Plaindre  ,  étc; ,  et<>.  An  teiitraiHii^  di- 
xniHileÉ  la  quantité  d'eau  que  là  planté  pétltr  ab^ri>er , 
expôsez-la  en  mêùie  temps  aux  causes  qui  adéi^^ssent  ta 
fixation  du  carbone  »  alors  vous  obténéis  dès  jets  couHs, 
fermes ,  ligneux  et  trapus ,  côinme  oh  les  toit  ^de  lès 
lieux  très-secs  et  très-éolairéi9  dé^  pays  méri^ohoux  ou 
dés  hautes  montages;  La  disposition  de  èettlsn^  l'a- 
meaux  à  fleurir  pérâft  tenir  à  cette  det^ôièi^  classe  de 
ciirconstances.  On  voit  bien  qu'une  lidut^rlture  trop 
aqueuse  dispose  les  rainèaux  à  s'alônger  chargés  de 
feuilles ,  et  qu'un  aliment  moins  aqueux  tes  dispose  à 
transforme^*  leurs  feuilles  supérièui^ès  en  pièces  florales; 
mais  la  cause  directe  de  ce  phénotiâèhe  est  èfacère  cdU- 
verie  d'obscurité.  Ces  cohsidértft?îoiis  suffisent  pour  com- 
prendre les  différences  d'alongemctït  des  individus  d'une 
même  espèce,  Lorsqu'il  s'agit  des  espèces  comparées 
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•ntre  eUe§ ,  d'autres  combimiîsons  moàtâént  ce4;t6  loi 
géfiérale.  Les  principales  sont  les  suivantes  : 

l^  Les  végétaux  qui  tendent  à  former  dans  leur  tissa 
une  plus  grande  quantité  de  lignine  dans  un  teàips 
donné  ont  plus  vite  cet  état  d'endurcissement  qui  ar- 
rête Télongation  :  aussi  yoit-on  que  la  lenteur  de  Talon- 
gement  de  chaque  arbre  est  sensiblement  en  rapport 
avec  la  quantité  de  carbone  qu'il  fournit  à  la  combus- 
tion. Les  herbes  vivaces  diffèrent  des  arbres  par  la  pe- 
tite quantité  de  Kgnine  qui  se  trouve  dans  leur  tissu  eou* 
linaire  ;  mais  la  plus  grande  partie  du  suc  nourricier  se 
dépose  sous  formé  de  gomme  ^  de  fécule  ou  de  sucre»  dana 
leurs  parties  radicales  ,  et  sert  sous  cette  forme  à  la  nu- 
trition d0s  Jets  de  l'année  suivante. 

2^  Le  bourgeon  terminal  de  chaque  jet  tend  à  deve- 
nir en  général  le  plus  actif  »  soit  parce  que  la  sève  as- 
cendante trouve  moins  d'obstacle  à  se  diriger  dans  une 
direction  rectiligne  ,  soit  parce  que  la  partie  supérieure, 
recevant  le  suc  d^un  moins  grand  nombre  de  feuilles, 
combine  moins  de  carbone ,  conserve  plus  long-temps 
sa  mollesse  ou  sa  fraîcheur,  et  reste  par  conséquent 
plus  excitable  et  pour  ainsi  dire  plus  vivante.  Après  lo 
bourgeon  terminal ,  ce  sont  les  bourgeons  supérieurs  qui 
participent  le  plus  à  cette  faculté ,  laquelle  va  en  dimi- 
nuant jusqu'aux  bourgeons  inférieurs.  Les  arbres  diffè^ 
rent  beaucoup  entre  eux  par  le  nombre  des  bourgeôps 
de  chaque  pousse  susceptibles  de  se  développer;  s'il  n'y 
en  a  qu'un  ,  il  reçoit  toute  l'eau  absorbée  »  et  s'alonge 
beaucoup  ;  s'il  y  en  a  plusieurs  ,  la  sève  se  partage  en- 
tre eux ,  l'alongement  est  moins  sensible  dans  cbacoo 
d'eux  ,  et  l'arbre  devient  plus  rameux, 
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3^  Les  jets  des  mêmes  espèces  »  ou  des  espèces  ana- 
logues, comparées  entre  elles»  s^alongeût  d'autant  plus 
vite  (tout  étant  d'ailleurs  égal) ,  que  Feau  qu'elles  aspi- 
rent traverse  des  dépôts  de  nourriture  plus  aboodans , 
et  pouyent  se  charger  d'une  plus  grande  quantité  d'ali- 
mens  :  c'est  ce  qui  explique  l'alongement  rapide  des  ti- 
ges annuelles  ,  des  plantes  vivaces  à  grosses  racines ,  des 
plantes  bulbeuses ,  des  plantes  tubéreuses ,  etc. 

4^  Les  jets  des  tiges  yolubles  ou  grimpantes  sont  en 
général  au  nombre  de  ceux  qui  s'alongent  avec  le  plus 
de  Yiracitéy  ou  peut-être  ces  tiges  ne  sont-elles  volubles 
ou  grimpantes  qu'à  cause  de  la  rapidité  de  leur  élonga- 
tion  qui  empêche  leur  solidification.  Ainsi ,  chacun  sait 
que  la  lige  de  houblon  atteint ,  lorsqu'elle  est  déroulée, 
jusqu'à  3o  ou  4o  pieds  en  quatre  mois  ;  celle  du  co- 
baaa  en  atteint  jusqu'à  3oo  dans  le  même  temps;  et 
parmi  les  végétaux  ligneux  ^  on  Toit  des  ceps  de  yigne 
cultivés  en  espalier  ou  en  treille  ,  atteindre  jusqu'à  i5 
ou  20  pieds  de  longueur  en  quatre  mois. 

5**  Enfin  chaque  espèce  a  une  tendance  déterminée  h 
fleurir  plus  ou  moins  vite ,  dont  nous  ne  pouvons  nous 
rendre  aucune  raison,  et  qui  tient  à  son,  excitabilité.  Ce 
serait  un  sujet  curieux  que  l'examen  comparatif  de  1  a- 
longement  des  divers  végétaux  comparés  entre  eux; 
mais  je  ne  connais  aucun  travail  sur  ce  point  do  physio- 
logie botanique  qui  puisse  l'éclairer  suffisamment. 

L'influence  des  agens  extérieurs  sur  Taccroissement  en 
longueur  des  jets  a  é(é  jusqu'ici  peu  étudiée;  en  général, 
on  sait  qu'il  est  favorisé  par  la  chaleur  et  par  l'humidité  ; 
mais  les  détails  du  phénomène  mériteraient  des  recherches 
j^étaillées ,  et  cerlaines  espèces,  toiles  que  l'égaré  ûelida  et 
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VA,  atnericana  où  cet  accpoiésemeni^sttrès-prompty  se- 
raient singulièrement  foyorables  à  ces  recherches.  Peut-- 
être  pourràit-ôn ,  comme  feu  M.  Pierre  Picot  l'avait  pro- 
posé (  1  )  y  adapter  un  mécanisme  pour  mesurer  et  multi- 
plier l'alongemeiit  d'une  branche  de  manière  à  en  appré-*^ 
cier  à  l'œtl  les  moindres  modifications.  M.  Ernest  Meyer 
a  fait  fttrr  ce  su j,ei  quelques  observations  intéressantes  :  il 
â  d'abord  examiné  (s)  l'accroissement  de  la  hampe  d'à- 
'marylUsàetladoTma,  qui,  par  sa  rapidité,  est  facile  à  obs^r- 
Ter,  et  où  la  ha\be  offre  une  base  fixe  pour  le  mesurer  : 
ît  ff  trouvé  t[ue  pendant  le  jour,  c'est-à-dire  de  6  heuresdu 
màtiaà  6  heures  du  soir,  elle  croit  presque  le  double 
ique  dans  la  nuit ,  soit  de  6  heures  du  soir  à  6  heures  4^ 
matin.    >  i      ".   ^         ^ 

•  ■ 

'  Il  a  ensuite  obsen^é  (3)  l'accroissement  de^  gramiaéi^p 
sur  des  pieds  d'orge  et  de  froment.  Au  milieu  d'ungran^ 
'liombre  d'irré^larités  qu'U  ne  peut  rapporter  direpte- 
-iiaent  à  aàe^u^e  des  <?ircomstanc6s  extérieuresagissant  acr 
^uelloment  sur  le: •  végétal,  U  croit  pouvoir  déduire  |^ 
•résultats  suivaiis;s  >i?  i'accrolssementia  été  plus  accéléra 
de  jour  que  de  nitit;  3**  il  a  été  plu»;  rapide  de  8  heures 
du  matin  h  à/  heures  de/  riaprès^-mildi  que  dans  le  mêa^e 
^ëpacé^  de^  tem^s  à  d'mitres.h^ui^;.  5*  chaque  :p|s|i^tp 
présente  par  jour  deux  périodes  d'accélératioa  et  ddn^L 
périodes  dé  paientissemjent  dans  son  élongafion:  la  ip*  se 
montre  entre  8  et  10  heures  dutiiati^^;  la  ^^  eiitr^joi^i 
et  4  heures.  De  ces  faits  il  semble 'tenté  deponolure  qua 

(i)  Lettre  mss.  de  1^18. 

(1)  Act.  soc.  horlic.  de  BerJjn,  iSaB» 

(5}  Lintiœa  ,  18^9,  p.  98;  Bibliolk.mnlv. ,  #829,  p.  laa»    I 


laf^rio£cité  dés •xteîUfttkMM  jiépMd.de.la  i4Ui|ilé ». cfl 
}êtttiiUettnté4)M'clKx>ii9tai]ix0.eac^^  ^.    ' 

'AI.Muld0r('i)  a^fisit.  deé  Qbaen^alioEisaald^iiAs  êjusf 
raloDgenonent  èes  feuilles  de  IWania  -ipuiàta  at  ^o3t  les 
boutons  du  eereus  gkindipK'Us.  Axi  wS6^ 
nondire  d'anomaUes  «1  scencliiides^jolmrvelites  isjdcJes 
fetutles  d'uratiia  qae-,  i^  ^vers  le  iéîdiil''f  a  fe']pi«s  ^qar 
in^t  suspension  de1'ak)ogâBBexit.qiii  K<mmamfiôé.^^f^.ii 
iKupes.  "Quand  celte  suspension  ali^v  6!e|t  ^ço  uiks 
létBfpértfture  a«ceadaiite ;  -qvasnd  L^iJon^MfMdt .  ae  .conti- 
Hm  de  i  1  !i  '4  betirés  «ans  iiitebpapl»Hi^:«il"eai-fittUe  tifc 
f  a-tetnpérati^re  e«[t  en  ^baisée.  .2P4Ën{|^éiitad'^irieyiQl)gàtiaB 
¥ihs&^s  lieu  du^est^ible  iqualnd^la  iumitee  abkiiiéel  la 
cbaleur  sont  très-intenses,  3^  L'alongement  est  moiaiiiflMb^ 

£^dùlHâtki  è  midi^^îi  M  Test  ieinidi'M«aoîr«  et  Ta 
ù'i^tit  en  atrgiineittaiitiKeysinitaÉvt;;  io  iy  i  ^,.,   .  :>   ,., 

'  ^^QMnt^«»Iiatitoti'4e  <»ei^.,il«Wiii^^Vit^'^eBdfaiitla 
titiii  'il  y  'Q  s^6|]^D^n 't<rte[le  Hm  ppesqhe  àotale  .'dMloor 
^tion.  â^  Pendant  le ^ jour  V  il  aîtiité^his  actif  «à^midi,. et 
^)i 'gënéràlsptis  l'influence  de  la  Ukâièce^  de .k;Chrilei^ 
Jf^^lk  plus  gratidatiotoissement  ndctarnè  'a  jeu  Meu  la 
mitt,  qui  à']^rë^dé-4^«tfpaàouisssèitient.  i(/*.  U  -f  a  eu  da&s 
^'jburn^qur  Ta  pi^édé deut  beores dl|B:su6pénston  to- 
"«ilë  d'ëldttgàtion. 


T. 


\':.')    \'-  ■    '•:■'. 


'  11-sèrak  idtéi^SBiit  ^de  Tépéter  et  isurtoul;  de  ^Tïarier 
^èlé^'eàtpléi^ietfGes  âitt*i 'différentes  classes  dé  f^égétaux-exo- 
^^Hhès'dt  éndègèiieâ»4igf]leii'x  et  herbacés, 'annuels  et  vi- 
•vaces^plus  ou  .moins  jzxuni^-dejDQiirriture  préparée  à  l'a- 


(i)  Bj-  dr,  tôt  de  na$ii»ftk*  Vélêfijch,  .iBd^^p..  25i  .el42o; 
6uU.  se*  nat.  )  91  f  p>s6f;  «i  - 
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vaAoe  p  etc.  il  faudrait  avoir -^in  dans  ces  expéneoèes^ 
i^HÂe  bien  distinguer  les  organes^entreeuxafinde  ne  comt 
pm*er  que  des  objets  reelieiâent  comparables  »  et  !2^  d'é- 
viter les  cas  evidenkineirt  exceptionnels  pour  ëtudièt 
d'iaborcl  la  vi^gétation  daiis  sa  niarcfae  ordinaire. 

Si  Ton  eonsi^cre  le  mode  même  de  i'élangatlan:  de 
cfaaqAie  ét^rie,  comine  nous  l'aTons  fait  déjà  dans  nOtft 
ganographie  ;  on  arrive  aux  loia  suivantes ,  et  que  nonb 
ne  ferons  que  rs^j^ler  ici. 

1*  Les  ràdoes  «'akxBgcnt  indéfininneÉit  par  leur  extré^ 
mité  seulenrebt  •         ,  : 

9^  Les  tiges  ;s*aloiigent  pendant  un  temps  détermina 
(cirdinairenÀnt  un  an  )  dans  }a  kmgueur  totale  de  lu 
partie  développée  datis  cette  période.  ■'   t 

5®  Les  feuilles  s'alongent  essentiellement  parlé«r  paif^ 
%ie  infmeure  ou  ta  pixrtie  inleriewl'e  de  chaclm  de'tèiirs 
lobes. 

4^  Les  organes  floraux  n'étant  qtie  des  ieuitfes  modN 
fiées ,  commencent  à  se  développa*  paries  sonnnitsésy  èl 
ièur  éjongaliofi  «e  jcontinue  pur  les  parties  inférieures, 
défait  eit  murtout  visible  dans  les  âsamines^où  lesian-î 
tàères  sont  formées  lès  piremi^^es  j  ma»s  dans  bspistils^ 
l'qyaire  et  le  stigmate  Se  dévelop^M  le^  premiers,  et  Je 
sly'le  s'alonge ensuite» de  sorte  que  [dusîeurs  sti^atoé 
sont  sesisiles  dans  4ëUr  >j  éuneâsè  (i  ).       .    : 


§.  1,  Accroissement  en  diamètre. 


i;   i 


Les  jets  annuels  des  arbres  ne  Cèiàntencent  k  croître 

.  ..  ' •      :;>.■;     :  1     (       .  •      ■  •     »  •>     ^'^\ 

•  '  .....  n  ■  ».  .  I» 

^r)  F.*P,  Ckssd,  Ann.  des  se.  et  arts.  Bnrxéllé's  ,a6ilft'iai8l; 
pi  iaa.  ■•  •  •    ■  •=■  -'■■■■■  ■■  =<,- 
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ea  épaisseur  qu'aprës  avoir  cra  eâ  longueur ,.  et  lorsque 
Factioa  des  .feuilles  :  commence  à  '.  former  une  certaine 
quantité  de  suc  nourricier;  Ge  sue  redescend  dans  Pau- 
biér.  et  dans  le  liber;  Jl  y  nourrit  les  cellules  naissantes 
qui  sont  à  lar  surfaco^iteme  du  premier,  et  à  la  iace  in- 
terne du  second.  Ges  cellules ,  dans  leur  jeupease ,  douées 
dé  Texcitabilité  propre  aux  jeunes  tissus»  absorbent  Teau 
ehariée  autour. d'eux  dans  les  méats  interceilulaires  »  et 
principalement  par  les  rayons  médullaires ,  a'en  imbi- 
bent,  ainsi  que:  de  lagoioame  produite  par  les  feuilles , 
et  forment  ainsi  cette  matière  demi-liquide  et  demi-or- 
ganisée» qu'on  nomme  camàium  :  on  dit^alocs  que  Tarbre 
eit'M  'sèD€é.  Peu  k  pra  ces  cellulea  se  solidifient  ;  elles 
reçoivent  bien  encore  dans,  le  reste  de  Tannée  un  peu 
d'eau  et  de  sue  nourricier;  mais  ces.  matières. àont  moins 
vjsiUeé^  et  se  trai^fermeioA  graduellement  en  lignine  » 
qui  tend  encore  à  accroître  leur  solidité.  Ces  mêmes  ma- 
tières »  s'écoulaot  dans  Taubicr ,.  accroissent  sa  solidité , 
et  le  transforment  en  bois^  parfait.^  .   :    >. 

La  formation  du  cambîum  nele  born&pâs  aux  jets  de 
Tannée;  elle  continue  à  ^'exécuter  indéfiniment  aux  sur- 
faces: en  contact  du  liber  et  de  l'aubier  dans  toute  la  lon- 
gueur du  v^étnl  exogène ,  et  est  déterminée  partout  éga- 
lement'par  l'eau  apportée  des  racines  et  les  sucs  nourri- 
ciers qui  découlent  des  feuilles..  G 'est  Ikee  qui  détermine 
l'accroissement  indéfini  eu  diamètre  du  corps  ligneux  des 
exogènes. 

Celui  des  endogènes  a  un  diamètre  Qxe ,  parce  que 
b§  nouvelles  productions,  s'y  forment  à  l'intérieur ,  et 
^^Q  (es  extérieuries  s'y  solidifient  à,  ua  tçroio  déterminé. 

Je  ne  fais  que  rappeler  ici  ces  faits  généraux  dont  j'ai 


NUTRITION.  449 

exposé  le  mécanisme ,  soit  dans  TOrganographie  (|iv.  2  , 
chap.  I)  »  soit  dans  la  Physiologie  (liv.  2»  chap.  IV). 

La  diversité  de  raccroissement  en  diamètre  des  indi- 
vidus d'une  espèce  tient  à  la  quantité  de  matière  nutri- 
tive que  les  feuilles  lui  fournissent  :  d*où  Vésulte  que^ 
dans  la  même  espèce ,  cet  accroissement  est  sensible- 
ment en  rapport  avec  le  nombre  des  feuilles  et  l'énergie 
de  leur  action.  La  diversité  qu'on  remarque  entre  les  es- 
pèces différentes  tient  à  cette  même  cause  ,  modifiée  par 
la  disposition  spéciale  de  l'espèce .  à  avoir  des  cellules 
plus  grandes  et  nioins  remplies  de  lignine  »  on  plus  pe- 
tites et  mieux  remplies;  d'où  résulte  que  l'accroisseméat 
en  diamètre  d'un  arbre ' exogène  est,  en  général,  eh 
raison  inverse  de  sa  dureté  et  de  sa  solidité.  On  peut  re- 
marquer encore  que  les  causes  qui  favorisent  béaucoiip 
Télongatibn  tendent ,  lorsqu'elles  agissent  seulefs ,  à  retar- 
der l'accroissement  en  diamètre  ou  la  solidité;  car  la 
même  quantité  de  matière  nutritive  étant  formée  par  les 
feuilles ,  doit  se  distribuer  sur  une  plus  grande  longueur. 
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CHAPITRE  XV. 


De  fa  Nutrition  des  véséiaux  cellulaires. 


,ES  Té<^élaux  cellulaires  dilTtreut  des  vasculaires  soui 
deux  rapports  prlocipiiux  :  i°  Ils  n'ont  point  de  vérita- 
Lles  vaisseaux  ni  de  trachées  ;  Icars  fibres  (»ï  on  peut 
leur  donner  ce  nom)  ne  sont  composées  que  da  cellules 
aioDgées,  et  ne  sont  jamais  comparables  aux  vériiablei 
fibres  li^ieu&es;  ci  irions  tance  d'oîi  M.SchuItz  »  tiré  le  nom 
fHitxyias  (jn'il  donne  à  ces  plantes.  La  sécrélîou  des  cel- 
lules along<^s  (loi'sqii'iieii  cxîfilc)  détermine  la  direclioa 
de  leurs  sucs;  c'est  ce.(|iii  arrive  dans  les  mousses,  par 


exeinpi 


Jo, 


1  la  lige  reçoit  l'eau  par  sn  lase  et  i 


r  ses  K- 


Lrllles  radicales,  et  la  transmet  aux  feuilles  dans  la  di- 
rection longitudinale  déterminée  par  les  cellules  ulon- 
gées.  Tellas  sont  encore  les  tiges  ou  pédoncules  des 
champignons  à  chapeau  ,  cjui  reçoivent  la  sève  par  leur 
base  ,  et  la  transmettent  à  la  pallie  supérieure.  Dans  ce 
cas,  la  direction  des  sucs  est  un  peu  modifiée;  mais  dans 
un  plus  grand  Donibre  de  plantes  cellulaires ,  rabscrp- 
tioD  de  l'eau  se  fait  indiffércmminl ,  et  h  peu  près  partout 
les  points  de  la  surface  :  ainsi ,  les  algues ,  par  exemple , 
absorbent  l'eau  par  loulo  leur  superficie.  Dans  les  li- 
chens (i)  ,  il  y  B  quelques  diicctlous  dcterDiint^es  ,  mais 
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irla  uuU-,  des  liclieiis;  Juum.  de  plijî.,  i  jgfi. 


pQQt^re  en  partie  par  des  causes  mécaniques  >vteltes 
^uela  coui^ure  cle  feuilles  ou  la  présence  êe  certains  su- 
çoirs. Plusieurs  champignons  paraissent  pomper  par  tu 
superficie  entière  :  telles  sont  Jes  truffea;  quelques-uns 
parles  espèces  de  fibrilles  radicales.  Dans  tous  ces  cas  > 
et  même  dans  ceux  que  j'ai  cités  plus  haut^  t'absorptiob 
est  loin  de  ne  s'opérer  que  par  un  point  déterminé ,  et  une 
grande  partie  de  la  surface  est  douée  de  cette  facuité. 
Plus^  Tabsorption  s'opère  par  un  grand  espace ,  pl«8  Pes*- 
,  pèce  est  dépourvue  de  la  faculté  de  s'élevcfr  rerlicale- 
ment.  Dans  les  végétaux  cellulaires  qui  absorl^efït  de 
partout ,  les  cellules  sont  la  plupart  arrondies ,  et  les 
cellules  alongées  indiquent  toujours  que  les  sucs  ont  une 
dlrectioà  déterminée.  Il  est  certaines  cryptogames  chez 
lesquelles  l'absence  de  toute  marche  dans  les  sucs  e9t 
très-remarquable.  Ainsi ,  si  l'on  plonge  dans  l'eau  la 
moitié  d'uoe  algue ,  on  voit  cette  moitié  pomper  l'eau^et 
vivre  pour  elle  ^  tandis  que  la  partie  qui  est  hors  de  l'eau 
se  dessèche  et  meurt.  • 

.Les  eaux  colorées  ne  pénètrent  pas  dans  le  tissu  des 
plantes  cellulaires ,  qui  pompent  parleur  surface  entière^ 
il  en  monte  un  peu  dans  les  champignons  à  tige  lpngiti>- 
dinale;  mais  elle  y  pénètre  d'une  manière  irr^alière  0t 
eu  faible  quantité.  )  .> 

â^  Les  végétaux  cellulaires  sont  tous  dépourvus  «âë 
stomates;  ils  ne  peuvent  donc^exhaler  l'eap  suraboi^- 
dante  que*  comme  les  fruits  charnus  des  va£Oulaires>y 
e'est^è^dire  d'une  maÂi^^ 'lente ^  gradinée^  pe«  sensiblii;^ 
^t  prebablement^par  un  simple  effet  de  la  porosilé-'^C^ 
membranes.  L'absence  d'exhalaison  détermine  la  lentoiilr 
^e  l'absorption:  ceUe*ci  y  eto  effieîJ,  ne-dpîtappe|etiijAano 

29. 
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Je  végétal  que  Veau  qui  peut  #*/  inci^rporerf  puisque 
celle, qui  serait  surabondante  n'aurait  aucune  issue.  La 
petite  quantité  d*eau  qui  entre  et  sort  des  végétaux  cellu- 
laires fait  qu'à  durée  égale  ils  doivent  contenir  beau- 
coup moins  de  matières  salines  terreuses  ou  alcalines  et 
d'oxides  métalliques  »  que  les  végétaux  ordinaires*  Si  les 
•lichens  en  contiennent  plus  à  poids  égal ,  cela  tient  à  leur 
durée  très-longue;  d'où  résulte  que  nous  y  trouvons  ac- 
cumulées les  matières  terreuses  provenant  de  la  végéta- 
tion d'un  grand  nombre  d'années. 

On  peut  donc»  d'après  les  données  précédentes  ,  com* 
munes  à  tous  les  végétaux  cellulaires ,  comprendre  leur 
nutrition  de  celte  manière  :  l'eau  qui  les  entoure  y  pé- 
nètre ou  par  des  points  déterminés  »  ou  par  la  surface 
entière;  elle  se  glisse  ou  de  cellule  en  cellule ,  ou  dans 
les  méats  intercellulaires.  Lorsque  ceux-ci  sont  recti- 
lignes,  elle  suit  une  direction  déterminée  »  et  parvient 
ainsi  aux  parties  dont  les  cellules  sont  arrondies ,  et  où 
son  mouvement  se  ralentit;  si  toutes  les  cellules  sont  ar- 
rondies ,  l'eau  n'a  pas  de  direction  déterminée ,  et  chaque 
cellule  pompe  celle  qui  l'entoure:  ces  cellules  élaborent 
l'eau  qu'elles  reçoivent ,  sans  qu'il  paraisse  y  avoir  trans- 
port d'aucun  suc  nourricier ,  ni  autre  sécrétion  que  celle 
qui  peut  s'opérer  dans  Tintérleur  des  cellules  arrondies. 
•Celles-ci  sont  pour  ainsi  dire  autant  de  petits  individus 
séparés»  qui  vivent  chacune  pour  elles.  Dans  ce  sens 
restreint»  l'individualilé  des  cellules  me  parait  assez  ri- 
gôut'eusement  vraie;  mais,  cette  idée  ne  peut»  sans  de 
|;randes  modifications^  s'appliquer  aux  végétaux  vascu- 
laires. 

Puisque  .chaque  cellule  d'un  végétal   cellulaire   fit 
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comme  pour  elle- même ,  reçoil  lii  lymphe ,  et  l'élabore 
dans  sa  cavité ,  on  doit  s'attendre  à  trouver  dans  celite 
cavité  quelque  chose  d'analogue  aux  principales  sécrétions 
d^s  vasculaires.  En  effet,  Corti  (i)  avait  déjà,  *dè3  1775, 
remarqué  que  les  cellules  des  cliaraqui  sont  transparentie^ 
et  pleines  d'un  suc  aqueux,  ofi^rent^sou'sle  mioroscjope» 
de  petits  globules  ou  de  petites  vésicules  aériennes  qui 
nagent  dans  ce  liquide ,  et  y  sont  fréquemment  dans  un 
mouvement  rapide  et  régulier  :  il  avait  donné  ;à  ce  ph^ 
nomène  le  nom  A.^  circulation  ^  qui  c^t;  propre  à  indujr^ 
en  erreur,  en  ce  qu'il  semble  assimiler  ce  phénomène^ 
la  circulaMon  du  sang  chez  les  animaux.  Fontana,  à 
celte  époque ,  la  compara  déjà  à  une  sorte  de  rotation, 
d'où  M.  Schultz  (2)  a  déduit  le  nom  de  rotation  pour 
ce  phénomène  analogue  à  la  cyclose ,  mais  qui  se  pasçe 
non  dans  des  vaisseaux  distincts  de  ceux  de  la  lymphe  , 
mais  dans  des  cellules  closes,  où  le  suc  lymphatique  et 
le  suc  nourricier  semblent  confondus.  Ce  ph,éuomène  a 
aussi  été  étudié  par  M.  Amici  (3) ,  qui  en  a  donné  de 
fort  belles  figures ,  et  par  MM.  Agardh  (4) ,  Trévîra-r 
nus  (h) ,  Raspail  (6) ,  Le  Baillif  (7) ,  Dutrochet  (8) ,  et 

»  ■   ■  '  I  ■ .  ■  ■  ....        ■  ■       ■  .    I      ■    .     .    I.  I  ....         I  ■-    ;        1         I  f      )  ■  ■      I     ■ 

( i )  Lettera  sulla  circolazione  dcljluido .  elc. ,  Modefta,  1 775' , 
tra«l.  dans  Rozier  ;  Journ.  de  phys.  ,  vol   VIII ,  1776  ,  p.  25a. 
(2)  BiUl.  univ  ,  déc.  1827  »  Natur  der  lebend  PJlanz.  ,  1823. 
(5)  Mem,  soc.  italian.y  i825,  vol.  XIX ,  Ann.  des  se-  nat.  , 

i8'i4»  »n»J»  P-  44* 

(4)  Nov,  act,  soc.  cœs.  leop,  nat.  cur, 

(5)  Vermisch.  Schrift,  2,  p.  75. 

(6)  Bull,  se  Dat.,  12,  p.  7$;  Joura.sc.  dobs.  9  ,  p*  SqG» 

(7)  Bull.  se.  uat. ,  12  ^  p.  321. 

(8)  Ann.  se.  nal. ,  avril  i83i  ,  p.  4^3. 
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pà^'M.  Moyen  (i)  »  ^iii'eh  a  isuftoiit  éttidié  la  tbéorie. 
J^éBsayérai  de  le  faîre  COfidàttre  ici  d'après  ces  ol)si^^ 

•  Lorstfui'on  ob^re  des  cellules  courtes  ou  arrondieis, 
t^^èlrùlës  s^'jmeuMèât  par  un  mèuvefméDt  ci^c1ltatoit« 
o%t  txitéîblvé  ïfèsèi?  tégalîèr,  qui  semble  comitiencer  vétfe  le 
fcentre,  «t  sfe  ptbph^r  vers  lés  bcrreb;  Si  oà  passé  de  là  à 
d<Eis  céÉuIëà  àbbgées;  le  moùv^\nént,  ^rlêt  forme  même 
dcé  fcéftli4eà^idëVïéàt  rècfiltgne  lé  lotig  Ôéi^  <5otés  alongés. 
QÎifefilâ  Ie*>glëHlèà  mhehth  rèxti^étriitë ,  ilis  suivent  h 
jpéfit'côtë,  et  rfevientient  lé  lotig  de  la  ftùë  opposée  en 
isen's  i^ctîlîfcné ,  iaftàis  inversé  de  leilr  première  dj^écliG^r; 
phîs  se  rëtoutmëtft  de  même  à  Taulte  bout.-  Its  sont  dtoc 
autant  en  rotation  qtie  là  formî^  deis  cellàïes  te  comporte. 
Là  dit'écti^m  dd  sue  dahs  chaque  Cellule  est  iiÉdéj^ti- 
dâtitë  de  âés  voisiner,  de  telle  sorte  q^i'toii  trouve  ^uvenl 
de^  C0tif^ii^  oppô^s  dans  des  cellules  limitrophes^  Cette 
rotatîdtt  eist  plue  active  dans  certaines  coUufes  q^  dans 
d^aùtres  très-voisines  :  elle  est  en  général  accélérée  par  la 
clraleur%  M.  Schuitz  a  observé  ce  mou vemient  déjà  datisles 
celluteis  qui,  pkdées  i:)oUtà  bout,  coÈbposeni  les  petites 
racines  des  chara.  Cette  observation  est  plus  facile ,  dit- 
il  r  lorsqu'on  leur  fait  pomper  un  suc  coloré  (2). 

Corti  avait  déjà  (autant  du  moins  que  robseurité  de 
son  ouvrage  perniel  de  le  reconnaître)  observé  le  même 
phénomène  dans  Ifcs  cellules  du  nâias  iiiinor ,  et  les  ob- 
servations modernes  l'y  ont  en  effet  constaté. 


(1)  No\>.  ait,  soc.  cees.  leop,  nat,  cur,  XIII,  part,  a  (1847), 
p.  84i  ;  Linnœa,  vol.  2  ,  p.  55  ;  Bull.  se.  nat. ,  18  ,  p.  -iiiS. 

(2)  Lettre  ipéd.jjauv.  1823. 


Oytre  Iç^  naï^deç  4wt  np^s  vejîpos  dep^i;lQr»la  rp^^t 
tioJH;  a  é|é  i^'jEitrouyée  daps  des  yc^g^fiux  colli^jairçs  dp  ^^T 
verse^  fowUes.  Ainsi  M;  Sd^uJt^z  n;^'^çrit  qjt^ç^  M.  ^IJh^n-^ 
berg  a  vu»  up.  mpuy^wftçnt  d^n3  Iq  4lrectipn  de^  pqiats  4f\ 
cop.ulqJ4p^  d6$  pallules  du  sx^xS^fi^^^g^i^f^TP^  (Wffîri 
g^'//(w  <aa?(e5,  Liak ) ;  qu'oa  pl|$prvp  1^^  ipjâ^eçl^^iiçj^. ^f^, 
l0s  cellules  d^s  fibrlUe^  qui  spQi|>}ci]^  reprâsçpi(er,^i||^ 
ciae  de^  agajLçs  laiteux;  qu€i  d^Ç^  4'^trf[^  ohampjgpftp^j 
à  suc  traB^^pfu^eïiàli ,  on  voit  çç  pgLP4i7emei(it|,a;i^iraf^  ç|| 
Içftt,  lorsqu'cfu  leufifaitpofnppr  4e  l'eau  pplor^Q;  qu'e^fijf 
les  ri|)rille3  r«dic;^)ps  de^  mofissps  et  des.  %jb^ 
tent  le  même  fait.  II  faut  ajouter  i^  qu^  |ûp^  pi)f^ejr,y^t(^,. 
tei;mine  sii  le^rp  en  disaq^  qpe  f;^  €pjf:périeAce$  de^ap- 
dent  encore  de$  répétitioj^  Sjpigp^cs..  -  .,t 

Cpn'p^t  donc  jusqu'ici  que  dap^  }ji  faîmlje  dçs^^jy§i|j^i|, 
qi^e  Ip  a^ouveipent  de  rotation  e;^^  i^ianiipçifdenj^  5^^*". 
taté  :  n^ais  ce  qui  esit  très-singulipr ,  c'pst  qu'op  Vs^  rç- 
tcomK^dans  deuxpl^ni^.aquf^^iqffpSy  il  est  vrai»  çf|i[i^ipp, 
les  naïades,  mais  qu'on  a  dl^Xpjrtps  rs^ispn^s  gy.ur  plcissf^f, 
pa|:^mi  les  yasculaires  ,  savpir ,  le  yalliçnpf  ia  <çt  l'hydro- 
charis.  Ces, deux  plantes  ont  ^  içjTet»  V^op  et  l'autr^,^. 
dpa  fleurs  phaoérog^fi^ps  rjsf ;j^}|es  n'ont  pas  d<?  sjtqgia^^^, 
dans  les  paf:ties  9n))iperg^^  ^  ce  fait,  çpfxunun  à  k^utpp^ 
les  yasculaires  aqpatiqu^»  ne;  .peut  Ips  en  sép^^rep;  ejles. 
ont  déplus  dps  vaisseaux  spira^^y  quojique  en  pe^it  ï^^fffr, 
hre.  M.  SQJipltz   parait  crpii^e  qji^p  ces  y^isse^ux  fiffij^^ 
d'uop  #iMtre  nature  que.  lest  v^ase^ux  ordinaireiâ  ,  <^|iri,Ut 
assqre  qu'ils  n  absprjîei^l  pas  cpmm,p  eux  les  liqulj^^  ç.f- 
Ipr^s;  et.  il  ajoute  que  ces  plani,es  n'ont,  pfjiyt.  A^iyM^T: 
seaux  laticifi^es^  JM..M^y.en^st  d'accord  avec  M>  Schultz" 
surTexisteacedu  mpuyement  rotatpiiie  daqs  1^,çjE)11u^çs 


456  IfTJTBiTIOH.  ' 

dé  ces  derix  plantes  rasculaires.  Corti  a  cru  eo  voir  dans 
des  cëlluies  de  eucurbitacées';  Comparetti ,  dans  celles 
de  raloësMnais  tous  les  autres  observateurs  n*ont  point 
pu  vérifier  ces  faits ,  et  il  est  à  craindre  qu'on  ne  les  ait 
confondus  avec  les  phénomènes  de  la  cyclos^.  On  peut 
œpefndaitt  se  demander  encore  si  réi^Uemenl  ce  fuit  se 
refi'otfve'  dans  d'autres  végétaux  munis  de  vaisseaux  ;  si 
pëiit-étre*  il  serait  commun  aux:  cellules  en  général ,  et 
lié  àù'phékiomènè  des  sécrétions.  Ces  questions  et  plu- 
sieurs aiitres' analogues  qu'on  pourrait  s'adresser ,  sont 
insolubles  aujourd'hui  /vu  le  peu  de  faits  qu*on  connaît 
avec  dès  détails'^uffîsans. 

'  La  cause  de  la  rotation  ou  de  cef  mouvement  dc^  glo- 
bules qui  nagent  dans  le  liquide  des  cellules,  est  rap- 
portée par  M.  Meyén  à  la  gravitation;  et  certainement 
c'est  bien 'le  cas  d'^ajoutter  :  Si  parva  lîcet  componert 
fhagnis.  J'avoue  que  les  raisonnemens  sur  lesquels  cette 
hypothèse  s^appuîe  m'ont  parti  peu  concluans;  et  entre 
autres  objections ,  je  me  bornerai  à  dire  que  les  lois  phy- 
siques ,  telles  que  la  gravitation ,  s'exercent  contin-jelle- 
mént  et  ne  peuvent  présenter  des  repos  ,  des  interrup- 
tions et  une  cessation  complété ,  comme  nous  le  voyons 
dans  le  phénomène  de  la  rotation  ;  d'autres  ont  voulu  le 
rapporter  ou  à  quelque  jeu  d'électricité ,  ou  à  la  nature 
même  des  globules  suspendus  dans  le  liquide.  IVI.  Bas- 
pail  (i)  a  imité  ce  mouvement  en  suspendant  des  glo- 
bules graisseux  dans  de  Fàlcool  qu'il  renferiDe  dans  un 
tube  clos  et  qu'il  expose  à  la  flamnié  d'une  bougie.  Les 
globules  montent  d'un  côté  par  rcffet  de  la  dilatation, 


(i)  JournJ  de  pharm.  ,  1828  ,  p.  iSo, 


IfUTBITIOIf.-  457 

et  descendent  de  l'antre  sans  se  mêler.  M.  Dntrochet 
a  étudié  de  son  côté  les  mouremens  de  molécules  de  lail 
mêlées  dans  de  l'eau  ,  placées  en  yase  dos  et  exposées 
à  diverses  circonstances.  Mais  il  est  évident  que  ces  ap^ 
pareils  étrangers  à  la  vie  sont  trop  éloignés  de  l'état  de  la 
naturd  pour  donner  quelque  idée  précise  sur  la  cause 
réelle  du  phénomène.  Des  raisonnemens  analogues  à  ceux 
que  j'ai  déjà  employés  bien  des  fois,  me  font  penser  que 
ce  phénomène  est  purement  vital ,  et  doit  se  rapporter  à 
la  contractilité  des  cellules.  ^ 

Je  reviens  maintenant  à  exposer  rapidement  quelques 
considérations  ultérieures  sur  les  difCérenees  de  végéla- 
tiou  que  Ton  remarque  en  comparant  entre-ellcs  les 
plantes  cellulaires*  Elles  présentent  en  effet  deux  classe^ 
physiologiques  très- distinctes;  savoir;  celles  qui  sont  de 
couleur  verte ,  et  celles  qui  ont  toute  autre  couleur. 
>  Les  plantes  cellulaires  vertes  sont  douées  de  la  faculté 
de  décomposer  le  gaz  acide  carbonique  dis^us  dans  l'eau 
ou  mêlé  dans  l'air  qui  les  entoure ,  comme  les  plantes 
vasculaires  vertes,  et  cette  décomposition  y  est  soumise 
aux  mêmes  lois  :  ainsi  les  mousses ,  les  hépatiques  «  la 
plupart  des  algues  et  quelques  lichens ,  se  conduisent 
sous  ce  rapport  comme  les  feuilles  des  plantes  ordinale 
res.  11  faut  remarquer  que  dans  ces  plantes  les  surfaces 
vertes  sont  très-miiices ,  et  la  plupart  des  espèces  ré^ 
duites  à  des  membranes  papyracées  :  il  fallait  en  effet 
que  chaque  cellule  reçût  directement  l'influence  de  ;la 
lumière ,  car  elle  n'élabore  pas  un  suc  qu'elle  soit  desrv 
tinéc  à  transmettre  à  quelque  autre  organe  ;  mais  elle 
décompose,  si  j'ose  parler  ainsi,  le  gaz  acide  carboni- 
que pour  son  usage  particulier. 
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lies  |>lajDteil  ceUkdnires  coloiéea  qq  6oât  pas  douées  dp 
là  facuUë  dé  déednipoeer  l'acide  bsirbonique  à  ta  lu- 
Hiière;  si  elles  le  fbnt^  oe-qùi  eb^  yraiséioiUable,  parce 
qu'on  y  troure  dû  Carbone  >  ce  doit  être  paç  un  autre 
procédé  qui  lious  est  encore  îneoniMi»  Le^  champignons» 
les  bypoxylons.,  quelques  algues  et:  pl^sieur^  lidbpns 
forment  cette  classe  derégétaux;  (t  jhqiIs  voyons  en  é0èt 
que  plusieurs  d'ontreuJt  vivent  à  r>obscurité  totale^  et 
ceux-méme  qur  vivent,  è  ta  Imanère  aout  tout  au  snoÎDs 
dépourvus  de-  la  faculté  de  se  diriger  vei?s  elle.  IVous 
avopi  vu  plus  ;hbU|>  que  plusieurs  cfaampigQons  parais- 
seiH  décdmpoBer  I^fau  et  exhaler  du  gaz  hydre^ue. 
Ldup  mode  de  nutrition  paraît  donc  toft  différent  de  œ- 
h»  dés  végétaux  ordinidréSy  mais  n- à  pas  été  encore  aaaés 
étudié  pour  éiteiin  peu.  connu.! ::  r.} 

M*  €haptal"(i)  'alBoialysé  des  ehaodpignoifô  qui  crois^ 
ùdent*  dans*  des  mines  près  Béziers.  li  avait  remarqué 
que  ceux  situés^h  l'entrée  de  Id  galerie  »  dans  des  lieux 
éclairés,  étaient  plus  compactes  et  plus  colorés  ,  tandis 
que  ceuxqtii  croisisaient  dacis  le  fond  de  la  mine  étaient 
plus  mous  et  piiis  blancs.  Les  premiers  ont  donné 
à  i'andlyse  un  tissu  plus  ligneux  et  tnoins  d'acide  carbo* 
niqUé;  les  set^ohds,  beaucoup  plus  d'eau  et  plus  d'acide 
cai*bonique.  Il  sentble'  attribuer  ^n  partie  ce  dernier  ré- 
sultat à  ce  qu'il  y  avait  plus  d'acide  carbonique  dans 
l'air  au  fond  qu'à  l'entrée  de  la  galerie.  On  pourrait 
conclure  de  cette  expérience  qiere  les  champignons  dé* 
coffîpbsent  le  gaz  tfcide  carbonique  /s'il  éUit  bien  prouvé 


y  '  ■ 

r 

.   '    i  t   , 


(l)  Cbim.  agric. ,  i  ,  p.  j8\>. 


quelles  champIgQons  de  l'entrée  et  du  fond  fusseut  de  la 
même  espèce. 

La  quantité  de  carbone  que  les  cryptogames  admettent 
dans  leur  tissu ,  est  extrêmement  diverse  d'une  espèce 
^  l'autre ,  et  leut  observation  comparée  prouve  évidem- 
ment que  leur  accroissement  est  d'autant  plus  prompt 
qu'elles,  ont  besoin  de  moins  de  carbone,  comme  M.  de 
Humboldt  l'avait  déjà  établi  (i)  :  ainsi  lesagaricus  querci- 
nus,  boletus  igniarlas ,  perennis,  etc.  ;  telephora  mesente- 
riformis ,  sphœria  hypoxylon  ,  liydnum  aujriscalpium  et 
autres  espèces  èi  végétadloh  lente ,  donnent  beaucoup  de 
carbone,  tandis  que  les  byssus^  les  lùoîsissui'és ,  lèà 
agarics  et  les  hydnes  à  chair  molle ,  etc. ,  dbhnënt  péti 
de  charbon  et  croissent  fort  vfte. 

j 

Certains^  chittiùpîgnbTàs  pi'éschlent  encorè  utif  phétiti^ 
mène  qui  leur  est  particulier ,  celui  d'èxîiiàîet'  du  gaz 
hydi'o'gèrié.  M.  dé  Hnmboldt  a  vu  fe  premier,  que  âe 
jeiineîs  pieds  cCagarïtus  catnpestris  ei^halênt  hiiît  et  jôUf 
de  ce  gaz,  et  a  revd  ce  fait  dans  quelques  autres  e^pèdëd^ 
Je  l'aï  retrouvé  dans  deux  chstciipignons  iHèii^rqdàbles 
l'un  et  l'autre  par  leur  èbuledr  (Fiih  noir  trës-îhtënéè*; 
la  sphëria  digitata  dbnt  le  ^âi  cotii^iitiit  ii,7b  d'ïiydiMi- 
gène  èl'Wpciizàtilgi'a;  (jiirèh''h  iékhalé  0,1/f.  0h  àtatt 
crirtînt  q'iie  dé'gâî  beffitt  3fl  li  !rf''ffiiconiJ)Osltioii  flu  clianbi-^ 
plgrtbH;  et  déjà  ce  feit,  que  lé  sphàrià.digifûtà  qui  és^  sî 
ëthinêmiiÉèht  cotlffce ,  bn  déVelbJi|ié  plii:^  4^ë  le  pfszpia 
nigrà  ^Ui  est  si  gé!'al1wèu'3C ,  téntlàit  à  affaiblir  ëe  soliji- 
çôti.  M.  Pr.'  Maifcfet  â't^prîs  Ces  éxpériéiices^oas  ce  rap- 


(j)  Aphor.  adcalc,  Jl.J'refh.y%»  i\ 
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port  (1)  ;  il  a  exposé  des  champignons  sous  Teau,  soit  au 
soleil ,  soit  à  l'ombre  :  les  premiers  ont  fourni  eu  quel- 
C[ues  heures  du  gaz  composé  comme  suit  : 

Hjfcirog. 

Sphœria  digitaia 65 

^     Agaricus  encens 55 

—  délit/ uescens, ...      70 

—  jphysaloides  • . .  •     57 
— •         le<iCOcephalus  ,,     ^2 

\  * 

I 

.  Al'ol^scurité  ils  n'ont  fourni  que  tr^s-peu  de  gaz ,  le- 
quel contenait  moins  d'hydrogène  ^quelques-uns  irans- 
porlés  au  soleil  eji  ont  donné  de  nouveau  comme  à  Tordi- 
naire;  ce  qui  prouve ,  d'uucôtéy  qu'ils  étaient  sains ,  et 
do  l'autre  ,  que  la  lumière  a  ici  une  action  directe  qui 
rappelle  celle  que  lui  fait  dégager  le  gaz  oxigène  des  vé- 
gétaux v^rts.  On  peut  donc  conclure  de  ces  faits  que  ce 
dégagement  d'hydrogène  est  réellement  vital  et  uon  dé- 
terminé par  l'altération  du  champignon. 

Une  partie  des  végétaux  cellulaires  est  remarquable 
par  la  quantité  de  matière  terreuse  déposée  dans  leur 
tissu.  Ainsi ,  les  lichens  contiennent  une  dose  considé- 
rable do  carbonate  y  et  surtout  d'oxalate  de  chaux.  Les 
cbara  sont  aussi  très-reparqu ailles  par  la  croiite  de  car- 
bonate de  chaux  qui  se  forme  à  leur  surface  ,  et  qui  les 
encroûte  comme  d'une  sorte  d'enduit  susceptible  de 
faire  eirervescence  avec  les  acides  minéraux ,  comme 
MM.  Lyell  et  Constant  Prévost  Font  pbservé.  M.  Brews- 
ter  a  aussi  trouvé  de  petits  cristaux  réguliers  dans  les 

(1)  Aon.  deCllim. ,  4<^ }  Pt  520. 
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cellules  sous  cette  enveloppe  calcaire;  le  noyau  qui 
reste  après  qu'on  Ta  enlevé  paraît  de  nature  siliceuse(]); 
les  mousses  paraissent ,  comme  les  monocotylédoues  , 
contenir  des  matières  siliceuses  ;  au  moins  on  peut  le  con- 
jecturer d'après  leur  inaltéraiiililé. 

L'accroissement  des  végétaux  cellulaires  est  certai- 
nement fort  différent  des  vasculaires ,  mais  n'est  encore 
connu  que  d'une  manière  très-imparfaite.  Il  est  évi- 
dent qu'il  ne  peut  s'opérer  que  par  la  multiplication 
des  cellules;  mais  ce  développement  du  tissu  cellulaire 
n'est  connu  ni  dans  les  parties  des  vasculaires  qui  en 
sont  composées,  ni  dans  les  plantes  cellulaires.  Quel- 
ques-uns, tels  que  M.  Turpin^  ont  pensé  que  chaque  cellule 
forme  dans  son  intérieur  des  rudimens  nouveaux  de  cel- 
lules qui  grandissent  et  finissent  par  rompre  la  cellii^le 
mère ,  de  manière  que  la  multiplication  des  cellules  végé- 
taies  ressemblerait  assez  à  l'évolution  du  volvox;  mais 
M.  Morren  qui  a  récemment  étudié  ce  sujet  (2) ,  n'a 
jamais  rencontré  les  restes  de  ce  tissu  ainsi  déchiré ,  et 
je  crois  que  tous  les  observateurs  en  peuvent  dire  autant» 
même  ceux  qui  admettent  cette  rupture  en  théorie. 
M.  Morren  croit  avoir  observé  la  véritable  formation  des 
nouvelles  cellules  dans  une  espèce  de  palmella  identique 
ou  analogue  avec  le  P.  alpicola.  Dans  ce  végétal ,  les  cel- 
lules sont  isolées  et  globuleuses  :  chacune  d'elles  est  en- 
tourée par  une  couche  mucilagineuse  ;  quand  elles  ont 
atteint  une  certaine  grandeur,  la  couche  mucilagineuse 
augmente ,  et  l'on  peut  y  reconnaître  des  espèces  d'an- 


(i)  Bull.  se.  nat.  ,  XI,  p.  23i. 

(2)  Bydrag,  lot  de  naturk, ,  etc.  ;  Linncea  ^  voL  5  ^  l83o« 
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BfMiuiL  â^But»fit  {dus  Aistindts ,  qu'ils  Mol  plus  ëlongaéi 
delà  membrane d«  la  cellule;  pluB  tard»  eetta  mMftbmDe 
eHe-même  prend  rappareooe  d'4in  tnucilago ,  etlas-glo- 
iMitcs  qui  ébatonfc  cootenus  et  eacbéi  dans  ce  xouoibfsa 
commencent  à  s'accroUre;  le  mucikge  dispaimlt,  elles 
jeunes  cellules  qui  remplucent  rattcienoeprëseotantles 
mêmes  caractères  qu'elle.  Ce  mode  d*aecraiièement  et 
de  multiplication  de  cellules  pourrait  très^bieii  8*adapter 
à  ia  plupart^  et  peut-être}!  tous  les  TégétMK^tel  «'i^ccorde 
bien  a?ec4e  transport  des  sucs  aonrriders  parlas  méats 
întercellulaires  et  la  perméabilité  du  tissu  même  dss 
cellulesy  surtout  dans  leur  jeunesse.  Je  suis  loin  »  au  reste» 
d*ftYoir  upe  opinion  arrêtée  jsur  un  sujet  i^nssi  obscur,  et 
qui  réclame  de  nouvelles  observations 'faites  avecaagaiâté 
et  sans  prévention. 

\  -Je  me  borne  &  ce  petit  nombre  d^  ccmsidérstionssar 
la  nutrition  des  végétaux  .cedlulaires^  soit  pour  ne  pas 
répéter  des  détails  qui  font  partie  de  TOi^anographie , 
soit  parce  que  l'étude  des  cryptogames  a^té  jusqu'ici  «peu 
avancée  souscepoifit  de  vue;  et  je  dois  avouer. aussi  que 
je  l'ai  peut-être  moi-même  trop  négligée  depuis  quelques 
années^  pour  être  bien  au  courant  des  travaux*  les  plus 
modernes.  ' 
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i9bia..Le8  articles  qui  foifct)  fk  la  sujlte  4«  <Qlii4|ue  èuTraf^é  knttélé 
pris  dans  divers  JournAux  de  m^apioe  oà;  omî  ^otttragts  oat  ëli 
analyses. 

-    .-  1  ■  »  T*^.  •'  .;Ti:'.  c,i         ■     «.      ». 

ABRÉGÉ  ÉtÉMBNTAI&E  D^  GQÏMÏÇ' ,j!  coosidérée  oonuut 
science  accessoire  à  Pétnde  de  la  médecine  *  -  4^ .  1)^  pharmaoÎB  <0t  de 
l'hitt(ftr«'  naturelle  ;  par  J.-t.  LASSAI 6NE  ,  pnjfjpis^r  de  Chimie 
à  l'École  royale  Tétérinaire  d'Alfort ,  mep^^b/^ideja  Société  de 
Chimie  et  de  Pharmacie  de  Paris,  etc. ,  etc.  a  yal> iur^  eaieep^pa- 
gnës  d'un  atlas  de  7  grandes  planches  représeatapi  lea  piqlyicîpjBuz 

'  -appareils  de  chimie  9  et  de  i5  tableaux  synoptiques^o^jont figurés 

avec  leurs  èoulears  naturelles ,  les  précipités  formés  par  les  réactifs 

dans  les  solutions  des  sels  métalliques  employé^  dans  la  médeepe* 

PflWf';  1699.br.  i6f. 

Ces  tableaux  rendus  fid  '  lement  pourront  être  consultés  aTec  aran' 
ta|^  dans  plusieu|rs  circonstances,  ils  retraceront  toujours  aux  yeui 


lef  teintes  si  TariaiMn^^ftfMftei  I  (I^tfre  qttn'se  maoîfesteot  ca 
joettant'  ces  corps  en  contact  arec  les  réactifa;  iU  repréaeoteront  à 
tout  moment ,  aux  élèves ,  les  effets  dont  ils  auront  ^té  témoins  dans 
les  cours  qu'ils  ont  suivis,  et  pourront  les  guider  dana  lea  recherches 
où  il  s'agirait  de  prononcer  sur  la  nature  d'une  préparation  métallique. 
L'ouvrage  esjt  enfin  teypîii^  pai;  l'^^eaé  ie  qo^lqires  vîacipei 
attalytftqu«B,  k  l'tàét  êe^ifaà»-^^  peat^eiionfilltre  aaMcHttqutDieit 
la  plupart  d^irpréparafièna  cÊitalqiMs  udtéêa  en  inêde<dne* 

ABRÉGÉ  PRATIQUE  DES  MALADIES   DE  LA  PEAU,    d'après  Iw 
auteurs  les  plus  estimés ,  et  surtout  d'après  les  documeDs  pui- 
sés dans  les  leçons  cliniques  de  M.  le  docteur  BIETT  ,    médecin 
;dp  l'hÔpitaUSt^Louis  :  par  M.  A,,CAZE»làV«*jM.if|fÇD^X, 
►'^eleurs  enTnéttècihé  ,  '  anciens  întCTnes  de  rhôpitaï  St-Louis, 

etc. ,  etc.  Un  fort  vo},  8<»^  fiarU  ,  ^^«^ ' ?  ^-  ;'•  {\  1^'  ^®  ^• 
Cet  ourragefeMWi^graihl  secdinVé^iRnl^  praticiens  éloignés  de 
la  capitale  qui  ont  besoin  d'apprendre  à  bien  connaître  uue  ju  par- 
ties les  p}i^  intéressant^  de  1  ait  ^Nd'ajiprofdiiBir  lei^xègl^^^Mves 
au  t^fteâ»«i»t  de^>di^AM!Vè»  J^tt^anèè^  «  md-^obt'si  boxnbreiises  etn 
variées.  On  ne  saurait  étudier  ces  maladies  avec  fixiit  à  l'aide  d'une 
traduction  plus  ou  moins  fidèle  de  l'ouvrage  de  Batemana  ,  qui  n'est 
lui-même  qu'un  traité  incomplet,  ét'qui  reoTerme  d«s  erreurs. Le 
prix  du  célèbre  ouvrage  d^  M.  Alîbert ,  est  trop  élevé  pour  être  à  b 
portée  de  tout  lenABOi.  fltallâit^Dc^#a£t^#iudenticlleroentpra- 


que  réunit  1  Abrégé  pratique 
Gazbmavb  et  ScHBDBL.  ^j'^u^^'jVWS  f^^  ouvrage  est  publié  aoos  les  ani- 
picei  de  M.  le  docteur  BlËTl^%M  oMf  au  public  toutes  lea  garao 
•tiei  possibles. 

ADDlTlOBfS   AU.  TRAITÉ   DE    L'ANÉVRYSHE;    par  SCALPA  ; 
«rad.  de  iHtalieii  par  OLLlVIfiR,  1>:-M.  ParU^   i8ai ,  iii-8;i)r. 

I  f.  f5oc. 
AGENDA  MÉDICAL  pour  l'an  i83a,  contenant  les  Doms  et  l'adreM 

des  membres  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  et  de  rAcadémie 

royale  de  médecine ,  un  Gode  manuel  desi^is  f  t 'réglemeiM  rdt- 

-  'flf»i  l^teitiet'de  la  médecine  ;  suivi  d*un  lormuiaire  prafi^e  dam 

kNRMjl  oU'É-ifëtttii'iilvec  doîn  les  formules  dés  noaveau:^  mécUcaiBens 

1  /m  ■  ••■,.••1.'-" 

It0>^k«ui^é8;4n-a8.  rel.  en  mouton  maroq.  .  3fr. 

•Marnyqtllnj  crayon'.  .  4  «^ 

■Mhni  <a  aebret.  .a 

«ATfâTGMIBdeè' FORMES  ÉXTÉRIEURESi  à  Tu/wg^s  desPni»- 
tav8>  SctfLprktns  et  Dbssiitatburs  ,  etc.  ;  par  M.  GERDY-,  pcofes- 

'  ^  '  'aeiÀ'  d*aiï èttomle ,  de  physiologie  et  de  chirurgie ,  ^igp'gé  A  la  Faculté 

Heiiiédiicîne  del^aris,  chirurgien  en  second  à  l'hôpital  SttLoais» 

'  -etc.;  etc.  i    yoI.  in-S.   accompagné  de  troi^ plançLep au  trait, 

^W8  un  dtlas  grand  in-fol.  P^m,  i^'ig,  lo  f* 

X'Outragé  de  M.  Gerdy  donne  suce  ssivement  la   description  des 
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forme»  extériéarcs  et  léuf  explicafTon  anat'oftfique  ;  rexposiKon'^c» 
difln&renqeB  -que  présentent  ces  formes-  saïvtÀV'  les-  âgeê  y  ïê»  sexes , 
les  tenapérainenB,  les  cUmaftSv^.le  repoa^  Lm  mcnivemefifl  oa  lésas- 
sions <|ui  les  modifient  ;  enliç^  la  c^^sqriftkm  des  os  .et  de.  leurs  arti- 
ttulations ,  deà  muscles,  des  veines. superficielles,  du  tissu  ppllukûre 
sous  cutané ,  de  quelques  autres  parties' qui  font  saillie  à  J'exlérïèur  , 
^  de  la  peau  qui  leSenTeloppe  toirtejs.  Cet  élbëllént  traité*  t^ésVftas 
aeiilemeot  utile  ^u-t  artistes  qui  se  ti-vieiit  à-  la^ peinture  et  à  la  «bulp  - 
tqrp  ,  mais  il  renferme  encore  une  fouie  de  documens  précieux  qui 
intéressant  diwte.pjient^^lf s.  méj^9giqjlJKî^t;piça»  .f*.^.éitv|diflwi«.«Hui 


'•■'fofiât  dé  M^àèçvàc,  dp  prbfcs^ur^^  fie  i^erdecins  et  iTe  ç!61|f.i^|- 
'IjB^CDS  des  hôpitaux  civils  et  militfiîri^ ,  ,€j;tç.  ^ii,ii(^  x^aS ,  a8a^ 
,,6t^^i2^.ep$embU9.fort8.tpl.  in-â^-    >•    >    :  .So>^, 

ART  rr )  de  DOSER  LES  MEDICAMENS  tant  anciens  que  npuyéaaz', 
selon  hê  diffi&rens  àges*^  c'est-à-dire  de  i  «Ail  an  xj2 ,  de  î  an  i/â 
à  3  ans,  de 3  ans  à  7,  de  7  à  14^  de  i4  &  y6,  de  30  à  60,  oVi  Dic- 
tionnaire de  posologie  médicde  en  Vab'lèaux  sjnoptiqnesV  i>ar 
MM.  ARIGaETEAU,doet.-médecm,  GHEYA'LLIER,  pharmacien 
'■  clusristo ,  et  GOTtBRfiAir ,  docteur  en  médecine  ,  a'gMgé  près  la 

..  Faculté  de  médecine  de  Paris,  etc.  1  fort  vol.  in-18.  Varis.  182a.  5'fr. 

'  liVtndéde  k  màtîéfié  mèdtcrale  n'e*t  |raô  ^ Il ''î'eo  faut  '  bî<in  * 'du 
fumbifli  déieeiles  •uKqnëlles  èes'^m^^ 'Uwetit  arëè^léf'pTos^'tflar- 
4^W;.>0t,  dans  cettç..l>i«u\cUe 'des  cQnai^is!Bfi(*«s»;ibéBkaIe8.,"H  estun 
j>oint  ^xtrê^itement  ^f^li||;é;:  oe  poipt,.p.'e8^  la,po^LQgîeie..pa  4(bn- 
liais^ance  des  doses  auxquelles  chaque  ,méaic$imei[](t  doi^  êtjçe,;^4^i' 
nistré  Veloh  les  différenS  âges.  D^aiflcurs,  les'  notions' de  .cette 
etptee '  n'ayant  rien- qifî  iotèpesse  bien  Ti^^eteent  TespHt  ôti  'qui 
paisse  frapper  fortement  l'attention  «  s'effacent  de  la  mémbire'liVQc 
une  incroyable  facilité.  Rien  ne  peut  donc  être  plju^  ^ti^^i.  JMÛfr- 
qùe  la  connaissance  de  la  posologie  est  hraÂrpeftsable ,  que  '(fé^io 
présenter  isolée  et  sons  une  forme  qui; fixe "eadtfÉi^emedrt  l^Âtfén- 
tion  du  lecteur;  cette  marque  suffit  poi^fiire* sentir  tont  l'avan- 
tage qu'on  peut  retirer  de  l'ari  de  doter  tes  médicamens.  Le  livre 
de  MM.  Bricbeteau,  Chevallier  et  Gottereau  est  tel  qu'on  devait 
l'attendre  d'hommes  également  instruits  dans  la.  pfc^^rmaçologîc^ 
ia  phaôrmâcie  et  la  thérapeutique. 

ART  de  PRÉPARER  LES  GHLORURES    DÉSINFECTANs!!  les 

oj^lomres  de  ch^ux,  de  potasse  et  de  soude  ;  suivi  de  détails j^or  les 

''moyens  d'apprécier  la  valeur  réelle  de  ce«  produits,  sur  Ieur:appiif 

4:ation  aux  art^,  è  l'h^^ëne  publique,  à  la  désinfection  des  ateliers, 

des  salles  des  hôpitaux,  des  fosses  d'aisance,  à  la  préparation  dé 


j 
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4if«n-iDédioameu8«t«u  trattement  dedivenet  maladica»  etc.  ete,; 
terminé  par  des  conûdérations  sur  le  chlore  et  sur  son  emploi  dans 
«diverses  circonstances,  pour  combattre  la  phttiisie;  par  'A. 
OHEV ALLIER,  pl.aimacien-chimiste ,  professeur  particnïier  de 
chimie  médicale  et  pharmaceutique  ,  me  ru  bre  adjoint  de  Tacadé- 
mie  royale  des  sciences  de  Bordeaux,  des  sociétés  de  chimie  médi- 
cale et  de  phnrmnoie  de  Paris  ,- etc. ,  etc.  in-8*  fig.  Paris  y  i8ag, 

5fr. 

Narrai  les  nombreux  .produits  ^i  sont  dus  ^  la  «himie ,  il  n'en  est 
pas  dont  les  appUcatîons'soient  aussi  nombreuses  et  en  même  temps 
aussi  intér-essadtes  que*  celles  des  chlorures*  d'oxide»  ;  cependant  tout 
ce-^i  avait  été  écrit  à  ce  sujet  était  disséminé  dans  les  -mille  seeueîls 
scientifiaues  qui  existent  tant  en  France  qu'à  l'étranger.  M,  Chevalier 
4itOonç&l'keaievse>idée'de  réunir  tous  ces  documens  épars .  et -il  s^est 
JlfCqintté  de  ia  tâche  qu'il  s'ett  imposée  avee  tout  Je  talent  dont  il  a 
fait  preuve  dans  les  ouvrages  ou  ila  précédemment  publiés,  ^n 
livre  a  reçu  un  nouveau  degréd  intérêt. de  l'addition  des  recherches 
entreprises  dans>ces  derniers  temps  sur  les  propriétés  thérapeutiques 
,du  chlore,  et  en  particulier  de  celles  de  M.  le  docteur  Oottereaà sur 
l'i^Hcation  de cecorps gazeux  au  traitemenfede  l'aflf'ection  toberouleiiia 
'des  poumons. 

ART  de  PRÉVETdR  LE  CANCER  AU  SEIN  CHEZ  LES  FEMMES  qui 
■touchent  à  leur  époque  critique  ou  cfui.peuvent  craindre  cette 
funeste  maladie,  a  la  suite  d'un  .d^p^t  ^jiileux  ou  d'une  conta- 
sien,  etc.  ;  par  L.-<J.<»|f.  RODER r,  ddct6iir  en  mëdoeine,  mé- 
decin en  chef  du  Lycée  impe'cial  de  flfaifseilk,  etc.  ,  etc.'ua-S. 
.fer.  ^f. 

ART  (i\)  de  PROCREER  LES  SEXES  A  VOLONTÉ,  ou  Histoire 
^physiologique  de  la  Grénëration  liumaiue ,  etc. ,  -vi*  ëdit.  avee 
des  notes  additionnelles  pour  méFttre  cet  ouvrage  il  la  hanteor 
•des  connaissancesmodemes  ;  par  J.-A.  MILLOT,  bachelier  es- 
sciénees ,  membre  des  ci-devant  colUge  et  Académie  royale  âe 
chirurgie  de  Mont^lier  et  de  Paris.  Paris^  j^aS.  i  vol.  in-8, 
«aroéde-iS  grav.  ^  f, 

JWRt  de  PROIX)NG£RLA  VIE  HUMAINE  ;  par  M.  HUFELAND  ; 

docteur  en  médecine  et  professeur  à  rUuiyersitéde  Jéna  ;  trad. 
jnr  la  seconde  et  dernière  édition  allemande  ,  i  vol  în-'8     4  U 

B. 

MOUSSAIS  (M.)  réfuté  par  lui-même,  ou  Lettre  k  M.  le  docteor 

Broussais;parM.  MARTIN  d'AURAGNE,    D.-M.  AinV,    i8a5, 

î"-^-  5  f, 

imer  M.  "Martin  d'Auhafme .  c'ist  rânnellor  à  rA«ni.;< 
travaux 
Mém 
dans  diverse»  académies. 


c. 

CHIMIE  des  GENS  DU  MONDE  ;  par  SAMUEL  PARKES  ;  otr- 
Trage  trad.  de  Tangl.  sur  la  neuTiéme  édition  par  M.RIFFAULTf 
ex  rëgîsseur  gënëral  des  poadres  et  salpêtres  ,  membie  de  la  le* 
gion-d'honneiir,  etc.   a  vol.in-8.  P/iri*,  1828.  10 f.- 

Les  traités  de  chimie  ne   noas  manquent  pas ,   et  il  serait  im«^ 
|M>ssibIe  de  trouver  mieux' en  ce  genre    que   ceux    de    Thénard» 


'objet  spécial   de  leurs    études  et   qui   aoiTent   en 
aborder  toutes  les  difficultés  sans   en   laisser   aucune   de  côté.   Il 
fUlait  donc  autre  chose  pour  les  gens  du   monde  qui  n*ont  pour 
but  en  parcourant  un  livre  de  ce  genre  que  d'y  trouver  l?expli< 
cation   des  phénomènes   nombreux    qui  se  passent    journellement- 
sons  leurs  yeux. ,  C'est  ce   qu'^a  senti  l'auteur  Anglais,  et  ce  qu'il- 
a  fait  avec  un  succès  dont  neuf  éditions  rapidement  enlevées  aon.- 
mnt  une  preuve  convaincante.  M.  Riffaut  a  donc  rendu  un  vérita- 
ble service  à  la  société  en  faisant  passer   dans  notre  langue  l'ou- 
vrage de  M.  Parkes ,  et  l'accueil   favorable  qu'a  reçu  partout  sa 
traduction ,  prouve  le  hsut  intérêt  qui  s'attache  à  sa  lecture. 

*X:ODE  PHARMACEUTIQUE,  ou  Pharmacopée  française,  rëdigë  en 
ktin  par  MM.  LEROUX,  VAUQUELIN,  DEYEUX,  JUSSIEU , 
RICHARD,  PERCT,  HALLE,  HENRI ,  VALLÉE ,  BOUILLON- 
BAGRANGE  etCHÉRADAMEj  publie,  conformément  à  TOrdon- 
nance  royale  du  8  août  1816 ,  par  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  et  traduit  par  A.  J.-L.  JOURDAN,  docteur  en  médecine 
-  de  la  Faculté  do  médecine  de  Paris.  Deuxième  édition ,  revue , 
corrigée  et  augmentée  ,    i®  d'un  grand  nombre  de  J**àrmiules  p 

'    extraites    des    Pharmacopées    légales    de    Londres,.   Dublin  ^ 

Edimbourg,  Madrid,  Lisbonne,  Vienne,  Génère,  etc.  ;  30  dé 
beaucoup  d'autres  Formulés  extraities  de  nout/eaiu;  ouvrages  de 
pHarmxKie  pu bUés  depuis  \e  Codex  ;  3^  d'un  Tableau,  des  princi-* 
poux  réactifs  ;  par  A.-D.-A4  FEE,  pharmacien ,  professeur  a  Tb^- 
pital  milit-aire  d'instruction  de  Lille,  membre  de' l'AcadélAie 
royale  de  méd.,  de  la  Société  de  pharmacie  déParis,.de  cell<^ 
d'Histoire  nouvelle  de  chimie  médicale  de  la  .même  ville ,  des 
Sociétés  Linnéennes  de  Lyon  et  de  Gaen ,  des  Spciétés  académi- 
ques d'Orléans,  Lille,  Nancy,  etc.,  etc.  i  vol.  in-8.  7  iti 

CODEX  MEDTCAMKNTAsius*  6ive  Pharmacopsa  galHca ,  iussuwgis 
<ypiimi  et  ex  mandate  .<$ummi  rerum  intemarum  legni^admi- 
ni&tri  editus  è  Facultate  medicâ   Parisieosî.  1  voL  în  4%  1818, 

6f. 

Le  Gouvernement  vient  de  rendre  cet    ouvrage  au  com^meroc^ 
^ai  ev  était  privé  depuis  iongttemps^ , 

11  est  bon  de  «appeler  ici  que  d'après  nne  ordonnance  du  Hoi». 
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il  est  enjoint  si  tou8  les  Pharmaciens  de  s'y  conformer  pour  ja  pré- 
paration des  mëdicamens  et  leur  formule. 

COLLECTION  d'OBSERVATIONS  CLINIQUES  ;   par  Marc  Ahtoihe 

PETIT,  docteur  en  Médecine  de  la*ei<kleVant  unîrersit^  de  Biont- 

ijièlKisr  ,  ancien  •  ohirarglea  en  chef  de  THÔtei  Diea  de  Lyon , 

etc. ,  etc.  Lyon  ,  iSiS.  in-8.  br.'  6i* 

CONSULTi  MEDICI  ;  par  PASTA.  in-4.  br.  6  f. 

CpUP-d'ÔEIL  snr  la    REVOLUTION  et  sur  la    REFORME  de  la 

•  MÉDECINE;  par  M.  CABANIS  ;  membre  du  Sënat  consenra- 

teiii;,  dePlnstitiit  national  de  laFtunce,  proleaseor  àlaFacolti 

de  médecine,  etc.  Paris Ç  1804  ,  in -8.  Imt*  6  f* 

Gel  Qu'orage  n*est  pas  seulement  an  rânmë  de  tous  les  systèmes 

Sui  bntrëgnë  iour-à-tourenm^decitte,  un  expose  de  toutes  lés  me- 
ifieations  que  chaque  doctrine  nouvelle  à  n^cessit^  dans  le  trai- 
tement des  maladies  ,  il  renferme  aussi  des  vues  trèft-sages  sur  la 
rëfopnedoi][tràrtde;eii^rir  est  encore  susceptible  de.nosjoi^rs  ;  il 
fhdicnie  des  moyens  de  petfectionném/Bnt  dictes  par  un  esprit  juste 
etliamtiïë  à  réfléchir. 

C*est  en  même  temps  une  iiistoire  critique  de  la  médecine ,  d 
ilu  livre  destine  à  assurer  les  progrés  de  cette  science. 

COURS  d'ÉTUDES  AN  ATOMIQUES  appliquées  à  la  physiologie  «  à 
la  chirurgie  et  à  la  médecine  ;  par  CRUYEILHIER  , .  profeaseof 
d'Anatomie  à  la  faculté  de  médecine  de  'Paris» 

Il  se  composera  de  trois  parties  bien  distinctes*  La  preoaîère  par* 
tie ,  destinée  aux  élèves  de  première  année ,  aura  pour  objet  l'aoa- 
tomie  descriptive,  que  Tanteur  appelle  anatomie  jiet  fbmiet  et  du 
eannêooUms ,  et  qui  trsûtera  exclusivement  des  organes  eonsidérét  à 
leur  surface  extérieure,  dans  leur  forme ,  leur  couleur,  leurs  rap- 
ports, etc.  li'anatomîe  chlrurgluile  ou  topographique  sera  le  complé- 
ment de  cette  première,  partie,  qui  se  composera  de  deux  volumes, 
•ù  rélève  trotrvera  an  guide  bùr  pour  les  préparations  anatomiqnes. 
Le  1*?'  vol,  en  deux  parties ,  est  en  vente.  Prix  i4fr.  —  Le  a™*  est 
sous  pr  sse  ,  et  paraîtra  procbaînement. 

La  seconde  partie  (cours  de  seconde  année,  un  volume  )  aura  pour 
objet  la  structure  ou  les  élémens  organiques,  l'anatomie  de  texture, 
qui  comprendra,  i«  Vûnatûml^  dès  tissus  ou  anatomie  générale,  telle 
que  Vont  envisagée  Biphat  et  Béclard,  a,**  l'anatomie  d'évolution, 
anatomie  du  foetus. 

La  troisième  partie  (  cours  de  troltiéme  et  de  quatrième  année  J  trai- 
tera de  l'anatomie  pathologique ,  et  se  composera  de  deux  volumes. 
Dans  cette  tit)isième  partie,  les  organes  malades  seront  étudiés  soot 
1^ peint  de  vue  de  leur  conformation  extérieurte  et^e  leur  texture, 
à  la 'manière  des  organes  sains.      5  forts  vol.  in-8. 

COURS  de  BOTANIQUE  et  de  PHYSIOLOGIE  VEGETALE  ;  par 
M.  HAlMINjdoct.  en  mdd.  de  la  Faculté  de  Paris,  i  vol.  in-^* 
d^B  800  pages.  Paris,  181 1.  6  f . 

L'iftnde  des  plantes ,  cette  partie  de  l'histoire  naturelle  qui  a  tant  ^ 
d*attrait8,  qui  est  si  agréable,  si  cnrieuise,  d'intéressé  pas  seulement 
le  médecin  y  elfe  est  encore  fort  utile-a  l^agrîculteur  et  à  celai  qui 


y 

sToc^oiie  ^^économie  publique.  En  effet  ^i  Fun  doit  àToir  une  eon* 
nâissâoce  exacte  des  vë^dtaax  considères  comme  substances  nu  tri  tives- 
et  médicameuteuses  ,  les  autres  n'ont  pas  moins  dMntérét  à  les  bien^ 
connaître^  soit  pour  les  cultiver  aYajataffeasBoaeiit,  froit  p<HHrfâiv« 
prospérer  les  espèces  ou  apprécier  les  différens^  froduiH^  cpt^oUps- 
peiinmt  fournir  aux  arts. 

Si  Ton  ajoute  que  cette  étude ,  si  (kcile  d'ailleurs ,  serait  |(our 
lésons  du  monde,  pour  les  femmes  surtout,  une  source  intarîèsable  - 
de  plaisirs  toujours  .nouveaux.,,  de  jouissances  iiMljbéraUp»,  ov  f$t 
stirpris  fru^ëile  ne  soit  pasplùs  génÂalement  cultivée. 

JLe.  livre  do  docteur  Hakiit  rar  cette  matiète,  est  un  dès  meil- 
leurs^ ouvrages  édânoutaitcs  4|èenoa6  ayonfl;  il  est  trés-^ropre  i  gui- 
der nos  premiers  pas»,  â  nou^i  initiiec  danfr les  secrets  de  ïa"vé|[^é«atîon . 

COUES  Bli;|iIEiKTAIA£.d?HYGiESrE  ;  par  Ifl.  R06TAN,  Bi^!bcin 
à'.rhoapice  de  la  'VieilUsse>(.Fem:mes^  professeur  de  mi^dëciiie  , 
clkiiqi|e>  «Ac.  a***  édition ,  vevue ,  corrigée  et  augmentéii^.  Paris , 
1828,  a  V.  ino8.  tif  £• 

La  lecture  de  cet  ouvrage  peut  être  re^rdée  comme  une  intro' 
duotion  nécessaire  à  Pétude  de  la  pathologie.  Elle  peut  aussi  se  re- 
commander aux  personnes  <(ui ,  étrangères  k  la  médecine  ,  cher- 
clieni  sageaieiit  datas  les.  livres -sur  cette  science,  plutôt  des  pré- 
ceptes propres  à  les  préserver  des  maladies  ,  que  des  moyens  pour 
s'«n  guérir  ;  aux  personnes  avides  d'instruction  qui  veulent  con- 
naître rinfiuence  des  divers  corps  de  la  nature  sut  Thomme. 

L%>Qvrage  de  M.  Rostan  se  distingue  autant  par^la  profondenr 
et  la  justesse  des  pensées  que  par  la  grâce  et  Felégance  du  style, 
de  tous  ceux  qui  out  été  publia  sur  le  même  sujet ,  et  qui  laissaient 
depuis  long- temps  désirer  qu'un  médecin  physiologiste  et  prati- 
cien à  la  foià  s'en  emparât  de  nouveau.  Une  nouvâle  division  , 
fondée  sur  la  division  même  des  fonctions  de  l'économie  animale , 
présente  sous  le  jour  le  plus  naturel  et  le  plus  lumineux ,  les  di- 
verses modifications  qu'éprouve  l'exercice  de  chacune  de  ces  fouet- 
tions ,  et  les  causes  nombreuses  de  ces  modifications. 

L'auteur  a  su  mettre  â  profit  dans  son  ouvrage  lés  savantes  le- 
çons de  M.  le  professeur  Halle ,  et  diminue  par  U  les  regrets  de  ne 
pas  posséder  un  ouvrage  sur  Phygiéne  ,  que  cet  homme  célèbre 
avait  professée  avec  tant  d'éclat. 

COURS  THÉORIQUE  et  PRATIQUE  d'AGCOUCUEHENS  ,  par  CA;^ 
PURON,  professeur  d'accouchemens.  4*  édit.,  revue,  oarrigëe  ei 
augmentée.  Paris  ^  i8a8.  8  fr. 

D. 

DE    CURANDIS    HOMINUM  MORBIS    EPITOME;   par  FRANK. 
Librivk  De  Retentionibus.    Viennœ ,   i8ao. 

Ce  volume  est  le  complément  de  YÉpilome  de  Frank ,  édition 
d'Allemagne ,  et  se  vend  séparément.  .  9  f  • 

DE  CURANDIS  HOMINVM  MORBIS  EPITOME  ;  par  P.  FRANK , 

Mediolaniy   8  vol.  in- 8.  27  f. 

DÉFENSE    des  MÉDECINS  FRANÇAIS  contre  le  D'  BROUSSAIS, 
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cte.  i  par  AIITHENAG.  Paris,  i8ai ,  i/«,   «.•  et  3.*  lî 


i5f. 

DBI  SBNSIy  TRATTATO  in  sopplem.  all*anatomU  compilato  suHe 
■lire  opère  Jello  stesso  e  di  parimeiiti  celebri  autore  dal  Car.  D. 
V.  MANTOVANl;  par  SCMEMMERING.  8  vol.  S.»  J^'irenze, 
i8a3.  35  f. 

DiMONSTRATIONS  (Nout.)  d'ACCOUCHEMENS ,  avec  des  phn- 
ches  en  taille-dooce ,  accompagne'es  d'an  texte  raisonné  ,  propre 
à  en  faciliter  Pexplication  ,  par  J.-P.  MAYGBfER ,  docteur  en 
mëdecine  de  la  Faculté  do  Pari»^  professeur  d^anatomie,  d*ac- 
couchemens^  de  maladies  dés  femmes ,  etc^  ,  etc.  ao  lirraisoiu 
format  in-fol.  ;  chaque  livraison  est  ornée  de  4  nuignifiq.  plan- 
ches gravées  en  taille-douce ,  formant  un  fort  tolume  în-f.*  Pa- 
ris, 1827. 

Fig.  noires ,  80  f. 

—   coioriëes ,  t6o  f. 

Le  même  outrage  en  espagnol ,  ^  60  f. 

Le  portrait  de  TAutenr,  qui  est  d'une  parfaite  ressemblance,  se 

vendsëparëment,  3  f« 

Possesseur  des  nombreuses  et  utiles  observations  que  peut  fournir 
sur  Part  des  aecouchemens  une  pratique  aussi  étendue  qu'heureuse; 
imbu  des  notions  d'une  saine  théorie,  que  donne  surtout  la  longue 
habiiude  du  professorat;  instruit  dans  les  diverses  branches  de 
l'art  de  çudrir,  et  surtout  en  anatomie;  capable  de  rattacher  la 
science ,  dont  il  pose  ici  les  bases,  à  d'autres  principes  que  ceux 
admis  par  le  commun  des  accouchevtrs,  l'auteur  de  l'ouvrage  qoe 
nous  annonçons  n'a  point  voulu ,  à  l'exemple  de  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  beaucoup  ru  ,  devenir  seulement  un  praticien  habile  :  ils 
prétendu  faire  jouir  de»  fruits  de  sa  sav.inte  expérience,  ses  con- 
temporains ei  la  poslôriit' ,  et  le  résuitat  de  ses  travaux  est  un  veri* 
toblc  monument  aussi  utile  que  bien  exécuté. 

Les  quatre  vingts  planches  qui  décorent  le  livre  de  M.Majgrier, 
tout  en  faisant  honneur  au  crayon  le'ger  et  gracieux  de  M.  ChazaI, 
et  au  burin  flexible  et  moelleux  de  MM.  Coutani,  Forestier  et 
Couché  fils,  artbles  déjà  renommés  par  leurs  nombreuses  et  belles 
productions,  frappent  d'abord  ta  vue,  et,  avant  même  qu'on  ait 
eu  le  temps  de  parcourir  le  texte,  décclebt,  par  leur  parfaite  exac- 
titude, les  soins  que  l'auteur  a  ncis  à  les  faire  ex  «douter,  les  peines 
qu'il  a  dû  se  donner  pour  les  placer  à  l'abri  de  la  critique.  La 
plupart  d'entre  elles  peuvent  passer  pour  des  modèles  dans  leur 
genre ,  et  il  est  difficile  d'en  citer  quet{ues  unes  de  préférence  aux 
antres. 

Quant  au  texte,  il  se  recommande  par  sa  clarté  et  par  sa  conci- 
sion. Nous  devons  faire  connaître  avec  quelque  exactitude  la  mar- 
che que  l'auteur  a  suivie  pour  sa  rédaction;  Timporfance  du  sujet 
et  la  manière  dont  il  est  traité  nous  en  font  un  devoir. 

Tout  ce  qui  concerne  l'histoire  du  bassin  de  la  femme,  considéré 
dans  ses  rapports  avec  la  science  pratique  des  ncroucIieiiionSy  la 
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description  de  celle  cavité  ossetise,  ses  divisions ,  ses,  àimtnBitHiif 
ses  nombreuses  et  diycrses  articulations ,  ses  difformités ,  les  moTeni 
de  constater  ses  vice*  durant  la  vie,  constifucni ,  en  tête  dn  lirre,- 
ans  introduction  obligée  ^  que  €M)Qipléte  Texamen  des  parties 
extérieures  et  intérieures  delà  génération  chez  la  femme,  du  va- 
gin ,  de  Puicrus  et  de  ses  annexes  et  des  notions  sur  les  usages  de 
cet  appareil  organique. 

Viennent  ensuite  des  détails  sur  le  fœtus  et  ses  dépendances ,  sur 
le  développement  de  ses  membranes  et  sur  sa  propre  évolution,  sur 
le  placenta  et  le  cordon  ombilical ,  sur  Tbistoire  expérimentale  et 
physiologique  de  la  grossesse;  des  préceptes  sur  la  manière  de  pra- 
tiquer le  toucher  et  le  ballottement  ;  le  tableau  des  phénomènes 
de  racconchement  naturel  par  la  léte,  par  les  pieds  et  par  les  fesses; 
celui  des  manœuvres  simples  à  exécuter  dans  ces  divers  cas;  des 
considérations  sur  la  présentation  du  fœtus  par  le  dos,  le  thorax, 
le  ventre,  les  hanches,  les  épaules,  le  bras,  etc;  Texposé  des  prin- 
cipes de  la  manœuvre,  composée  ou  expérimentale  ;  Thistoire  de 
la  symphyséotomie  et  Je  Thystérotomie  ;  des  réflexions  sur  le  pro- 
cédé des  anciens  ,  sur  celui  de  Baudelocque,  sur  celui  de  Lau- 
yerjat^^celle  des  opérations  qui  se  pratiquent  sur  Tentant  mort; 
celle  de  l'allaitement,  et  la  description  des  instrument  relatifs  â  la 
pratique  des  accourhemens. 

(Extrait  des  Archives  de  Médecine.  Septembre  1897). 

DENTISTE  OBSERVATEUR  (Le),  ou  moyens,  i«  de  connaître 
par  la  seule  inspection  des  dents  y  la  nature  constitutive  du  tem- 
péraitient  ;  ainsi  que  quelques  affections  de  Pâme  ;  ayec  des 
recherches  et  observations  sur  les  causes  des  maladies  qai  at- 
taquent les  dents  depuis  IJétat  du  fœtus  jusqu'à  l'âge  de  puber- 
té, etc.  3"  de  garantir  de  souffrances  cruelles,  et  même  de  la 
mort ,  un  grand  nombre  d'enfaus  ;  par  MAHON  ,  chirurgien- 
dentiste,  reçu  au  ci-devant  Collège  de  Paris,  i  toI.  in-ia,  br. 

I  A*.  5o  c. 

DESCRIPTION  FIGURÉE  de  l'ŒIL  HUMAIN,  traduite«del*onTrage 
de  Samuii-Thomas  SOEMMERING  ,  intitulé  :  leones  œuli  hu^ 
mani  ;  par  DEMOURS.  i  toI.  in-4*  orné  de  i3  planches  en 
noir  et  coloriées.  27  1 . 

DES  PREMIERS  SECOURS  à  administrer  dans  les  maladies  et  acci- 
dens  qui  menacent  promptement  la  vie  ;  par  J.-F.-A*  TROUS- 
SEL  ,  docteur  en  méd.  de  la  Faculté  de  Paris,  médecin  du 
10*  arrondissement,  etc.  1  toI.  in-i3.  3  f*  5o 

Ouvrage  contenant  l'indication  précise  des  soins  à  donner 
dans  les  cas  d'empoisonnement,  de  mort  apparente,  d'asphyxie 9 
de  coup  de  sang  et  d'apoplexie,  de  blessures ,  de  plaies  enveni- 
mées ,  d'hémorragies ,  dfe  brûlures  et  de  corps  étrangers  introduits 
dans  les  ouvertures  naturelles  ;  terminé  par  l'énumération  des  se- 
cours à  donner  dans  quelques  affections  graves  des  femmes  en- 
ceintes et  des  enfiins  nouveau-nés,  et  p9r  T'indicsition  de  la  con- 


Jiiite  que  doit  tenir  le  médecin ,  quand  il  eit  appela  pour  an  cas 

i\fi  m<^il^rine  légjaîe. 

DICTIONNAIRE  de  Médecine  enai  toI.  in^  par  MM.  ADËLON^ 

prof,  à  ta  Fac.  de  méd.  de  Paris;  BECLARD,  prof.  d*anatoime  à  1» 
même  FacnIté;B[ErT,  médecin  àlliûp.  S'-Louisypour  les  maladies 
cutanées;  BRESCMET,  chef  des  travaux  anftomiqiiea  près  la  Fac. 
de  médecine ,  chirurgien  de  THôtel-Dieu  ;  GHOMËL  ,  professeur  k 
.  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  k  l'hôpital  de  laCbarité;. 
H.  GLOQUET  ,  agrégé  prés  la  Faculté  de  n>édecîiie$   J.  CLO< 
QUET  ,  agrégé  près  la  Faculté  de  médecine ,  Ghinirgien  de  i'h(ypi* 
tal  Saînt-Lonis;  COUTANGEAU,   professeur  à   l'hôpital  militaiit 
du  y al-de-6race  ;   DESORMBAUX  ,  professeur  d'aocoucbcsiens  â 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ;  FËRRÙS,  médecin  dellioepioe 
de  Bioêtre,  pour  les  aliénés;  GEORiCrËT ,    médecin  adjoint  de  h 
maison  de  santé  de  M.  Esqairol,  p6ur  les  aliénés  ;  GyEKSËNT , 
médecin  de  l'hôpital  des  Enfans  ;  LAG^ËAU,  docteor-inédeciDi 
LANDR&BEAUVAIS,  doyen  de  la  Facttlté  de  médecine  dte  P«irr 
MABG,  médecin  légiste  ;  MARJOLIN  ,  profostfew  à  }tt  Fâcokê  éè 
médecine,    chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  Beaujôa.^   MURAT', 
chirurgien  en  chef  de  TLospice  de  Bicètre;  OLLIVIER  (d'Angcn) 
<looteur  en  mtédeoioe  ;  ORFILA,  professeur  de  chimie  k  la  F»- 
culte  de  médecine;  PELLETIER  ,  professeur  11  VÈceie  de  phar- 
macie; RAIGË-DËLORME,  docteur  en  médecine;  BAYER, doc- 
teur en  médecine  ;  RIGHÂRD,  professeur  de  lK>taitiqB«  et  âgi^é 
prés  la  Faculté  de  médecine  ;  ROCHOUX ,  agrégé  prés  la  Pbcolté 
de  médecine;  ROSTAN  ,    professeur  de  médecine  clin kjf ne ,  né- 
deoin  de  l'hospice  de  la  Salpétrière;   ROUX  ,  professeur  de  pa- 
thologie externe  à  la  Faculté  de  médecine ,  chimiigie'n  dé  lliô- 
pital   dé  la  Gharité  ;    et  RULLIER  ,    agrégé  près .  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  médecin  de  l'hôpital  dé  la  Cbarllé,    etc.  Prii 
br.  i36  fr.  So  c. 

Tout  le  mronde  connaît  le  grand  sucées  du  Dictionnaire  de 
fnédecine^  que  la  liste  des  Savans  collaborateurs  garantissait  sans 
doute  ,  mais  qu'on  ne  croyait  point  devoir  passer  dans  les  mains 
de  tous  les  médecins.  MM.  les  élèves  ne  trouvent  aucun  ouvrage 
plu»  classique  ,  et  MM.  les  praticiens  applaudissent  tous  les  jonrs 
à  PentreprLse  de  Touvrage,  qui  leur- donne  Tétat  de  la  science  dé- 
gagée de  celte  acéablan te  érudition  souvent  mal  entendue,  dont 
on  a  chargé  tant  d'autres  ouvrages  en  ce  genre. 

MM.  les  rédacteurs,  continuellement  occupés  de  rechercher  b 
vérîto  des  principes  par  Pexamen  des  faits  ,  se  trouvent  naturelle- 
ment conduits  à  apprécier  à  leur  juste  valeur  tous  les  principes 
de  la  nonvelle  doctrine  physiologique ,  sans  condamner  à  nn  ou- 
bli éternel  les  précieux  documens  aui  forment  la  base  des  ancien- 
nes théories,  qt  vol.  in -8°.  Paris  ,  toît  à  1828. 

L'ouvrage  vient  d'être  terminé  ;  on  peut  le  prendre  par  a' ,  ^  tt 
6  vol.  â  la  fois  ,  à  raison  de  6  fr.  5o  c.  le  volume. 


DIGllONN^VIRË  des  DfiO^UËS  sim^es  et  composées,  on  Ole 
tionnaire  d'Histoire  natarelle  médicale,  de  pharmacologie  et  d* 
chimie  pharmaceutique  ;  par  MM.  A. CHEVALLIER',  pharmacien^ 
chimiflle  ,  professeur  particulier  de  chimie  médicale  et  ph.irmaceo- 
tique  ,  membre«ad|oiiit  deTacad.  roy.  de  méd. ,  membre  de  l'aca-, 
demie  royale  des  sciences  de  Burdeaux,  des  Sociétés  de  chimie 
médicale  et  de  pharmacie  de  Paris ,  etc. ,  etc. 

A.  RICHARD  ,  docteur  en  médecine,  agrégé  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris ,  membre  de  Tacad.  roy.  de  médecine  ,  des 
Sociétés  d'hist.  naturelle  et  de  chimie  médicale  de  Paris,  etc.  ^etc. 

Et  J.  A.  GUILLEMIN,  membre  de  là  Société  d'histoire  naturelle 
de  Paris.  Paris  ,  i8a7-28-a9.  5  toL  in-8.  fig.  34  fr* 

Cet  oarrage  réunit  toutes  le^  coanaissances  rtiatives  a  la  pharmacie.  La  botanique , 
l'histoire  natarelle,  la  chimie^  j  sont  traitées  avec  le  plus  grand  soin;  la  description  det 
iBStmmens,  dei  procédés  est  snocinete,  mais  laite  aTec  clarté  et  précision  •  les  fommles  , 
tirées  des  meilleurs  auteurs,  y  sont  rapportées  avec  exactitude.  Chaque  produit  est  traité 
delà  manière  suivante  ?  xoea nomenclature  ;  a*  Thistorique  de  sa  découverte;  3<*  sa  des- 
cription ;  4^  Bon  mode  de  préparation;  5o  ses  usages  ;  6f»  sHI  est  vénéneux,  les  moyens  les 
plus  propres  k  le  faire  reconnaître  ;  ^oles  antidotes  k  lui  opposer  lors  de  son  introduction' 
dans  réconomie  animale  ;  8o  les  résultats  des  anal/ses  faites  par  les  chimistes  françaises 
étrangers;  go  les  doses  auxquelles  o&  administre  ce  produit  employé  comme  agent  thé* 
rapentiqne»  D'après  l'un  des  rédacteurs  An  Journal  de  Chimie  médicalm,  M.Robxiiit, 
eeî  ouvrage  est  exécuté  avec  taai  de  tile,  qu'on  trouife  dans  le  corps  des  d*ux  premier» 
volumes  des  faits  dont  la  découverte  date  à  peine  de  queUfues  jours. 

DICTIONNAIR'E  dl^menUire  et  raisonnëdes  termes  de  BOTANIQUE, 
contenant  Pëtymologie  et  la  définition  de  tous  les  termes  em- 
ployés pour  designer  les  diverses  organes  des  végétaux,  leurs 
modifications,  leurs  fonctions  et  leurs  maladies;  avec  Pindica- 
tion  des  mots  qui  doivent  être  préférés  ou  rejetés ,  par  M.  Achille 
RICHARD,  docteur  es  médecine,  professeur  de  botanique  et  de 
physiologie  végétale  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  Un  voL 
in-8*,  as  colonnes,  d^environ  4o  feuilles.  Sous  presse» 

La  botanique  est  peut-être  de  tqutes  les  sciences  naturelles  , 
celle  où  le  besoin  d'un  dictionnaire  explicatif  des  termes  qui  com- 
posent son  langage^  se  fasse  Je.phis  vivement  sentir.  Il  est  peu  de 
sciences  en  effet  où  les.termes  techuiqueff  soient  plus  multipliés  ,  et 
aient  autant  varié  suivant  les  opinions  tbéonques  ,  quelquefois 
même  suivant  le  caprice  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  partie 
de  l'histoire  naturelle.  Pendant  pln«eurs  années  ^  M.  Richard  s'est 
occupé  de  réunir  les  matériaux  de  cet  ouvrage,  et  pour. lui  donner 
un  degré  d'utilité  qui  manque  à  tous  les  autres  livres  du  même 
genre,  il  aura  le  soin,  non  seulement  de  donner  une  définition 
exacte  de  tous  les  mots  qui  ont  été  proposés  par  les  divers  auteurs  , 
mais  il  assignera  ceux  qui  doivent  être  préférés  pour  désigner 
chaque  organe,  soit  à  cause  de  leur  antériorité,  soit  à  cause  de 
ieui»  euphonie  ou  leur  précision .  en  présentant  les  antres  coiàme 
de  simples  synonymes.  Ce  travail  long  et  difficile,  auj*a  l'avantage 


Il 

d«  meUr*  sons  les  jenx  cln  leeteur  tous  Usjnottis  par  letqtiéli  m 
même  organe  aura  été  désigne  par  les  diffëreus  auteurs. 

Ce  dictionnaire  paraîtra  au  mois  âf  avril  prochaù», 
DICTIONNAIRE  HisToaiQos  d*  la  Mbdecihe  avcikhus  xt  lioDsan, 
ou  Prëcis  de  l''Histotre.  générale ,  techuologiqire  et  littéraire  de 
la  Médecine  ;  suivi  de  la  Bibliographie  médicale  du  XIX«*  siè- 
cle, et  d'un  Répertoire  bibliographique  par  ordre  de  matièrei  ; 
par  MM.  Dezfimeris,  Ollivier  el  Raige-Delorine.  a  toI.  in-8.* 
d^environ  65o,  pages. 

'  sLe  texte  est  semblable  à  celui  du  Dictionnaire  de  mëdecine,  et 
la  BibU^ïgraphie  imprimée  sur  deux  colonnes  est  en  j^lus  petit  carac- 
tère. Chaque  volumesepa^ivisé  en  deux  parties  :  les  deux  premiéret 
parties  ont  paru  ;  les  autres  paraîtront  de  trois  mois  eu  trois  mois. 
Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  5  francs  5o  c.  pour  les  sous- 
cripteurs et  de  6  f.  pour  les  non-souscripteurs. 

Un  choix  judicieux  parmi  les  milliers  de  noms  d'auteurs  qui  sur- 
chargent  la  légende  médicale ,  et  qui  sont  bien  loin  de  tous  mériter 
les  honneurs  de  la  biographie  ;  du  tact ,  de  la  mesure  et  une  juste 
sévérité  dans  Tesprit  qui  a  présidé  à  Texclusion  de  tous  les  écrilf 
inutiles  qui,  de  tous  temps  ,  ont  pullulé  davantage  que  les  boni; 
dès  jugemens  impartiaux ,  concis  et  pourtant  complets  sur  les  hom- 
mes et  sur  leurs  travaux  ;  enfin  ,  une  manière  large  dans  les  aperous 
historiques  sur  les  diverses  branches  de  la  science ,  telles  sont  \v§ 
qualitésqui  le  distinguent  et  qui  placent  ce  dictionnaire  au  rang  des 
meilleures  publications  de  notre  époque. 

Cet  ouvrage  ne  peut  manquer  d'obtenir  un  brillant  succès  :  indis' 
pensable  à  tous  les  médecins  (fui  veulent  écrire ,  il  deviendra  bien- 
tôt  nécessaire  à  ceux-mémesqui  se  livrent  exclusivement  à  la  prati- 
que de  Tart.  Peut  être  même  sera-ce  à  ces  derniers  qu'il  rendra  le 
pi  us  de  services  :  n'ayantque  peu  de  temps  à  consacrer  à  leurs  leclu* 
res,  ils  trouveront  là  tout  ce  quHl  leur  importe  desavoir  sur  les  tb^o- 
TÏeset  les  doctrines  pensées,  et  surtout  un  guide  sûr  pour  les  diriger 
dans  le  choix  des  Livres  qu'ils  a  uront  à  consulter  sur  chaque  maladie 

DICTIONNAIRE  DE  POSOLOGIE.  C  /^oj.  Art  de  doser  les  mcdi- 
cameus,  etc.,  etc.  ) 

DISSERTATION  ACADEMIQUE  SUR  LE  CANCER ,  qui  a  remporte 
le  prix  double  de  l'Acad.  des  Sciences,  etc.  ;  par  PETRILHI» 
professeur  royal  au  Collège  de  chirurgie  de  Paris  ,  conseiller  do 
Comité  de  l'académie  royale  de  chirurgie ,  etc.  etc.  i   f .  5p  e< 

DOCTRINE  GÉNÉRALE  des  MALADIES  CHRONIQUES  pour  fer- 
vir  de  fondement  à  la  connaissance  théorique  et  pratique  de  ces 
maladies;  deuxième  édit.  augmentée  de  notes  par  L.  ROU- 
2£T;  et  d'un  supplément  par  F.  BERARD.  Paris,  i8a4*  a  voL 
in-8.  x4  f* 

DU  CALVANISME  APPLIQUÉ  A  LA  MÉDECINE ,  et  de  son  effica- 
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iAié  dans  le  traitement  des  affections  nerveuses ,  de  l'asthme  , 
des  paralysies  ,  des  douleurs  rhumatismales  ,  des  maladies 
chroniques  en  général ,  etc. ,  etc.  ,  ayec  des  notes  sur  quelques 
remèdes  auxiliaires  ;  par  LA  BEAUME  ;  ouvrage  traduit  de 
rang) ais  par  M.  FABRÉ-PALAPRAT ,  docteur  en  mëd.  Paris  . 
i8a8;  un  vol.  in-8.        |  ,^        6fr. 

1>U   DEGRÉ   de   CERTITUDE   EN   MÉDECINE  ;   par    CABANIS. 

a.*  «fdit.  Paris  1819,  in-8.«»  br.  «i  f. 

Cabanis  rassemble  ici  tous  les  argumensles  plus  plausibles ,  tous 
les  raisonnemens  les  plus spe'cieux qui  aientjamais  été  opposes  Â  la 
certitude  de  la  médecine ,  et,  après  les  avoir  présentes  dans  toute 
leur  force,  avec  tout  leur  poids,  il  les  combat  avec  les  seulesarmes 
de  la  raison  ,  il  les  détruit  parle  seul  pouvoir  d^une  bonne  logique  ; 
et  c'est  toujours  avec  une  sage  retenue  quHI  justifie  son  art  des 
reproches  que  lui  ont  adressas  les  ignorans  et  les  sens  de  mauvaise 
foi  :  il  cherche  moins  à  les  confondre  qu'à  les  ëclairer. 

DU  GÉJNIE  d'HIPPOCRATE  et  de  son  influence  sur  Part  de  guërir, 

etc.  ;  par  DES-ALLEURS.  Paris ,  i8a4 ,  in-8.  br.  4  f . 

L'auteur  quoique  jeune  encore,  généralement  regardé  comme  un 
des  plus  habiles  praticiens  de  Rouen  ,  n*a  pa9  tardé  â  i;eeonnattre 
et  à  prourer  que  les  principes  hippocratiques  sont  quelauefois  pré- 
férable^ aii|x  systèmes  dont  on  a  trop  souvent  embarrassé  la  science. 

^UMAS^.Traité  de  Chimie  appliquée  aui  arts.  Cet  ouvrage  formera 

4  Vol.  in-8  de  700  à  800  pages,  chaque  volume  sera  accompagné 

d'un  atlas  de-  pi.  in-4*  gravées  en  taille-douce ,  au  nombre  de  i4 

à  16. 

Les  tomes  I  »  Il  et  lit  sont  en  vente  ;  le  IV*  est  sons  presse  et  pa* 
rattra    le  1*'  août  prochain.  Prix  de  chaque  yolnme  et  atias, 

Ï2ft. 

Cetoorma  *  é^t  «n  «  d^  Miklik4nx  tradvetfaman  AUtmagM,«»t  d«rtla4ii  esc» 
ccr  voe  grande  influence  «ur  reducation  industrielle.  Il  eatfait  avec  conMience  et  sera 
fuie.  L'auteur  cherche  à  véunlr  Ttaxactitude ,  la  clarté  et  la  profondeur.  Il  rincMt  près» 
quetoujourvanand  il  cherche  à  populariser  les  idée»  les  plus  élevées,  et  qn^l  vent  en 
montrer  Tappiication  aux  phénomènes  les  plus  mmnns  de  l'industrie. 

Trois  Tolumet  ont  déjà  para  et  le  quatrième  est  tons  presse. 

Le  preaûer  «olume  renferme  un  précis  de  philosophie  chimique  ;  l^utoire  des  corps 
non  métallique  et  de  leurs  comlHBaiM>na.On  y  reasarqoe  Textraction  du  soufre  «  la  fahrica- 
tlon  des  principaux  acides.  Le  volume  est  terminé  par  l'histoire  détaillée  des  oombustU 
Ûes  et  la  description  des  appareils  d'éclairage. 

Le  srcolid  Tolume  renferinu  lliiatoire  des  alcalis  ,  celle  des  terres  «t  celle  de  lenrs 
combinaisons.  Les  applications  qui  en  découlent  scmt  fort  nombreuses.  Ainsi  la  prépara* 
tion  de  l*alun ,  du  »el  marin ,  du  nitre ,  de  la  soude  ,  forment  des  chapitres  éieodna 
et  tout^é-fait  neufs.  Il  en  est  de  même  de  la  fabrication  des  mortiers,  de  celle  de  la 
pondre  qui  offrent  des  détaib  tont-pà-iait  nouveanx ,  et  un  ensemble  <{e  discussion  qui  on 
se  retrouve  nulle  autre  part. 

Le  troisième  volume  qui  vient  de  paraître  comprend  l'histoire  de  tons  les  naétanx  , 
xelle  de  leurs  coiri>inaisons,  et  une  foule  de  recettes  <faoalyse  applieable  aux  matières 
de  riudostrie.  Les  articles  brooxe  ,  laiton,  étamage  ,  essais  d'argent;  l'article  fer  sur- 
tout seront  remarqués  par  les  idérs  qui  s'j  trouvent  énoncées.  Jamais  on  n'a  réuni,  grou- 
pé ,  difcuté  antant  de  faits  et  d*îdées  relativement  k  chacun  des  métaux. 

L'autour  a  rendu  un  service  immense  en  cherchant  à  populariser  la  méthode  d*4M'- 
Jjsa  ronnutte.  On  ne  p«nt  que  reofager  à  penéféxer  dans  retta  voie. 
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ÉLÉMENS  d'APfATOMIE  GENERALE.,,  ou  Dcs^iptioti  de.tou^lef 
genres  d'orgapes  qui  composent  ..le  cojr.pa  humain;  par  M. 
BÉCLARD ,  professeur  d^anafcomic  a  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  chirurgien  en  chef  de  Thôpital  de  la  Pitié,  membre 
titulaire  tle  Ta cadëmie  royale  de  mëdecine,  etc.  i  volume  in-8. 
de  pins  de6co  pages,  n^*  édition  accompagnée  d^une  notice  his- 
torique sur  la  vie  el  les  travatix  die  IVnteur  par  M.  le  docteur 
OLLIV^EK  d'Angers,  ornée  d'un. portrait  grav^  diaprés  lebaste 
de  David.,  Parî^  iSa^.  "  /     gi 

ÉLÉMENS  d«  MÉDECINE;  parBROWN  ;  IrAduit»  de  Porigintl 
latin,  arec  des  additions  et  n^tés  de  l'ahteur,  d'après  .la  tra« 
duction  anglaise  ,  et  àyèc  la  table  de  LÏNÇHE^  p^jr  FOUQUIEB, 
D.-M.  P«nV;  i8o5i  i»-8.  br.  5-  f .  So  a 

ELEMENS  d'mSTOIRE  NATURELLE  MEDU^ALE ,  contenant  la 
description ,  Thistpire  et  les  propnétés  ûes  alitnens  ,  dès  inédi- 
caraens  et  des  poisons  tirés' des  ri^gne  ye'gétal  et  aTiimal,li 
^  description  et' .la  figure  des  vers  intestinaux  de  Phoipine;  prë- 
. cédés  d^une.x^lassiilcatipu  génér«ile>des  .être»  de  la  nature,  par 
iàlCHAItD,  profesg)enr  à  la  Faculté- de  toi<deciiie  de^t^oris  ;  aide 
, naturaliste  a^ Muf;éuin  d'bistQiEe^'ineinliriÇHi^jqinttde.l'v/^ 
royale  de  niédecine^  membre  Àç  ^■^^içi'^^.p^î)iQms^tiqjp^et  de 
li^  société  «J'iiistpirp  naturelle  de  Piuîs ,  etç,:a"*^  édit.  »> forts  vol. 

■    in-8.  ornes  de  8  planches  dont  3  coloriées.  Paris,   i83i..     i8  fr. 

Lapremièi^e  édition  4e  cet  ouvragearpacà^  sbueletitfe  de  Bota- 
nique medioçiU,  L'auteur ,  dans  cette.isedandQ  éditiony  a  telleineDl 
Biodiiié  son  plan  primitif,  qu*il  a  cru  devoir  en  changer  le  titre 
et  substituer  au.pi^mier  celui  d'ÉléméU'^id^hi^diTîe^ 'Naturelle  mé- 
dicale. En  effet  ,•  cette  deuxième,  édition'  renfefin'e  4ies  considen- 
tions  générales  sur  Thiijtoire  naturelle,  la  classiiSéation  générale 
des  corps  que  cette  science- embrasse ,  et  les  bhractèfes  des  cUsses 
étabH^.  dans  1«  ?èg^e  a^piaK  lA»pr«rïii%né>  plh»t4è*«ëife  értiisâfcree 


spéciale  de  ceux,  qui  fournissent  .quelque^ produit  utile  à  la  méde- 
cine, à  l'économie  domestique  ou' aux  drts^' Cette  partie  est  ter- 
minée par  rhistoire  et  la  description  des  ver»  :  intestinaux  de 
rhorome. .  La  deuxième  partie  comprend  la  botanique  médicale 
proprement  dite ,  c'est-à-dire  la  description. détaillée  et  les  u<uif;es 
de  tous  les  vé^'Éaux  employés  à  titre  de  médicamBnâ,d'aiimeos, 
ou  de  poisons. 

Cette -deuxième  édition  singulièrement  améliorée,  ne  peutman- 
quer  de  continuer  à  être  le  manuel  indispensable  de  tous  le< 
^lèvcs  en  médecine  et  en  pharmacie,  qui  veulent  acquérir  des  no- 
tions exactes  sur  l'une  des  branches  de  leul-s  études. 
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ÉLÈBŒNSde  PATHOLOGIE  générale  et  de  PHYSIOLOGIE  patholo  • 
gique^  par  L.  CAILLOT,  docteur  en  médecine,  ancien  méde- 
cin en  cliefjdes  armées  navales  et  de  la  marine,  de  la  Société  et 

■  d'e  la  Faculté  de  Paris,  e:c.,  etc. ,  etc.  Paris ,  1819  ,  a  vol.  in -8. 
br.'     .  12  f. 

Aucun  ouvrage  oe.prouve  Inie^X'f  ue  celui-oi  les  proférés  que  la 
théorie  médicale  a  faits  de  nos  jours,  on  y  trouve  exposés  avec  au- 
tant de  clarté  ciue  de  bonne  foi  ,  les  principes  vcrîtihles  de  la 
pfltlràlogi«  gétierate  ,  de  celle  qai  est  basées  sur  4a  physiologie  , 
puisqu*enraet  tes  maladies  auxquelles  nous  sommes  sujeb»  nesotil 
atttlTfl  otiose  ^ne  le  dérangement  des  fonctions  dont  la  régulatiitë 
cotfsti^ne  1*ëtat  de  santé. 

L'anteur  n*:a  posé  ,  pour  dogmes  fondamentaux ,  que  ceux  qiH 
s^tlt  snfnsamment  constatés.  11  n*a  mont-ré  an  allacbement  aveugle 
pour  ««eun  système  particulier;  mais  il  a  su  ,  en  homme  liabile  , 
profiterdcs  dTécou  vertes  nouvelles ,  des  o]>inions  les  plus  modernes; 
>  Ce  livre )  réellenieat  remarquable  «  tant  sous  le  rapport  de  \tk 
c<»nde^ion  d^s  plans  que  sous  celui  de  Tesécution ,  n  est  pas  assez 
génëf^lemeittconnn.  Lesél^es  ne  trouveront  peut-être  nulle  autre 
part  autant  de  moyens  dHnsCmclion ,  un  «gnide  «lussi  sûr  ponr 
tH^iger  leurs  études  médicsles.  • 

ÊimmS  de  PHYSIQUE  expérimentale  et  de  METEOROLOGIE , 
. -ipar  C.r&-M.-tlMV.  POUILLET  ,  professeur  de  physique  à  la 
.'  ^ficulté.  de», sciences  -ot  a  TEcole  j^lyiaoKnique,  Meinbfe'  de 
.  tk  Société  philomatique  y  du  Conseil  de  la 'Société  d%ooàii«^e- 

îi|ae^it.îBtc.,.  ...  .,..-. 

0I3y»AGfi  ADQfTÉPM^  LE  CONSEIL  |U)YAL  DE  L'mSTBUC- 
s  T,10N  /PUBLl^i^m;  POqa  ;VENSf:iGNEXE9<T  JDA^S   LES  RTA- 

,BL18$Ëlii:N$/W  I^'UNIVI^RSLTÉ. 

iiè>  lÉIémèàs  de  Fàfisi^iàe  et  dé  MéléoèetàffU  se  composent  de 
fleMXf  j^tthy^wî?  i#n8%.  f^y^pt^haoun  dnqijafite.  ailles  4:'la)pre8> 

"<l5>.*..9P?«f«  ;F1?^ÇIî«^,  ^n  tBiUe-douw?.  ,.....:     . 

Cj^aque  volumes  deux  parties. 
"IjA  lifrélnféi'é^fi^jcitê  ètfàfient  les  Nofionif  préliniinatrés  yja^^an- 

if^ar  eVla  Cbalenr.       •* 

''L'i'deuxiémë  :  PAtbîfctîqih  moléculaire ,  le  Mîigh^îsme  .PÉleé- 
frlcité',  le  GaWanlsiiièr,  TËleCtiro-Magnétisme  et  le  Magnétisnle 
di'ttioUvement.  *  *. 

X<a   troisième  :  PAçoûstique  et  tous  lès  phénomènes  âe'  la  .lii- 
nliêre  )«*qii*à  la  P^IsriMtion.  ':::•: 

'  ''E^fitt  la  quatrième" partie  cjui  vient  de  paraître  et  qui  termine 
l^otrage  contient -1»  Polarisation  de  la  Lutàière  et  lesJÈlémens  de 
la  Météorologie. 

■  :L'8V|ileuiiajpeasé/q]ii*il  était  nécessaire  défaire  entrer  la  Afétéf 
jfploiijie  d^ns.  U4i  f^purs  complet  de  Physiauc  Élémentaire, rt  de  la 
traiter  séparément.  Qn  y  trouvera  les  résultats  de  ses  recherches 
sur  la  Température  3ëMa  Terre,  sur  la  Chaleur  Solaire  et  strrl'ori- 
^gmt  ict  la  oistribntiofiirde  PÉlectrioité  atmosphérique. 
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KLÉMENS  (Nouveaux)  de  BOTANIQUE  et  de  PHYSIOLOGIE  tc- 
gétale ,  Par  A.  RICHARD,  professeur  à  la  Faculté'  de  me'decine 
de  Paris  ,  aide  -  naturi^iste  au  Husëuni  d'histoire  naturelle , 
etc. ,  etc.  4**  <^dit.  revue,  corrigée  et  augmentëe  des  caractères 
des  familles  naturelles  des  plantes  ,  avec  huit  planches  grtT^ 
en  taille  douce,  représentant  Iss  principales  modifications  des 
organes  des  végétaux ,  etc.  Par'is ,  i8'j8.  i  fort  toI.  in-8.  —  fig. 
noires ,  8  f.  —  fîg.  coloriées ,  lo  f« 

M.  Richard  s'est  efiorcé  de  simplifier  les  élémena  de  la  boti- 
nique;  il  en  a  élagué  les  vaines  njrpothéses  et  les  détails  fasti- 
dieux. Gomme  cet  ouvrage  est  principalement  destiné  à  ceux  qui 
veulent  se  livrer  â  Tart  de  guérir,  Tauteur  ne  leur  a  présenté  que 
k»  notions  de  cette  science  qui  leur  étaient  à-peu-prèê  indispen- 
aahles.  Son  travail  consiste ,  i.^  dans  la  connaissance  des  oreanes 
des  végétaux  ;  a.®  dans  les  modifications  que  peuvent  éprouver  oes 
organes  ;  3.**  dans  le  choix  d'un  système.  Cette  méthode  simple  et 
lacile  est  la  meilleureque  Ton  puisse  suivre  ;  elle  est  le  firuit  de  l'ob- 
servation :  employée  pendant  cinq  ans  jpar  M.  Richard  ,  à  Técols- 
pratique,  elle  attirait  un  nomhre  considérable  d'âéves.  C'est  le 
plus  bel  éloge  qite  l'on  en  pubse  faire. 

ELEMËNS  de  PHYSIQUE  EXPÉRIMENTALE ,  de  chimie  et  de  nn- 
néralogie,  suivis  d'un  abrégé  d'astronomie  y  par  JACOTOT, 
proviseur  du  Lycée,  et  professeur  d'anatomie  à  Dijon,  etc. 
a.*  édit.  totalement  refondue  et  augmentée  de  plus  d'un  tien. 
Paris ,  i8o5  ;  a  vol.  in-8®  et  atlas  in«4**  i5  f» 

ÉLÉMENS  (Nouv.)  de  PHYSIOLOGIE  ;  par  MM.  le  baron  RICHE- 
R  AND,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  St.-Louis,  professeur  d'o- 
pérations de  chirurgie  à  la  Faculté  de*  médecine  de  Paris,  et 
BERARD  ,  professeur  de  physiologie  à  >  la  même  Faculté ,  et 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  St.«Antoiùe.  Dixième  édition  ; 
entièrement  refondue  et  augmentée  d'un  volume.  Cette  éditioo 
en  formera  trois,  qui  paraîtront  le  prcnlier  février  prochain. 

L'on  attendait  avec  impatience  une  nouvelle  édition  des  Ifou- 
idéaux  Élémens  de  Physiologie  ,  édition  dans  laquelle  ,  profitant 
àe%  découvertes  les  plus  récentes ,  on  mtt ,  sous  ce  rapport ,  l'excel- 
lent ouvrage  que  nous  annonçotiS  au  niveau  des  physiologies  lei 
plus  modernes.  Nous  osons  prédire  que  la  juste  attente  dupubUc 
sera  pleinement  satisfaite ,  si  même   elle  n'est   point   dépassée. 

ÉLÉMENS  (NouY.)  de  PHYSIOLOGIE  pathologique  £\  exposé  des 
vices  de  l'expérience  et  de  l'observation  en  physiologie  et  en 
médecine  ;  par  SURUN,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Vatxs.  Parisy  1824.  i  vol.  in -8.  5  f» 

ÉLÉMENS^(Nouveaux )  de  la  SCIENCE,  de  l'ART  et  des  AOOOU- 
CHEMENS ,  par  MAYGRIER.  3.e  édit.  augmentée   du  Traité 
des  maladies  des  femmes  et  de  enfEins.  Paris* 
Des  deux  ouvrages  qucM.  le  docteurMaygrier  a  publiés  sur  Part 
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des  àocouchediens ,  «eltii  cMessus  classe  depuis  longtemps  parmi 
les  lifres  ëlëmentaires  dé  m't^decine ,  sertioumellement  de  ^uide  à 
MM.  les  élèves  dans  Tétade  de  icétte  brtfncne  des  sciences-mëdicales. 

ÉLEMENS  (  IVoiiyeaux  )  de  THERAPEUTIQUE  et  de  MATIÈRE 
MEDICALE  ,  par  M.  le  baron  ALIBERT ,  cheralier  de  plusieurs 
Ordres ,  -professeur ,  (|e  fnatiérç  médicale  et  de  thérapeutique  à 
la  Faculté  de  médecine,  de  Paris,  médecin  en  chef  de  Thôpltal 
Saint-Louis.  5.*  édit. .  reyne ,  corrigée  et  considérablement  aug- 
mentée, 3  forts  yol.  in -8,  Parix,  i8a6.  aS  fr. 

L\'\uteur  de  cet  ouvrage  est  le  premier  qui  ait  amené  une  ré« 
forme  salutaire  dans  cette  partie  essentielle  de  Fart  de  guérir. 
C*est  lui  qui ,  le  premier,  a  appelé  la  physiologie  au  secours  delà 
thérapeutique  »  a  appuyé  les  bases  fondamentales  de  celle-ci  surla 
doctrine  des  forces  vitales,  et  a  montré  la  nécessité  d'avoir  égard 
auT  causes  des  maladies  pour  Tadminisf ration  des  remèdes.  0|k 
lui  doit  encore  d*aYoir  suostitué  à  une  foule  d'expressions  barba* 
res  et  surannées  un  langage  clair  et  précis. 

Ce  livre  n'est  pas  moins  nécessaire  aux  nombreux  élèves  qui 
suivent  les  cours  que  son  auteur  fait  à  l'École  de  Médecine ,  et 
qui  ont  besoin  de  bien  se  pénétrer  de  sa  méthode  ,  au'à  tous  les 
praticiens  qui  aiment  â  se  rappeler  souvent  les'vérités  d  une  science 
qui  est  le  but  unique  de  toutes  leurs  études ,  de  toutes  leai^ 
veilles,  ou ,  pour  mieux  dire ,  le  complément  de  leur  art. 

La  cinquième  édition  se  recommande  particulièrement,  par  les 
additions  import j^ites  que  l'auteur  a  jugées  nécessaires  et  aux- 
quelles ont  concouru  plusieurs  chimistes  et  botanistes  célèbres  de 
là  capitale,  et  notamment  MM.  Clarion  ,  Pelletier,  Caventon,  etQ. 

ÉLÉMENS  do  BOTANIQUE  médicale  et  hygiénique  à  l'usage  des 

*    Élèves  vétérinaires  ;  par  F.  J.-J.  BIGOT,  chef  des  travaux  anatQ- 

roiques  â  FEcole  vétérinaire  d'Alfort,  Paris,  i83i,  i  vol.  in-S» 

br.  4  fr- 

ÉLOGES  histonques  de  ROUSSEL,  SPALLANZAMJ  et  GALYANI , 
composés  pour  la  Société  Médicale  de  Paris ,  par  ALIBERT  , 
chevalier  de  plusieurs  Ordres ,  professeur  de  matière  médicale , 
etc.  ;  suivis  d'un  discours  sur  les  rapports  de  la  médecine  avec 
les  sciences  physiques  et  morales.  Paris ,   i8o6,  i  vol.  in-8.6  f« 

Ces  trois  éloges  sont  trois  chefs-d'œuvre.  L'auteur  y  a  fait 
preuve  de  connaissances  littéraires  très-étendues  ;  il  a  donné  A 
toutes  ses  pensées,  de  la  lumière ,  du  coloris  et  de  l'expression  »  lia 
su ,  avec  un  art  admirable ..  saisir  les  traits  caractéristiques  de  cha- 
cun des  personnages  qu'il  a  peints  ;  il  a  répandu  sur  ses  tableaux 
tout  le  charme  d'un  style  élégant,  harmonieux ,  et  rempli  d'ima- 
ge» delà  plus  grande  beauté. 

M.  Alibert  aune  manière  d'envisager  le  panégyrique  qui  n'ap- 
partient qu'à  un  esprit  supérieur;  il  évoque  pour  ainsi  dire ^  Je 
mort  de  sa  tombe,  et  nous  le  montre  tel  qu'on  l'a  rencontré -^tuis 
la  société ,  avec  toute  sa  ]>hysionomie ,  toutes  les  couleurs  dé"|(qn 
esprit ,  toutes  les  dispositions  de  son  a  me. 


«RREimS  (des)  POPULAIRES  relatiTCS  à  U  médecine  ;  par  M.  k 
bâton  RiGHERANDy  professeur  i  la  Facolttf  de  médecine  [de 
Parb,  obirurgien  en  ebef  de  ('bApîtal  âtrfioîlis ,  cfairurgîen- 
qonaultant  du  Roi,  cbevaUer  de  ses  Ordres,- ctô.,  etc.  9.*  diL 
Paris,    i.8ia,  in-8.  br.  6L 

Quoique  rbn*ne  croie  pas  AuîoQrd^hui  ni  atkx  soreiers ,  ni  à  la 
vertu  des  amulettes  ,  U  est  encore  un  très^grs^  nombre  dVrreurs, 
cle préjugés  dont  les  gei^s  du  monde,  et  p^ât-^tre  aussi  quelcfua 
iiiedecins,  ont  de  la  péîne  à  se  de&ire,  et  qui  ne. sont  pas  seule* 
ment  ridicules  ,  mais  presrfùe  toujours  plus  ou  moki:»  dangereux. 
.  il  appartenaitâ  un  médecin  ëclairë ,  à  un  véritable  philosophe, 
et  surtout  à  un  écrivain  au^si  révère  quVlégant ,  de  combattre 
ces  hypothèses  absurdei,  qui,  repues  et  transniises'd^Age  en  âge, 
finissent  par  acqnérir  nH  ceHaiil  degré  d'autorité ,.  et  deriennent 
funestes  «  Phutnanitéi 

JISSAI  Sdi*  le  POULS,  parl!EK&i  FOUQUET,  professeur  honoraire 
de  récole  de  médecine  de  Montpellier ,  etc.  nouv.  édition.  ^0/1/- 
^e/y^sr,  i8i8.iii-8.  iig.  br.  *  4  •  ^<^' 

8S3AI  sur  lés  YÉsiC ATOIRES ,  par  tl[.  J*OUQUfT,  professeur, 
'  ett;.  ^  honv.  édit.  Montpellier  1818  in- 8.  fig.  br.  i  i  f.  5oc 

ESSAI  sur  la  NUTRITION  daFOETÛS,  par  LOBÉ^ElUf.  Stras- 
bourg y  t8oi,in-B  figbr.  6f« 

£bSAI  sur  la  FIÈVRE  BILIOSO-ADYNAMIQUE  diis  girands  Am- 
MAUX ,  par  VIRAMOn D.  Paris ,  i8a4'»  în-8.  i  f . 

BKAMEN  MÉDICAL  des  StMPÀTHlES  ou  ÉXP^ENGE  phjsielo^ 
gique  sur  la  valeur  de  ce  mot, par  LAMBERT..^ol..in-ia  iL 

EXAMEI4  MEDICAL  des  procès  criminels  des  nommés  Léger, 
f^éldtmann,  Lecoufie,  Jean-Pierre  et  Papavoine,  dans  leaqueli 
Taliénation  mentale  a  été  alléguée  comme  moyen  de  défense  ; 
èttivi  de  qiielq^ès  consiJérations  mi'dîco*légales  sur  la  liberté 
morale  ;  par  le  dôct.  GEORGET ,  membre  de  TAcadémie  rojale 
de  médecine ,  etc.    i  vol.   in-8.  ;  br.  3  f.  Soc. 

i^ËRCldE  (DeP)  de  la  MÉpEGINE  EN  FRANCE^  des  moyens  de 
Pamétiorer  et  de  Pétendre  au  domicile  du  pauvre;  par 
M.  MÉNISSIER ,  doct.Wdecin.  t  vol   in-8i»ag.    Paris,     if. 

EXPOSITION  précise  de  la  NOUVELLE  DQCTRINE  MÉDICALE 
STALIENNÈ  ,  ou  Considérations  pathologico^pra tiques,  sur  Fin- 
âammation  et  la  fièvre  continue  |  par  TOMMASINÏ,  profes- 
seur de  clinique  il  te"  ns  à  Pnniversit«  de  Pologne;  traduit  de 
Pitalienpar  J.  T.   L*  IParis,  iSai,  i  vol  in-S.»  5f. 

Vimnort^^ce  de  la  question  qui  occupe  aujourd'hui  le  monde 
•ffécUcal  sur  la  nature  de  Pinflaœmjitiop  «t  Pes^titialifé  des  fièvres, 
iénA  cet  ouvrage  utile  aux  médecins  qui  suivétit  de  b6nnefoiles 


pTogrâ  de  la  soîenœmcdiealè  et  qiki  s'efToixent  dVtt.  reculer  \ea 
•oraes  par  leurs  reciierchespnitiqiies  bas^eè-surrobaervaiicn  k  plut 
rî|j;o)ireiise  et  éclaîrëos  par  les  notices  de  Tanatomie  pathologique. 
EXPOSITION  d^un  cas  remarquable  de  maladie  cancéreuse  avec 
oblitération   de  Paorfe  et  réflexions  en    re'ponses  aux  explica- 
tions données  a  ce  sujet  par  M.  Beoussàis  ,  par  VËLPEAU. 
Péms^iSiSf  in-ô'br.  •   ■      ia  f . 

F 

FOKMtJLÀIRE  dé  POCHE  |  par  M.  RICHARD,  professeur  à  la 
Faculté  dé  médecine  de  Paris,  aide-^naturalîste'au  Bfus^um 
d^histoire  naturelle,  etc. ,  etc.  5.'. édition,  augmentée  d^un 
grand  nombre  de  formules  nouvelles  et  des   subfitancés'  alca- 

•  litacs végétales ,  telles  que  la  quinine,  la  morphine,  rémétité  , 
la  strychnine,  Piode,  etc.,  et  d^un  tableau  de  toùsUés  contre- 
poisons en  général ,  des  préparations  et  de  Pemploi  deplusi^rs 
.!  nouveaux  médicamens.  Paris,  i83o.  i  vol.  in-Sa.  4<nprimé  sur 
papier  vélin.  af*5oç« 

Diaprés  toutes  les  réformes  infrodi^ites  depuis  plusieurs  années 


petit  ouvrage 

ce  reproche ,  n'offre  réellemt>nt  au  médecin  quVn  tableau  bien 
çoordonoé  des  formules  les  plus  accréditées  par  Pexpérîen'cd  et 
dont  Pusage  est  presque  devina  spéciiîque. 

..    ..G.  „.  :. 

IfOUVEÂO  GUIDE  de  PETUDIÀNT  EN  MEDECINE  et  EN  PHAR- 
MACIE', par  BEULLAC  ,  D.  M.  in-ii.  br.  Paris  î8i5.  3  f. 
:   La  partie  pharmaceutique  est  faite  par  M.  Chevallier*  :  ,■_.  -i. 

Plusieurs  médecins  distingués  se  sont  occupés  â  diverses  époques 
de  tracer  des  plaus  d.'études  médicales  à  Pusage  des  élèves  ^  mé- 
decine. L'ouvrage  de  M.  le  docteur  Beullac  sur  ce  sujet  »  se  trouve 
ptus  au  niveau  des  connaissances  actuelles  et  par  ce  môHf  plus 
iQsIrnctif  pour  les  ^éves.  11  contient  i.®  un  expose. complet  dç  la 
classification  des  sciences  médicales  d'à  prés  ropinion  des  profes^Urs 
les  pins'distingués  ;  2.*  un  chapitre  raisonne  sur  les  ouvrages  élé- 
mentaires qui  doivent  con^poser  lu  bibliothèque  d'un  étudiant; 
4.*  Pindication  des  cours  publies  et  particulier  professes  à  Pari»; 
3.^  on  aperçu  topographiffue  el  cliaiquu  das  principaux  Udpitavx 
et  Hospices  civik  qe  Paris. 

L'ouvrage  est  terminé  par  un  appendice  renfermant  nne  liate 
alphabétique  des  meilleurs  Traités  particuliers' de  médecine. ^t 
quelques  réflexions  sur-les  Dictionnaires  et  les  Journaux  en  ce  genre. 

^GYMNASTIQUE  MÉDICALE,    ou  PExercice  appli({ué  aux  organes 

de  A  A.omme,  d*aprésla  loi  de  la  phynologie,  dePhjgièna  at  da 

2. 


cine-pratique,  etc. ,  etc.  Pnn'i  i8ai  ,   ni-8>  fl^SiXi 

H. 

IIERBIER  de  U  FRAHCE  ,  Dicliumiiini  de  b{)laiiii|ue;  UMoin 
dea  cbampignona  et  dts  ptanlea  TéDèneusea  et  auspeclea  de  h 
Fnmce  :  par  BVLll\R[\  farii ,  1780  1793,  7  vol.iD-roUo,  fig, 
cDioriéca.  U  n'en  reate  pliia  que  iS  eiemploirei ,  ptdaileoHnl 
compléta.    Carloniié   1   la  Bradel.  SS«{[. 

Relié  en  bauine ,  Glet.  (oo  b. 

Et  CD  feuilles.  Soofr. 

HtPPOCnATIS  APHORISUI.  Gr.  Kl  ht.  ;  odente  LEFEBVRE  DE 
VlLLEBRUNEi  1779,  in-ia  ,  br.  1  fr. 

HISTOIRE  de  la  CHIRURGIE  depuis  son  origine  jusqu'à  aoljouni 
■pnrPEYRILHE.  Paria,   1780.  in-<,  br.  .0  f. 

UISTOItlEdeaMARAIS,  et  dea  MALADIES  causées  par  lea  émalll' 
tian9  dei  eaux  itagoantea  l  par  HONFALCON,  mëdecin  de 
l'Hâtel-Dieu  de  Lyon ,  membre  du  conseil  de  aalubrild  du  ii- 
partemcnt  du  Rhône,  etc..  etc. 

Ouvrage  qui  a  obtenu  le  grand  prix  inia  nu  conconn  parli 
Soci^t^  Royale  dea  Sciencea  ,  etc.  3*  édition,  revue  t  t»>rrig'e  el 
C0D9idLri.MeiDent  augmentée,  Paris,  183610-8.*  7  f.  5a  (. 

HISTOIRE    NATURELLE    et    MEDICALE    des  diflerentea   eapéea 

■l'ipéca eu nnba  du  conim«rce  ;  par  RICHARD.  1  toL  îii-^.  Ùf- 

3f.5oc 

HISTOIRE  dea  PROGRÈS  BÉCEKS  DE  LA  CHIBUBGIE  ;  par 
H.  le  baron  RICHERAND,  chLurgieii  en  chef  de  l'hôpLtil 
Saint-Louis,  profeaieur  d'operationi  de  chirurgie  s  la  Facaltt 
de  me'dccinc  de  Paria ,   etc.  Paris,  i8i5.  ia.8.  br.  6  S. 

HISTOIRE  d'une  RESECTION  DES  COTES  et  de  la  PLÈVIlE;iut 
RICHERAND.  Paru,  1818 ,  io-8.  1  f.  5g  c. 

Cette  opération,  U  pl'is  hardie  peut' être  qui  ait|ains)ae'te'  pn- 
tiquée,  dont  lea  faites  de  l'art  n'oHVent  aucun  exemple  ,  et  qui  a  été 
■Uitie  d'un  succès  complet ,  est  un  beau  témoignage  en  faveur  de  U 
■updriontd  de  la  chirurgie  fraacaiso,  et  fait  prouve  non-seulemaat 
de  l'habilelë ,  niais  encore  du  gdnie  de  celui  qui  l'a  conçue  et  été- 

On  lira  donc  avec  le  plua  srand  inte'rjt  cette  petite  brochure, 
où  Taiiteur  a  ^mis  i[uelques  idëes  nouvelles  sur  le  traîtemcot  it 
l'hydropisie  du  pifricarde. 
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HISTOIRE  de  U  MEDECINE  depuis  sob  origine  jiisqu'Atr  19' 
siècle  ;  par  Kuet  SPRENGEL  ;  trad.  par  JOURDAN  ,  doct. 
•n  médecine  de  la  Faculté  de  Paris.  Pofir  i8i5  et  1890  »  9  toI. 
in-8.  br.  4®  f. 

Il'est  de  ces  ouvrages,  dans  les  sciences,  qui  réunissent  tant  d'o- 
pinions diverses ,  qui  enlèvent  tant  dé  sufl*raf;cs,  qu'on  ne  saurait 
rien  dire  de  nouTcau  pour  en  faire  Te'loge.  Tout  le  monde  ne  sait- 
il  j^as^en  effet,  que  Pauleur,  le  plus  'sayant  bibliographe  médical 
3111  ait  ^aru,  nous  a  donné  Phistoirela  plus  complète  de  la  me- 
écine,  enrichie  des  beautés  du  style  et  oe?  faits  les  plus  curieuxr 
Vonloir  connaître  la  médecine  depuis  son  origine' jusqu^à  nos 
jours ,  sans  suivre  pas  à  ])as  Sprtngel^  c'est  vouloir  étudier  les  ma* 
ladiesde  la  peau  sans  A)ibert;la  médecine  sans  Pinel;  la  chirurgie 
sans  Bojer  et  Richerand  j  les  poisons  sans  Orfihu 


If^DUGTIONS  physiologiques  et  pathologiques  '  sur  les  différentes 
espèces  d'excitabilité  et  d'ezcitement  ;  par  L.  ROLANDO ,  pro- 
fesseur d'anatomie  eti  l'université  royale  de  Turin,  médecin 
par  quartier  du  Roi  de  Sardaigne,  etc.  :  trad.  dePital.  par  A.- 
J.L.  JOURDAN  set  F.- J.  BOISSEAU,  docteur  en  médecine 
de  la  Faculté  de  Paris.  Paris,  iSaa,  in-8.  br.  4  ^* 

'  Afin  de  faire  mieux  sentir  au  lectair  l'importance  du  traité  du 
grand  physiologiste,  M.  Rolande,  les  traducteurs  présentent  dans 
Ssur  introduction  un  exposé  i  api  de  des -idées  fondamentales  de 
Browrtf  de  Bordeu  ,  de  Biehat  et  de  M.  Broussais,  et^  indiaueni 
d'une  manière  claire  et  concise,  l'état  actuel  de  la  théorie  ei  de  la 
pratique  médicales  en  France.  A  la  suite  de  l'ouvrage  se  trouvent 
quatre  tableaux ,  dont  le  prenier  indique  les  différentes  espèces 
d!excitabilité  et  d'excitement,  ut  les  trois  suivans,  les  tableaux  ohy? 
siolo^quesetpatholosiques ,  i.*  du  système  nerveux  ;  1.*  de  l'ap- 
lianiil  alimentaire  ;  3.*  du  système  vasculaire. 

INSTITUTIONES  MEDIGJE  (  par  SPRENGEL.  Medhlmû,  1816, 
'  II. vol.  in-8.  broÇé  35  fir. 

j. 

JOURNAL  vviYEasELOBt  scnHCES  iiénicALBi,  ptrlIM.  BOlflSEAU^ 

BROUSSAIS ,  CHAITSSQSR  ,  DUPUYTREN ,  etc.  Collection  ooin* 
plète  depuis  l'origine  du  journal,  en  1816,  jusques  et  compris- 

l'année  1811 ,  6  années  formant  34  ^<^*  in-tf.plai  la  table  «na*^- 

lytiqne  et  alphabétique  des  matières. 


•  Chacfin  aiiùéi  ^par^,  c<»iA{k)s^  de  la  cahiers   ôq  4  "^^^' 

•  '  Un  eslâe^  sépiKirt.  >f* 

La  table.  '  a^ 

Po8.<>es8eur  du  petit  nombre  de  collections  complèten  restantes 
de  ce  jonrnai^  nous  nous  empressons  de  Poflrîr  à  un  prix  très- 
modërë,  pour  dojiner  la  facilite  aux  a1)6nnës  de  se  compléter 2 
peu.  de  frais,  ce  qui  sans  doute  dc'tertninera.  un  grand  nombre  de 
psnk  lie  l'art  A  se  procurer  un  recueil  qiii  idoil  être  considéré  comme 
ofiVànt  le  tableau  le  plus  complet  dés  ptpgrés  de' la  médecine  en 
France  depuis  sept  ans.  ^ 

L..  .     -' 

LEÇONS  de  MEDECINE  LEGALE;  par  M.  ORFILA«  professeur  et 
doyen  à  la  1^ acuité  de  médecine  de  Paris  ,  professeur  de  mé- 
decine légale  àPancienne  Faculté,  président  des  jurys  médici- 
naux ^  médecin  par  quartier  du  Poi ,  membre  de  TAc^d.  tqj.  de 
méd«  y  etc.  a'édit.  reyuç ,  corrigée  et.  augmentée.  P^ris  ,  i8a&  3 
...fbirts  vol.  in«8°.,  br.  et  Atla?  QLe  %*  vit*  fioniwf^tlas  poisons) 

L'Atbps  composé  de  216  plan^bes  ,  dont  7  colçriées ,  m  vend  sép^ 
ment.  \î. 

Sans  attacher  beaucoup  dUmportance  aux  diverses  classifica- 
tions-proposées  jusqu'à  ce  jour  pour  décrire  les  objets  dont  se  com- 
pose rétudc  de  la  médecine  légale ,  M.,  le  professeur  Qriila  y  daa» 
Couvrage  remarquable  qu^il  Tient  de  publier^  s'est  contenté,  sous 
le  titre  de  Leqons*  de  nous  donner  une  solution  complél4Lde8  di- 
Terses  questions  médic^ légales  dont  le  recaeillbrme  en^pnmer  une 
science  devenue  si  iuiportante  aujourd'hui. 

Api'ésr  avoir  indiqué  d'une  manitère  générale  les  régies  qnî  doi* 
TCnt  serrir  de  base  à  la  rédaction  des  rapports,  des  certifieati et 
àzi  Ci^insulta tiens  tuédico-légalès ,  ainsi  qjatt  les  parties  qui  compo* 
sent  chacun  di>  ces  actes ,  il  traite  succe^vement  dtÂ  â^^  dams 'les 
diverses  périodes  de  la  vie ,  de  l'identité ,  de  JU  déflgration  ,  du  viol , 
du  mariage,  de  la  grossesse ,.  de  l'iaccouchement^  des  naissances 
tardives  et  précoces ,  de  la  superfétation ,  de  l'infanticide ,  de  Pa- 
vortement ,  de  l'exposition  ,  de  la  substitution  ,  de  la  suppression 
et  de  la  supposition  de  part,  de  id  viabilité  du  fœtus  ,  de  la  pater* 
uité  et  de  la  maternité ,  des. mala'dies  simulées,  imputées,  des  qua- 
lités intpllectuelles  et  morales ,  de  la  mort,  de  La  survie,  d®  l'asphy- 
xJë>,'4èbblesliftinres^et  deKempcritonnemettt.  •  * 

i^TTUBS  A  UN  MEDËid:!^  de  ftrOVlRfQÈ ,  ou  Exposition  ôîti- 
qtie  de  la  docti^ine  médicale  de  M.  Broussais  ;  par  MIQUEL . 
lineiiibre  d»  '  l'Académie  royale  dé  m  édecine  ,  des   sociétés-  dt 
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médecine  et  pharmacie  de  Paris  ;  etc.,  ete.  i*  éditi^  •Por<<^» 
k8«6.  in-8.  br.  ^f.  56,e.. 

L^ONANISME  ,  dissertation  sur  les  maladies  produites  par  la  mf »> 
turbation ,  'nouvelle  édition  considérablement  silignient^;  par 
tiSSOT.  Pfljp/f,  i8a$,  ifl-na  ht.  i  L  5o  c. 

M ALAPIES  (de^)  des  T£MHES  E]!<^€OU€HKS  ;  par  WEST,  doc- 
teur dn  m.ëdecine,  ancien  iotei'ne' de  Jprein^ve  classie  d«8^4» 
piiaux  de  Paris,.è£  4^  )a  i|l4i8pn  d'ac0Opcbement,  etc. ^etc^ 
Porw,  ïèaS,  in -8*     '  a  f . 

BONUfili  de  CHIMIE  MÉDICALE';  par  iÙÏLIA-FOiÎTENELXiis!; 

•  l^rofSMsenr  de  obitate  mëdieftle,  eomiif^S!9air6-examinatéur,.de 
la  >iMhrine  pour  liBtfêJk'tiëé'  dé  sa&të;'etc. /etc.  i  Tol.in-îa  âe 
600  pages,  /*«#&«♦,•  rfcl4.       '  6Ï*  5o  c 

'  'Oansuvi  v-<»linne  ^di6è6 pages ,  M.   Jl^ia  a  hissemblé  tout  ce 
q«Hl  iÉiportiri* ttiv  'ra^edtt' d«  i^t^nàttre  «^  Gbifniè.  H  Veiit  surtot|t(' 
at)lach<$  â  développer  tout  ée  ({oi  pétft  cbhf  ^'Aeir  â'fàcîliter,rélu.d^ 
dcl(i(dhi«iiemémi:ale:  ^n»i)m  At^A^ictâq^Sàùlè ,'4^^^ 
minérales  y  etc. ,.  y  sont  présenter  aVeo  beau'Gbu|>  dWd're  et  de  àé^ 
▼.«^PP«fP^tr 

"'  >Çet  otivfsee  est  uW  dé'<:feiis  ipii  sont  le  pins 's^ù'  courant  d^.  ^^, 
C0ti¥epte9  méàetntB ,'  ^t  déni  ne  |>enVen^  se  j^a^ker  MM.  lés  ^fljSff; 
q«i9e  pféptti«ent  liux  3i*ct  4;*ci:àmcws.  "      '^'  ^'     ■  , 

MANU^  d'ANATOMlE  DiEÇCRlPTiVE  DU  G011P&  WBfAIN ,  re- 
présentée en  planches  lithographiées  ;  par  ^xfÇEA  CJLOQUET^ 
'  ehiriirgien  en  «chef  de  Thôpital  St-Antoine^  professeur  agri^  à 
la  Facultô  de  médecine,  etc. ,  etc.  Paris ,    i8a6-i83i.  5o  li- 
yràisons.  ln-4*.  fig.  noires.  aïo  f. 

Fij^ûreri  Coloriées ,  ?Sf?.  ^* 

MA^Ui^L .  (  N«Hivfau  )  .  <  p'AirATOif ib  stiscson^ ,     d^aprèi  les 
.  ;^qr^.  de  MM.  BépLWrdr  Bél^cd  ,  Blandin ,  Breséhét,  Cruvêil- ' 
hier ,  Hipp.  et  J.  Gloquet,    Gerdy,  Lisfranc  et  Velpeaa.  Paris^ 
I  Tol.  in-i3  br.  et  s.a.tiné,  $  f*  5o  c. 

MANUEL  de  TOGULISTE,  ou  Dietîonaaîre  ophthalmologique^ 
'par  DÉ  WENZEL  ,  médecin  oculiste.  Paris  1S18.  2.  toI.  id-8*, 
laviÀs  a4 1^<^^^^*^' ^*^  ^<^^''<^-^oac6.  .  11  f. 

MA^njEL  du  PHARMACIEN»  on  Précis  élémentaire  depharmacie, 
■  c«e.  I  par  CHEVALLIER ,  pharmatien-^hiitoiste  ;  et  IDT;  ph 
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macien.  ,a  forU  voi^.in-.S*  ,  3**«  é^ït,  coimdérMemcnt  augmen' 
*.tëe.  Prix  ,  i6  fr. 

Le  secbnd.vo).   contient   les  formules  çt  les  plancnes.    . 

Les  auteurs  ont ,  dans  cette  (édition  ,  a^pprt^  tous  les  change- 
meos  que  ntfcessitaièni  les  progrés 'des  sciences  pharm  accu  tiques, 
^ouit'.  répondre  au  d^sir  dcspharmtic'i«ii8-,r)l8  y  ont  ajouta  un  très- 
graud  nombre  des  formules  ;  sans  adopter  la  nouvelle  nomencla- 
ture pharmaceutique  ils  ont  fait^  connaître  ,  i**  la  nomenclature 
de  M.  Cli<$rau  et  ses  modificatiims ,  a^  celle  donnée  tout  récem- 
ment par  M.  Bëral. 

Tous,  les  pharroacîegs.  et.i^dcçins  doiyqnt  lire  avec  atttiltia* 
cet' ouvrage  utile  pour  la  pratiqué.  La  clarté,  lap^récisioii  çlVa- 
boddantedes  mati&res  c^nteuiiés.dans  soin  cadre,  fitint  de  cet  on- 
YPi^e  nn  exoeUent  Traité'dè  PÏiarmaiçié^at'aera  toujôan.  con- 
sul^' avec  fruit.  ...•'. 

M^ipi^I^:  {^[E^GO-ei^iajIftGIGÀL  f  ,t?«  Él^  ^ie  «aédecitie  tX  de 
^'|cliirurg«e-prs^tique.s.  pai;(AUTH^^A€»    ^^édit.»   augitteotëe 
]  4'un  Traité  complet  des  ûèyre^^  et  d^up  Tableau  des  diffàreates 
cUsses  des  médicamens.  Paris ,  1831 ,  3  rol^  ipr^  br. 

.,  De  tous  -les  médecins  qui  se  sont  cçcap^  à  hojbs  donner  des 
ftbV^gés  sur  aiirei^es  partiçs/lela  médejcipe,  JH.  le  docteur  Aafh»- 
niac  est  celui  .qui  a  le  mieux,  réussi  à  réuni)r  sou»  un  moindre  Te* 
rafiif  '  et  d^une  manière  complète  »  Pétude  des  élémene  de  U  p*' 
t^)i^to|^é  médicale  et  chirurgicale.  ■ 

Les  elévess^en  servent  avec  beaucoup  d*avaiitage  pour  se  préparer 
aux  second  et  cinquième  examens  :  il  devient  tous  les  joars  a*ane 
utilité  indispensable  aux  hommes  de  Part  auxquels  ane  pratique 
t^^multipRéè  ne  permet  pas  de  consulter  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. 

7—  Id,  Atlas  médico-chirurgical ,  Paris ,  i8i4>  in-foL-  br.   5  f. 

MÀNUtif.  POPULÀtRE  DE  SANTÉ  à  l'usage  àes  personnes  qui 
' 'livent  à  la  campagne,  ou  Instructions  sommaaires  sur  les  mala- 
'dies  qui  régnent  le  plus  souvent  et  les  moyens  les  plus  simples 
deiîs  traiter  5  suivies  de  notions  chirurgicales  et  pharmaceu- 
tiques; par  MARIE  DE  SAINT-URSIN  ,  docteur  en  méde- 
cine.,  ancien  premier  médecin  de  l'armée  du  nord;^  et  Inspec- 
teur général  du  service  de  santé  des  armée»,  etc.,'  etc.,  etc. 
.  i  vol.  in-8.  Paris^  1818.  5  f. 

Cet  ouvrage  est  suivi  d'une  Synonymie  des  anciennes  mesures 

de  capacité  avec  les  nouvelles. 
MEDECINE  EXPECTANTE ,  contenant  les  maladies    fébriles»  les 

maladies  inflammatoires  et  la  matière  médicale ,  par  VITET. 

Lyon  ,   i8o3.  G  vol.  in-8.  36  f- 

MEDEGIIfE  OPÉRATOIRE,  par  R.-B.SABATIER,  chirui^enen 

chef  de  l'Hôtel-des-In valides  ,  professeur  à  la  Faculté  de  roéde- 


çtoe  de  Paris,  nouvelle  édition  faite  sous  les  yeux  de  M.  1« 
baron  DUVUTTREN  ,  chirurgien  en  chef  de  THôtel-DIEU,  pro;* 
fess^^r  à  lu  Faculté  de  me'decine  de  Paris  : 

Par   Lw-J^  SANSON* ,  chirurgien  en   second  à  i'Hôtel-Dieu ,  doc- 
teur en  chirurgie  et  agrëgë  à  la  Facaltéde  me'decine  de  Paris  , 
■etc.  V  pi  J.-L.  BEGIN  ,  dqcteur  en  médecine,  chirùrgieii  en  se- 
■'  oond  à  rhôpital  militaire  du  Yal-de-Grâce.  Farifj    i83a,  4^^^* 
.  in«^8^'  a8  f. 

La  médecine  opératoire  de  Sabatier ,  ouvrage  extrêmement  re* 
commandable ,  laissait ,  sons  quelques  points  de  vue ,  beaucoup  à 
délirer.  MM.  Begin  et  Sanson ,  sous  la  direction  de  M.  le  Baron 
Dupuvtren  ^  en  en  donnant  une  nouvelle  édition.,  ont  jpensé  que 
des.  généralités  sur  les  opérations  et  les  pansement  seraient  d^une 
grande  utilité ,  non^senlement  pour  les  élèves ,  mais  encore  jK>ur 
Ms  praticiens  ;  en  indiquant  les  ïiouveaux  procédés ,  et  Temploi  de 
ces  procédé)  I  ils  ont  placé  cet  ouvrage  an  niveau  de  la  science  y  eî 
ront  rendu  indispensable  aux  élèves,  et  en  général  à  toutes  lesper- 
sonnes'quî  s'occupent  de  Fart  de  guérir. 

MEMOIRES  et  PRIX  deVAoad.  Rojale  d«  chhrurgie ,  nouv.  édit. 
-  entièrement  conforme  àPédition  originale.  Elle  se  distingue  des 

Sréo^entes  uar  des  notes  qui  indiquât  les  progrès  de  la  science 
epuis  là  puolication  de  Fouvrage.  On  a  donne  a  celle  que  nont 
Anaoo^ns  tous  les  soins  passibles  pourqu'eUe  soittrèa-côrrecte  ; 
et  pour  rendre  les  recherches  plus  faciles ,  on  a  placé  è  la  fin  du 
'  dernier  volume  une  tablé  alphabétique  des. noms  des  auteurs» 
ainsi  qu^nne  table  des  matières  qui  sont  traitées  dans  cette  eoUeo 
tion  justement  renommée.  •     ' 

«  L  histoire,  si  glorieuse, pour  la  chirurgie,  a  '  dit  M.  le  profes- 
seur .Richerand  »  est  renfermée  toute;  entière  dans  le  recueil  des 
Mémoires  et  des  Prix  de  FAcadc^mie  Royale  de  chirurgie ,  liyre  in* 
dîspensable,  et  dont  on  ne  saurait  trop  constamment  méditer  lea 
dif  erses  portions.  » 

Prix  br.  45  f»  i  rel.  en  10  vol.  58  f«  ;  cartonné  à  la  Bradel  51  U\ 
broché  satiné  4^  ^ 

MÉMOIRE  sur  Fexistence  et  la  dioposition  des  VOIES  LACRT- 
MALISS  PANS  LES  SERPENS  ;  par.J.  CLOQUET,  chimr.  en 
chef  è  l'hôpital  St.-Antoine,  etc.,  etc. ,  etc.  Parisi  tSii,  in*4* 

^g.  br.  ^  ?  ^' 

MEMOIRE. sur  les  FRACTURES  PAR  CONTRE-COUP  de  la  MA- 
CHOIRE SUPERIEURE  y  par  Jules  CLOQUET.,  Parit ,  i8m  , 

in-8.fig.br.  1  f .  Soc». 

Le  nom  de  M.  Jules  Cloquet  détient  si  recommàndable  nar  ses 
travaux  en  anatomie,  en  physiologie*,  en  chimrgle ,  '  qvron  ne 
saurait  trop  faire  Féloge  des  écrits  quisorlctotdeiia  plumo. 

MEMORtA  snlla  legatara  délie  priacipali  AitM^e'  dbgU  tarti  ieon 
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Hna  appendice  alPopera  8uiraneiirisnia ,  par  SCARPA.  Pa»ia, 

'  1817,  in -4*  9^* 

MOYENS  (Des)  de  PARVENIR  A  LA  tÉSSIE  PAR  LE  RECItm  ; 

par  H.-J.  SAISON,    docteur  en  chirurgie  de  la   TacàXté  de 

.Paris,  chirurgien  en  sesond  de THotel^Dieu  ,.  etc.  ;'  !duiviidW 

Mémoire  sMr  ik  in^thqde  d*extraire  la  pierre /delà  vcaste  iiri« 

nairerpar  A'-V»  BERLINGHIERI ,  profeifieUi*  de  clinique  dii- 

'Fui^icâle  à  rUnt^ersitë  impériale  et  royale  de  PfSè  ,.  eie.  Faiis , 

.  itfai  ,  in-8.  fig.  br.  3  L  5oc. 

N. 

MOSOGRAPHIE  et  fHERAPEUTIQUfi  chirurç. ,  par  M.  le  baro» 
RICHERAND,  éhirurgiei»  en  chef  de  PhÔpital  Saiiit.-Loois, 
projfesseur  dVjperationa  dechiiMirgie  à  l^.  Fapfiltéc^e  médecine 
<d^  Paris  i  elçt^fil*-  édit.  Paris  ^  1831,  4  ^<>^  û»'8  fig.  br.      a$  f- 

Ot)  vendrï^'  sébàjré'mient  lés  figares  pour  les  personnâs  t^i  onllet 
précédentes edilioù's' de  la  NosugraphU  > -pu  tout  autre'x>uyrage  du 
même  genre.  '       S  f. 

Cet  ' ouvrage ,  q^i-  jouît  d'une  ai  ^randéTenotanh^è ,  est  en  efltt 
an  des  mietlleurs livres  olasaiqacs  que  nous  ayons.  L^aatear  j  a  rat* 
semblé  an  ^rand^nômbre  dHdc'es  nouycRés,  qui- sont '«ftposMstfrec 
une  rare  sal^acité  y  <iévelop{u^s  et  soutenues  areé  une  ezjcelleste  dia- , 
leçfiqae.  I)  a  pttAiyé;  ju^qu^â  réTÎdfcnee ,  qu*i]  est  afasarde  de  vou- 
loir dàstioguerles  maladies  qui  affectent  le  corps  butuam,  eq  in- 
temes'et  externes v  et-  -que  ■  Ja  cîbinirgie  est  le  coimil^neiit-âe  Fart 
de  guérir,  plutôt  qi/une  science  à  part,  étrangère  au  naédecin 
proprement  dit. 

Sa  classification  des  affbtetions  pathologiques  en  lésions  physi- 
ques, orgàniqxies  et  vital^cs,  est  tout-à-fs^it  lumineuse  et  basée  à  la 
fois  sur')^  nature*,  Pezpérience  et  la  raison ,  c'est-à-dire  (j[u^elle  sera 
toujours  vraie ,  toujours  neuve. 

Ses  descriptions  sont  faites  avec  autant  de  clarté  que  de  mé- 
thode, ses  préceptetf  tliérapeutiqùes  basés  non  pa»  sur  de  veiaei 
théories ,  mais  sur  la  connaissance  exacte  des  lois  dii  ForganisaM, 
et  ces  procédés  opératoires  tracés  avec  un  talent  éminemmeat 
pratique. 

■'"■  Lés" gravures  qt'i  sont  jointes  à  déite  cinquième  édition,  et  à 
l'aide  desquelles. on  peu t.facileraent  juger  de  quelle  madiëre  il  faut 
s'yjprendre  pour  procéder  à  telle  ou  telle  opéra. «on ,  du  lieu 'où  elle 
doit  être  pratiquée  de  préférence ,  et  enfin  la  route  que  parcourt 
PiTtfétntment ,  ajoutent  encore  à  l'utilité  d'un  ouvrage  aussi  impor- 

Snif  e\  qui  o  placé  son  auteur  au  premier  rang  parmi  lés  mattra 
}  r^rt. 

NO^GJ^PHIË  MEDICALE^  pu ele>eiis  de  médeopLue^prat. ,  etc., 
par  AUTiaiî«AG.  Tome.i^f'^ifariw  ijBîi^,  in-8.  br.  8  t.  5o  c. 

Vrein4èreli]irr«igto'di^9*vol  ,  .  3  f.  loc 

,  U  JOr^r^ja  livrçÛKniy  ii. paraître  pour  ,^i»ftfr  la  a^T.^1.  t^%  dfppiif 
fie  Vouvrage« 
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Quoique  le>  oavrageç  3e  M.  Aulhcnac  soient  trè»-pëpan4u9  ^ 
nouaf  ne  saurions  assez  les  recommander,  parce  qu'il  est  peu  â,^ 
médecins  qui  aient  écrit  avec  autant  de  candeur,  n  ayant  pour  but 
que  rintérét  4e  la  science.  Personne  mieux  que  lui  n^a  combattu 
l  esprit  de  sysiéme  qui  bouleverse  tout,  et  éloigne  de  la  ra^de.- 
cine  hippocralique  à  laquelle  Tautfîur  doit  la  .réputation  qu'il 
s'est  faite  à  C;hâteaadun,  oà  il  exerce  avec  une  habileté  remar* 
quable« 

INOSOLOGIE  NATURËLI£,ou  les  maladies  du  corps  humain  dis* 
tribuëes  par  familles,  par  iVLIBRHT.  Cetonvrage  sera  composé 
de  a  Yol.  gnind  in-4*  »  sur  papier  vt^in  satiné ,  avec'fig.  magnifi- 
quement coloriées.  Chaque  yol.  sera  de  iio  fr.  pour  les  souscrip- 
teurs, etdei3ofr.  pour  les  non  souscripteurs^ 

Le  3/  vol.  de  cet  important  ouvrage,  qui  a  été  adopté  comme 
classique  dans  plusieurs  universités  de  TEurope,  est:bous  presae. 

NOTICE  sur  la  MALADIE  QUI  RÈGNE  EPIZOOTIQUËMENT  sur  le» 
CHEVAUX,  par  GIRARD.  3' édit.  Paris ^  i8a5,  in-8.  if.  Soc. 

NOUVEAU  TRAITE  sur  les  Hémorrhagies  de  TuLerus;  d'Éi»ouÂBn 
RIGBY  et  de  STEWART-DUNCAN ,  avec  124  Observations  tirées 
de  la  pratique  des  deux  auteurs  ;  traduit  de  Tangl.  accompa- 
gné de  notes  ;  par  M"»*  veuve  BOIVXN  /etc.  Paris ,  i8i3.  i  vpl. 
in-S*.  br.  6  ^  5p  c. 

0. 

OBSERVATIONS  sur  les  AFFECTIONS  CATARRHALES  en  général  ; 
par  CABANIS.  !!.•  édition.  Porw,    i8i5,  in-8  br.  a  f. 

Les  catarrhes,  ou  inflammations  des  membranes  muqueuses, 
forment  une  grande  i^artie  dee  afiections  auxquelles  notre  corps 
est  sofet  Ils  attaquent  Phomme  dans  tous  les  âges,  et  a  tontes  i»' 
épo«|iies  de  la  vie. 


chronique. 

Une  bonne  monographie  sur  les  catarrhes  est  donc  un  livre 
éminemment  utile,  un  véritable  bienfait  pour  Thumbuité?  Tout 
le  monde  lira  eelui-ci  avec  le  plus  grand  intérêt  ;  les  vieillards 
snr-tout ,  qui  sont  les  plus  exposés  aux  affections  catarrhaks ,  et 
|M^oeipalement  à  celles  du  poumon  ,-:y  trouveront  des  conseils 
aufsi  sages  qn^otiles ,  DOB-sculement  pour  guérir ,  -mais  encore 
pour  prévenir  nft  mal  dont  ils  sont  si  iréqaeiiniumt  atteints.    - 

ÔB$Ï:RVATI0NS  sur  la  nature  et  lé  traitement  des  BULApIES  D^ 

FOIE  ;  p^r  M.  le  baroq  PQRTj^/,  premier  médecin  dv  Roi, 

etc;  Paris ^    i8i3,  tn-^^  lof. 

Parikki  les  nombréa;t  et  bons  oiivWi|e8  ^orit  lepnyfsâsi^ut  PorUl  > 
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let>atriarche  Je  la  médecioe  française ,  a  «nrichi  la  science  ^  il  hut 
distinguer  entre  autres  celui-ci.  C'est  U  qu'on  apprendra  à  bteir 
connaître  les  maladies  du  foie,  à  ne  plus  les  confondre  avec  d^aa* 
très  affections  dont  les  symptômes  sont  plus  ou  moins  semblables , 
et  à  leur  opposer  un  traitement,  sinon  toujours  efficace,  du  moins 
constamment  rationnel.  Il  n'estpas  un  praticien  qui  ne  vouill^  avoir 
dans  sa  bibliothèque  cet  excellent  traite  et  ne  désire  en  posséder  nn 
du  même  genre  sur  toutes  les  maladies. 

ŒUVRES  de  CAMPER  qui  ont  pour  objet  THistoire  naturelle,  la 

Physiologie  et  TAnatomie  comparée.  Parig^  i833 .  3  toI.  in-8. 

.  et  atlas.  .  3ofr. 

OEUVRES  CHIRURGICALES  d'Astley  GOOPER  \  trad.   de  rangl. 
par  G.  BERTRAND.  Paris ,  iSaa  ,  a  vol.  in-8.  fig.  br.        i4  f. 

On  ne  peut  réellement  parler  ^e  chirurgie  anglaise,  sans  pro- 
noncer le  nom  d^Astley  Cooper  ;  c*est  donc  un  Téritable  service 
rendu  à  la  science  que  de  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde  les 
OEuyres  d^un  chirurgien  Anglais  qui  n'*a  pas  peu  contribué  aux 
progrés  de  cette  partie  de  Part  de  guérir ,  cneE  nos  Toisins. 

OEUVRES  COMPLETES  de  BORDEU,  méd,  de  la  Fac.  de  Paris, 
contenant  des  Recherches  sur  les  glandes,  les  crises ,  le  pouls, 
les  écrouelles,  la  colique  métallique,  THistoire  de  la  méoe- 
cine,  le  tissu  muqueux ,  les  maladies  chroniques  et  les  articula- 
tions des  os  de  la  face ,  Tanalyse  médicale  du  sang ,  etc. ,  précé* 
dées  d'une  Notice  sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages ,  par  M.  \é  che- 
valier RICHERAND ,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  etc. ,  et  terminées  par  une  Table  alphabétique  des  matières. 
Paris  ,  1818,  a  vol.  in-8.  br.  imprimés  par  Crapelet.  14  f. 

Le  plus  bel  éloge  que  Pon  puisse  faire  des  ouvrages  de  Borden, 
c'est  de  dire  quH] s- ont  été  pour  les  Vicq-d'Azyr,  les  Bartbez  ,  Je 
Bichat ,  les  Halié  ,  les  Richerand ,  les  Alibert,  les  Bi  ous8ai<t  et  au- 
tres médecins  célèbres  ,  une  source  féconde  d*idées  sublimes  qui , 
développées  par  eux ,  ont  exercé  une  influence  immense  sur  Part  de 

Suérir,  et  sont  devenues  autant  de  vérités  fondamentales,  autant 
e  principes  immuables,  desquels  il  n^est  plus  permis  de  s'écarter 
dans  Pétude  de  la  science. 

Mais  tout  ce  qu'a  publié  cet  illustre  auteur  était  épars ,  en  forose 
de  mémoires,  dont  plusieurs  même  manquaient  au  commerce,  lors* 
que  M.  le  professeur  Richerand  eut  Pheureuse  pensée  de  les  réunir 


des  Elémens  de  physiologie.  Cest  donc  à  lui  que  tous^ceux  qui  se 
destinent  à  la  médecine  ou  la  pratiquent  deyà ,  doivent  1  avantage 
inappréciable  de  pouvoir  méditer ,  consulter  les  productions  d'un 

Ï>hvsiolo2iste  profond  ,  d'un  excellent  anatomiste ,  d'un  praticien 
labile,  d^un  ixomme  de  génie  enfin,  a  qui  l'Ecole  de  Paris  doit 
son  illnsfration  ,  et  l'art  de  guérir^son  perfectionnement. 
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ŒUVRES  DIVERSES  de  médecine-pratique  de  PUJOL,  ayec 
additions  par  M.  F.  G.  BOISSEAU.  PSariV  ,i8aa,  4  vol.  in-8.  i5f. 

Ceteun'agè,  quoiqae  ancien,  méritait  de  fixer  Pattfintion  des 
médecins  modernes  par  rapport  au  rapprochement  qui  existe  avec 
les  principes  delà  nouvelle  doctrine  pnjsiolugique.  M.  le  docteur 
Boisseau  ,  en  le  faisant  connaître  de  nouveau  ,  n*a  eu  d*autre  inten- 
tion que  celle  He  faire  mieux  apprécier  parles  éUvcs  et  les  praticiens 
les  nouvelles  découvertes  du  professeur  Broussais ,  et  de  rendre  à 
un  ancien  médecin  toute  la  part  de  gloire  qu*il  mérite  â  nos  yeux. 

OEUVRES  de  VICQ-D'AZYR ,  recueillies  et  publiées  par  MO- 
BEAU.  Paris,  i8o5 ,  6  vol.  in-8.  el  atl?8  br.  48  f. 

OPERA  omnia  medicorum  graecorum ,  opéra  qiix  extant  ,  per 
GALIEN.  Editionem  curavit  D.  Carolus  Gottlob  RUHN. 
Lipsiœ^    1821-183G /tomes  I  a  iti.  a4o  f. 

ORTHOPEDIE  (Nouv.)  ou  Précis  sur  les  diflbrmités  qu'on  peut  pré- 
venir  ou  corriger  dans  les  Enfans,  parF.-F.  DESBORDEAUX» 
docteur  en  médecine,  et  membre  de  la  société  de  médecine 
Paris  ,   ]8o5  ,  in-18  br.  a  f* 

Les  législateur»  d^Albénes ,  qui  vouaient  inhumainement  à  la 
mort  tons  les  eiifans  qu'une  mauvaise  constitution  semblait  con-' 
damner  à  n'être  jamais  qu'un  fardeau  pour  Tétat,  ont  excité  Tindi- 
gnation  de  tous  les  peuples  civilisés  :  mai»  nous,  qui  avons  la  préten- 
tion d'apporter  dans  nioa  mœurs ,  dans  nos  institutions,  la  phiUn- 
thropie  la  plus  éclairée ,  sommes-nous  beaucoop  moins  .cruels 
qu'eux ,  quind  nous  abandonnons  à  eux-mêmes  ces  êtres  faibles  et 
atteint:!  de  difformités  ,  ces  infortunés  qui ,  hors  d'état  de  remplir 
leurs  devoirs  sociaux ,  ne  peuvent  même  pas  pourvoir  à  leor  propre 
conservation  ? 

M.  Desbordeaus  a  écrit  sur  les  difformités ,  de  manière  à  en  faire 
sentir  tou^e  l'importance  :  il  a  victorieusement  combattu  cette  opi- 
nion erronée  des  gens  du  monde  •  qui  consbte  à  regarder  comme 
incurables  tous  les  défauts  de  conmrmation. 

Il  a  donné  des  régies  de  traitement  dont  la  pratique  est  moins 
difficile  qu'on  pourrait  le  croire,  et  depuis  la  publication  de  son 
ouvrage ,  MM.  Divernois  et  Bricheteau  ont  formé  à  Paris  un  éta- 
blissement où  l'on  voit  tous  les  iours  ces  sortes  de  guérisons.  On  ne 
saurait  mieux  se  convaincre  de  leur  possibilité ,  que  dans  celui  du 
docteur  Maisonabe ,  agrégé  en  exercice  a  la  Faculté.  Il  semble  réu- 
nir eif' effet  toutes  Lbs  conditions  favorables  ;  une  exposition  des  plus 
salubres  de  Paris,  une  distribution  des  mieux  entendues,  les  longs 
et  pénibles  travaux  du  fondateur  qui  l'ont  mis  h\i  rang  dos  prati- 
ciens les  plus  habiles  sur  les  difformités,  tout  dans  cet  établisse^ 
ment  concourt  à  prouver  la  vérité  des  assertions  émises  par 
M.  Desbordeaux. 

P. 

PHYSIOLOGIE  des  PASSIONS  ,  ou  nouvelle  Doctrine  des  senti- 
mens  moraux  par  M.  le  haro  n  ALIBR   T,  chevalier  de  pi»- 
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sieurs  Ordres  ,  professeur  de  matière  m^Jièale  et  de  théi'ajpeii- 
tique  à  la  Faculté  de  médecine  ,  médecin  en  chef  de  i*h6pital 
SaÎDt-Louis.  2*  édit.  a  vol.  in- 8*.  imprimés  sur  papier'  fin, 
ornés  de  i4  belles  gravures.  Paris,  iSîiy.  16  fr. 

La  plupart  des  philosophes  modernes  a[»pliqnaiit  aux  sciences 
morales  IVsprit  de  système  qu^on  admire  avec  raison  dans  les 
sciences  exactes  ,  ont  cherché  a  établir  sur  un  fait  onique  ioas 
Us  phénomènes  du  cœur  humain. C'est  ainsi- qtie  La  Bochefoucaold 
croyail  trouver  dans  Taraour  propre,  le  principe  de  toutes  nos 
actions  :  Hobbcs  et  Helvétius  le  plaçaient  dans  Pintérét  person- 
nel; le  docteur  Hutcheson  ,  à  l'exemple  des  platoniciens,  ékpHque 
toutpar  la  bienTeillance^  Adam  Smith  attribue  tout,  à /la  sym* 
pathie. 

L'auteur  de  la  Physiolope  des  Passions  a  reconnu  ,  dans  l'éco- 
nomie animale ,  quatre  instincts  primitifs,  ou  hois  fondamentales 


qui  régissent  tous  les  corps  vivans ,  et  dont  il  fait  déconJer  lentes 
les  passions,  ou  si  l'on  veut  tous  les  états  de  l'arae  afTect^;  ces 


premières  formeiit  le  premier  volume ,  et  les  deux  au  très  .-le  second. 
PHemière  sc-etion.  L'instinct  de  conservation  est  sans,  cqntredit 
le  premier  dont  la  nature  ait  gratifié  l'homme ,  et  tous  les  êtres 
crui  partagent  avec  lui  le  bienfait  de  la  vie;  il  prédomine  chez 
iWfant  qufêe  porte  par  un  mouvement  naturel,  vers  le  sein  deia 
nourrice  ;  il  se  tiaanife^te  chez  le  sauvage >  dont  l'industrie  étonne 
souvent  l'homme  civilisé  ;  il  se  montre  chez  les  animaux,  et  quel- 
quefois avec  une  supériorité  capable  d'humilier  no tr)e  superbe 
raison;  il  se  îskïï  admirer  jusques  dans  les  plantes  dotit  plusieurs 
donnent  des  signes  frappans  de  prévoyance  et  de  sensibilité.  Ceit 
donc  une  loi  générale  de  la  nature ,  et  une  loi  immuable  qu'atteste 
de  mille  manières  le  spectacle  de  l'univers.  , 

L'auteur  fait  voir  quelles  passions  naissent  de  cet  instinct  de 
conservation;  il  en  trace  le  caractère  et  les  effets,  avec  une  habi' 
leté  remarquable;  Tégoïsme ,  Ta  varice,  l'orgueil,  sont  considérés 
sous  un  rapport  nouveau.  ;  le  courage  est  présenté  cooQmc  le  plus 
noble  produit  de  cet  instinct,  soit  tpai^il  enQamme  l'ardeur  guer- 
rieic,  eu  qu'il  inspire  le  cèle  religieux,  soit  qu'il  soutie^ine  le 
zèV  du  magistrat  aa?is  ses  devoirs,  ou  le  philosophe  dans  sa  ré- 
signation. 

Le  charme  des  récits  vient  quelquefois  se  mêler  a  des  observa- 
lions  pleines  d'intérêt ,  les  anime  ,  et  les  met  en  quelque  sorte  eo 
action.  Ici  par  exemple,  on  trouve  l'histoire  de  ae^paut^re  Pierre, 
ane  la  nature  seule  avait  fait  éloquent  et  philosophe,  et  qui,  daos 
l'asile  du  malheur,  prêchait  a  ses  compagnons  la  résignation  et  le 
stoïcisme,  avec  un  succès  dont  les  témoins  étaient  émerveillés  ,et 
dont  la  célébrité  franchissant  cette  triste  enceinte,  s'est  répandue 
jus(|uesdans  les  brillans  salons  de  la  capitale. 
^  1  'auteur  de  la  Physiologie  des  passions  s'est  livré  assez  fré- 
qii  mm^nt  à  l'attrait  des  épisodes  $  mais  il  en  a  varié  les  formes,  et 
les  c.  toujours  parfaitement  adaptés  au  sujet.  Cest  ainsi  qne  dans 
cette  première  partie ,  un  excellent  article  sur  l'intempérance  con- 


tider^  dans  tes  divers  rapports  avec  Pinstinct  de  conserTation., 
«st  encore  développe  et  eruDelli  par  un  dialogue  cotre  ICpicureet 
P^thasore,  où  les  doctrines  de  ces  deux  philosophes  ^nt  trés- 
bkcn  exposées;  cette  manière  empruntée  aux  saaes  de  rantiquttc 
c|ui  cônversuient  avec  leurs  disciples,  est  peu^-etre  la  plus  icgc'- 
aieiise  ,  et  la  plus  utile  pour  répandre  l'instruction. 

ï)c^  ieinv  section.  Après  avoir  prouve  qneVin^tinct  dMmitation 
C^t  une  loi  primordiale  nu  ystèmesensihlet  qu^efle  inUuesur  Véco* 
nomieet  le  perfectionnement  des  corps  vivans,  que  tous  les  âtres 
y  jont  Soumvi,  qu'elle  est  inhërcnte  à  leur  organisation  ,  Pautear 
nous  fait  cououUre  l^s  merveilleux  phénomènes  de  cette  loi  d^imi 
tation  ,  chez  les  individus,  chez  les  peuplent  et  dans  le  monda 
entier  qui  ne  paraît  à  ses  yeux  qu^un  grand  et  magnifique  spectacW 
d^imihûion  mutuelle. 

Cette  f.iculte  se  «léveloppe  rhe?  l'homme  avec  tant  de  facilité  et 
de  promptitude,  elle  dirigé  si  habituellement  ses  actions  moKilct 
et  intellectuelles  ,  que  quelques  métaptiysiciens  l'ont  regprdôe 
comme  un  véritable  sens  moral. 


rieux,etl^s  plus  é[>ou  vanta  blés  catastrophes  {  l'envie  qui  s'a  Àllga 
de  tous  les  biens  et  se  réjouit  de  tous  les  4rtaux ,  passion  également 
funeste  a  ceux  qui  l'éprouvent,  et  à  ceux  qui  en  sont  i'ob|ct. 

Les  tableaux  ^ue  présente  cette  seconde  section  ,  sont  animés  par 
deux  épisodes ,  dont  Tuo  a  pour  litre  la  Striante  romaine,  et  l'au- 
tre le  Nouueau  Diogene .  ou  le  Fou  ambitieux. 

Troisième  section.  L'instinct  de  relation  est  cette  loi  qui  déter- 
mine les  hommes  à  se  réunir  eti  f  >ciété  ;  «lie  est  dans  la  nature  qui 
nous  a'  faits  sociables,  parce  qu^elle  nous  a  faits  faibles  et  dépendans; 
notre  bonheur  est  donc  attaché  à  ce  penchant  qui  nous  fait  mettre 
en  commun  nos  besoins,  nos  moyens,  nos  an*ections,  lie  notre 
intérêt  k  l'intérêt  général,  etdiftpose  nos  cœurs  h  l'humanité.  On  a 
dit  aves  raison  que  le  méchant  seul  pouvait  s^eloi^ner  delà  «ociété 
«efpeiidant  cette  aversion  se  ikianifeste  quelquefois  dans  des  cœurs 
rerfneiix;  'alors  il  faut  la  considérer  comme  une  maladie. 

L'instinct  de  relation  produit  sans  doute  des  passions  haineuses , 
le  mépris,  la  vengeance,  l'amour  de  H  guerre  si  féconde  en  mal' 
heui*s;  mais  pur  une  com|>ensation  bien  avant;igeuse,  nous  lui 
devons  aussi  la  bienveillance,  l'estime,  Pamitié,  l'admiraMon,  la 
pitié;  en  traitant  de  cette  dï!rnière  aHection  «|ui  honore  la  gran- 
deur, aduucif  tontes  les  infortunes,  se  mêle  à  nos  plaisirs,  et  s'as- 
socie aux  bienfaits  de  la  religion  ,  noire  auteur  amène  un  épisode 
fort  intéress{int  :  c'est  le  tableau  touchant  et  animé  de  la  pesle  qui 
désola  Ville- Franche  de  l' Aveyron  ^-  en  iG^S;  il  nous  montre  la 
pitié  opérant  plus  de  prodiges  que  tous  les  secours  de  l'art;  il 
consacre  â  la  publique  admiration,  la  conduite  héroïque  de. son 
illustre  compatriote  le  magistrat  Pomairols. 

Quatrième  et  dernière  section»  L'instinct  de  reproduction  est 
relatif  à  la  conservation  de  notre  espèce;  c'est  encore  uqe  XtÀ  pi*i- 
mordiale  du  système  sensible;  le  développement  de  cette  \oi  cob* 
doit  l^ânteur  a  de  hautes  considérations  sur  les  moyens  employés 
par  la  nature  pour  assurer  la  perpétuité  dt  ses  œuvres ,  sur  Péton- 
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nante  Tariéte  de  tes  modes  de  reproduction,  et  sur  les  mjstérci 
que  sa  sagesse  interdit  à  notre  pénétration.  Car  ce  sujet  ne  présente 
que  des  £its  épars,  et  désespère  souvent  notre  téméraire  curiosité. 

Le  but  moral  de  cet  ouvrage,  sur  lequel  tout  est  dirige  dans  les 
différentes  parties  qui  le  composent,  a  inspiré  une  foule  de  détails 
précieux,  peu  susceptibles, d^analyse ,  et  qu'on. trouvera  avec  plai- 
sir dans  les  chapitt'es  sur  Pamour  conjugal,  Tamour  malèrnel, 
Vamour  paternel',  Tamour  filial,  dont  les  titres  annoncent  aasci 
l'importance. 

On  lira  surtout  avec  le  plus  gf  and  intérêt  Tépisode  pbiloto- 

fhique  qui  termine  si  agréablement  Touvrage;  c^est  le  banquet  ds 
lutarque  avec  sa  famille  ;  le  tableau  des  mœurs  domestiques  est 
peint  ici  avec  tout  le  charme  de  son  antique  simplicité. 

PHYSIOLOGIE  d'HiPPOCRATE,  par  DELAVAUD  ;  extraite  de 
ses  œuvres.  Paru  ,  i8oa  ,  in^.  S  t 

PHYSIOLOGIE  POSITIVE,  par  FODERÉ.  Avignon  ,  iSoCj,  3  vol. 
in-8.  br.  la  f. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE,  ou  EXPOSITION  des  forces,  et  des 
fonctions  vitales  des  végétaux,  etc.;  par  M.  DECANDOIXE, 
professeur  d^histoire  naturelle  ,  président  de  la  Société  des  arts 
de  Genève,  etc.,  etc.  3  vol.  in-8.  Paris ,  i833.  90 

PORTRAIT  de  BECLARD  ,  sur  grand  papier  in-folio ,         .     a  f. 

PORTRAIT  de  BECLARD ,  en  petit  in-8.  avec  la  notice  historique 
par  M.  le  docteur  OLLIVIER  d'Angers.  1  f .  75  c 

POLICE  JUDICIAIRE  PHARMACOCHIMIQUE  ,  par  REMER ,  doc- 
teur en  médecine ,  professeur  à  l'université  de  Kœnigsberg ,  di- 
recteur de  rinstitnt chimique.  Paris ,  1816,  in-8.  br.       6  f«  Soc. 

Non^sculement  le  médecin  doit  avoir  une  connaissance  parfaite 
de  la  nature  des  alimens  dont  les  hommes  font  un  usage  jouma* 
lier,  afin  de  pouvoir  leur  indiquer  ceux  qui  conviennent  à  leurs 
dispositions,  ou  qui  sont  contraires  à  leur  tempérament,  mab 
encore  il  ne  doit  rien  ignorer  de  ce  qui  a  rapporta  la  sophistication, 
à  Fa  Itération  dont  ces  substances  sont  susceptibles ,  afin  d^étreà 
même  de  prévenir  ou  de  combattre  les  accidens  auxquels  leur  in* 
gestion  dans  Testomac  peut  donner  lieu. 

Le  docteur  Remera  traité  ce  sujet  avec  beaucoup  de  talent,  et 
son  ouvrage  a  eu  un  très-grand  succès  en  Allemagne.  Ses  traduc- 
teurs ,  MM.  Bouillon-Laçrange  et  Vogel ,  en  y  ajoutant  des  notes, 
Pont  encore  rendu  plus  utile  aux  médecins ,  et  surtout  aux  pharma  • 
ciens,  qui  y  puiseront  desagesinstructions  sur  la  meilleure  manière 
de  préparer  les  remèdes  et  de  les  conserver. 

PRECIS  sur  les  EAUX  MINERALES  de  FRANCE  les  plus  usitéef. 
par  M.  le  baron  ALIBERT,  chevalier  de  plusieurs  Ordres,  pro- 
fesseur de  matière  médicale  et  de  thérapeutique  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris ,  médecin  en  chef  de  Thôpital  St-Louis. 
1  fort  vol.  in-8.  Paris  i8a6.  8    . 

PRECIS  ANALYTIQUE  du  CROUP ,  de  l' ANGINE  COUENNEUSE 


et  dn  Ivaitement  qui  conyient  à  ces  deux  mabdiet,  par  J. 
fiRtt^HETEAU,  médecin  du '4*  dispensaire ,  membre-adjoint  de 
TAcad.  roy.  de  médecine ,  etc, ,  etc. ,_  etc.  ;  précédé  du  rapport 
&nr  les  mémoires  envoyés  ai^  Concours  sur  le  croup ,  établi  par 

'  le  gouvernement  en  1807,  pér  ROTEK-COLLAIID ,  {Professeur 
â  la  Faculté  de  médecine ,  .et  médecin  en  chef  de  la  Maison, 
des  aliénés  de  Gharenton ,  *  etc*  Paris^  1896 ,  in-8*  5  f« 

PRECIS  théorique  et  pratique  sur  les  MALADIES  de  la  PEAU, 
par  "H,  le  baron  ALIBERT,'  chevalier  de  plusieurs  Ordres , 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  d^  Paris j  médecin  en  chef 
à  rh6pital  StrLouis ,  etc.  a.*  édit.  Paris  ^  182a ,  1  vol.  in-8  »  br. 

Cet  ouvrage  a  .été  publié  dans  Pint^ét  des  élèves  et  de  quelques 
médecins  qui  ne  pourraient  pas  se  procurer  celui  qui  paraît  par 
livraisons,  et  qui  est  d^un  prix  assez  élevé.  Il  ne  sera  pas  seulement 
d!une  grande  ujUlité  â  ceux.qpi  veulent  suivre  les  cours  de  M.  Ali- 
bert ,  mais  encore  â  tous  les  praticiens  éloignés  de  la  capitale,  qui 
oiit  besoin  d*apprendre  h  bien  conpattrè  une  des  parties  les  plus 
intéressantes  de  leur  art^  d'approfondir  les  régies  relatives  au  trâi- 
isment  des  nùdadies  cntanéès.',  qài  sont  si  nombreuses  et  si  variées. 

PRECIS  de  MEDECINE  OPERATOIRE,  par  LISFRANC,  chirur- 
gien en  chef  de  Thospice/de  ^  .Pitié,  agrégé  ,4  Ifi  Faculté  de  me» 
deeiue ,  membre  de  Pacad.  roy.  de,  méd.  de  Paris.  3  vol.in-8.% 
j  avec  pn  atlas.  «Sçn^  presse, 

L^Autpar  fait  abstraetioix».  da^s^  cet  onvrase,.  de  toute  espace 
dVruatt|x>]i^  ipiitile  au  Praâcien  :  il  réunit  >  4^^<>  1^-  deux  vo- 
lumes, lés  méthodes'  et  les  procédés  opératoires  nouveaux  et 
usit^,   compare  leurs  avantages  et  leurs  inconrvéniens,  et' indi- 

Sue  le  ,ç^pix,.qtt*il,  fxo^t^  qt^e  Poç  -ei^.  do^iaire.JMv^î^^v^^ 
ont  les  mémpirfst  qiÀrt .^^i^t>!^  un^^ si. granit  eiactiiude  dans 
la~desci4ption'  flù  Manuel  cpérafoire,'  a  toujours  ëti.  'soin  de 
ftii^  précéder  la  description  des  opérations  par  Panatomie  chi- 
mrgicale  des  parties*.  Xtes  travaux  d)Or|^n«{^nirsle  de  M.  Serres 
ont  fourni  Ïl  FAuteur  des. (vues  toutes  nouvelles»  dont  on  .peut 
juger  par  les  travaux  que  M,  Lisfinano  a  déjà  publiés.  La  chirurgie 
mmistrante,  ou  petite  chirurçe,  est;  traitée  dans  Poiivra|(e  qa« 
BOUS  annonçons,  avec  tous  les  sains  minutieux  quelle  exigeait*  Les 
Praticiens  Y  tronveronjt  «ussi  des  vues  pathologiques  Irés-impoiw 
tantes.  MM.  Ztegler  et  Amblard,-  prosecteura  cteM»  LisftranC,  ont 
été  chargés  de  la  confection  des  dessins  qui  formeront  un  atlas 
volumineux  :  il  serait  inutile  de  parler  de  leur  exactitude  garantie 

Sur  la  connaissance  exacte  qu'ont  des  parties  ces  deux  Aides 
istingués, 

FRODROMO  délia  grande  A NATOBUA,  etc.,  par  MASCAGNL 
Milan  t  1833.4  Tol.  in-8  avec  48  planches.  4^  ^« 

JIAPPORTS  du  PHYSIQUE  et  du  MORAL  de  raOBlME ,  par  CA« 
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BANIS.  Jl^ed.  rerue  et  augmetit^  de  notel  par  C.  Pkr2é«t,  se- 
cr<S(aire  per|»^él'  dé  PAcadânie  royale  jàé  M^âtféîïlè.  JMsf 
iftkf  y  a  yol.  îii-8.  «  imprimé  sur  papier  an  isàtitië:  t4  f. 

Dans  cet  oayrage  Tautç^r  *  recherche^  non  ppint  quelle  était 

ia  nature  du  principe  c(uî  anime  les  corps  ViTans,  mais  bien  de 

quelle  maniét'e  agit  ce  principe  pour  produire  la  vioat^o  toutes  ses 

conséquences.  Locke,  Condulao,  et  léuin  disciples ,  <mt  pnmré 


ipports  qui  exbtent  entre  1  organisation  pbjiiqi 
«fsèsnéuRés  intellectuelles  et  morales. 

Otéérit  est  un  dès  plus  beaux  morceaux  de  haute  pMlosopbie 
qite«nous  ayons. 

RAM^BTS  et  CONSULTATIONS  de  mi^ecine-l^ale ,  par  ftKfTEL- 
HlfEBER,     Paru  i8ia,  in-8.  br.  a  f •  5o  ç. 

RECHERCHES  et  EXPERIENCES  médicales  et  cbimiques  sur  k 

diabète  siicré,  lues  à'  Tlnstitut  naâonal ,_  dans  la  avance  da.i4 

.fructidor,  et  suivantes  de  Tan  3C,  par  NICOLASi»,  associé  de 

rinstitut national,  professeur  ^' chimie  a»séoaltB«oeiitridcsd» 

CaWados:  •'  .l".  ••  ■!  ■  '  '• .:•!' 

Et  Victor  GUEtJbfiVILUS,  docteut-^n  médttcne  â  Càé^  ,  br.  in-8. 
■    ■     •    •  I  £.315. 

RECHERCHES  sur  les  différentes  maladies  qt^)i  âppefUè'FlirfRE 
JAUNE ,  par  J.  A.  Rt>CttOUX ',  agn^  A^  W FabtiUd  dé  méjer 
cinè^  hiédecin-adjoint  àii  5*  dispebsaibre ,  etc. ,  été.  ^arîSy  iM* 
1  fort.vol.  in-S*- .  ...        S  fi 

REGHERCIIES  sur  la  FIÈVRE  JAUNE  ,  é:  fntaié^^àé  sa  non-cou* 
ta£^on  dans  iéa  Antilles  y  par  ÉOËlpÔ.uXr  fif^ns  »  i8^9Î,  in-8* 

Pour  pouvoir  se  former  une  idée  eiacte  de  PouTrage  d«  M.  b 
docteur  noislioux  sur  la  fièvre  jaune,  les  lecteuèt  doir«ntaiitii&iit 
oomplètement  leui"  curiosité  en  litont  léVappoH  ^  MML  fhunéril 
.et  Guersent  fait  A  TAcadémië  royala  de  médecine^ 

La  maladie  dont  il  est  traité  dans  cet  ourra^  nVtant  pasencere 
suffisamment  éi^irëe ,  nous  poumés  .  èta  bîHis  ëtayànct'  du  Pofti'* 
Aîon  de  MM^  Içs  rapporteurs,  avouera  (usée ^ti:^  que  M.  Rochottï 
est  an  des  Médecins  qui  ont  W  p^tis'li|>ptocbé  du  bat.  Les6ib 
nombreux  et  Men  observés  quHl'Cdo tient;'  bontribuerbnt  en  se<^ 
CMidlieu  A  mieux  fiiire  connaitre  l'une  à^»  épidémies  d^éngnéei 
aux  Antilles,  sous  le  nom  de  fièvre  jaune. 

RECHERCHES  sur  les  HYDROPISIES ,  par  flACHttR.  IttS^  br. 

nt 

RECHERCHES ,  dbcussions  et  propositions  d'anatomîe ,  de  phj- 
"siologie  ,  de  pathologie ,  etc. ,  sur  la  langue ,  le  cœur  et  Faot* 
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tomic  êeti  rëgioi» ,  etc. ,  par'^CERÛy.''  ifeirw  ,  ,i8«3,  in-4.»  iîg,  . 

Offrir  aux.  méd^cifi^ ,  aux  «araM,  »ux  iijtU^fopibes »  desTotiaiHi 
ques'  pleines  d'ii^t^r^t  sur  des  points  extréyaeiQept  Y^iriés  ,  aui.^t- 
testent  les  cbtinaissanees  multipliées  de  raufeur  ;  renfermer  dans  le 
cadi^e  étroit  d\itié  dtlisertatioik ,  un'  mëmolre'  sur  ri^TpIi<'il>et  ^ès 
difiVfrcntes  nations ,  considérées  sous  Ites.  <  rapport  H^hjrsTolo'ffiqiies 
et  p^losophiqueys  ;  un,-  tableau  ei>m{det  de  toittea.  IdsicotttiaissaficeS'  \ 


une  «ouVelle  exposition  de  la  circulation  dt/'ssrna';  u'n  système  de 
nosol^iefop4^  ^iT^de^  vues  noUTeUes  :  telestk  b«t  qui  se  trouve 
rejppU  4409iCC(tqHTin^^=  !  '        r 

RfiCHEROHES  tttiatomieo-piatholcgiqQ^  ,çt]ri'e!VCE^HA£E:|sVB^^ 

dét>enda(nc«s ,  etc^  ;  paf  F.  I^ ALt,Ejy|;Aî/t ,  py^tesseur  de  cUf  r 

nique  cKirurgiçaiè  a  la  ^wçùfté  de  miêi  de.  Ndoi^tpelUer^  chi-.. 

rucgieii  e^  c^ef  d#.  r.li^ital,flivil  et  mtittaire  de  la  wlpm^le/  • 

etc.,  etc.  "♦''■ 


l^e«Écëpb«le 
J.ettre8.i.«.  ^%  J^4%  5f  et  6«.     .  .  :  ";.  ,     ..  .   .,.,      a:]":  •  la/. 
Chaque  lettre  séparément.  3  f.  a5  c. 

KË(j^Ë^H£$^BaV>^iqQe»Mir  h]  dégtfeilek  oàMiB  dbs. maladies;! 
j^fxiMORP;l(fNI  ;  pr^cé^éeei d'uQe IfQfjoe  siftldftie.eilaa  on- 
jrrÂf^  4e  Vautour:,.  .]i«r  TISSOT  ;  tfïad;  dil>  kita^int  W  «Ut  ^e 
,Pa49j^  ^V^y.XfE^Wrpir  PESÛIIJ«5^P3L„i:profo«ifVn*/la 
f'acultf^  de  hu^k  jde  Pari^,, .  mfimtirf  4^  ]i-AOiMUl<r«j.  ,d«i»îdicise, 
fipti.  et  J.-P.  DÉSTOUET ,  doct.  d«  la  F^cnUtf  4<  i?^*  &  Paris , 
P^ns,  i8ai  i  i9f^  ^  vol.  ip-8".  -  -         ,  '     »6o  tf. 

Qiu^igiie  cet  oûmge  so^t  termiuf,  |J  estoflî^rtjl^^oHsp^npI^o.p  ayiix 
persbttnes  «fui -désirent  se  le  procurer';  elles  aiirobt  )alfacifilé  de 
prendre  un  où- deux- volamee  pat*  mois.  La  moitié  du  déuxîéâie 
volume  contient  les  tables  de  tout  l'ouvrage. 

Pky  cf^e.iaii^f^is  on  est  epp^mcu  ;  aftjourA'hlii  «ftift  Panai  édile 
p'âtbologîque  est  non-seulement  une  science  trés-imporlanfe.,  rafiis 
eiïcdre  cTune  indispensable  nécessité  pour  parvétiir  à  la  connais- 
sapoe  exiiotei  des  mikdies.  L*bkJtra^e  que  nous  av^iM>èÇotisici  est» 
bien*  sapa  contredit,  le.pln^  remarquable  et  le  plus  instructif^ 
tant  sous  le  raf^K>rt  des  nopibreusei  observations  q^*iI. contient, 
q«^à  cause  de  la  sagacité  dû  jugement  de  Tauteur  ,  de  son  iip- 
mente  érudition ,  et  des  grandes  difficultés  vaincues.  Peut^on 
fpi^mer  une  bibliothèque  de  m^decJiiMy  aaus  j^  Bietire  Morgagoi  ? 

-.  ]MLM«  l>etQnneauxotDestonet  oui  rendu  parocmsëqnent  tin  tr<l^- 
gracMi  sertioo  à  la*  soienooen  le  ^i^tfiiaat  en^Anançâis;  "Crynâit  Iç' 
seul  mojren  d'en  rendre  la  lecture  et  plus  générale  é^'*Vl«rt»pf*»fi'J' 
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TABLE  chronologiqae  et  alphabétique  des  thèse*  la-8*  soateaoef 
l'Ecole  de  Médecine  de  Paris  dirigée  pftr.P.  SUB  "prcSbmwr 
ÀibBothécaire  de^nScple.  in-^  prix  ai 

rABLEaùalyiîqué'etrdisôdiiéedu  Traita  des  Maladies  chimrgica- 
•' les  de  M.  itf *ait)n  Boycr.  Paris,  1828.  lA.®^  br.  3 1 

.  Les  personnes  qui  possèdent  retceUent  oavrage  de  M.  le  baron 
Borer.  s'empresseront  de  se  procurer  cette  Table  qui  en  est  le  oom- 
piément  nécessaire. 

TABULifi  ncYrologicae  ,  par  SCARPA.  gr.in-fol. ,  fig.  130  L 

TABLEAU  analytique  de  la  FLORE  PARISIENIO^ ,  par  B AUTIEB, 
diaprés  la  méthode  adoptée  dans  la  Flore  française  de  MM.  de 
XiAMARÇR  et  DE  CANDOLLE ,  etc.    a.»«  édition ,     corrigée  et 

.'^augmentée.  Paris  ^  iSSa.  In-i8  br.  3  f.  5o  c. 

7ÂBLËAUX. SYNOPTIQUES  de  CHIMIE,  par  FOURCRO Y.  s*,  éd. 

'  elo.  ki-f».  6  f. 

TRAIOit  des  EXHUMATIONS  JURIDIQ€ES ,  et  considératioBs 

sur  1«8  chacgemens  physiques  que  les  cadaTTes  ëprouTent  en 

|>ourissant  dans  la  terre,  dans  l^au,  c^^ns  le^  fosses  d'aisance 

,  .et  dans  le  fumier ,  par  M.  ORFILA  ,  professear  et  doyen  de  la 

Faculté  de  Médecine  de  Paris,  professeur  'de   médecine  légale 

«  à  l'ancienne  Faculté,  Président   de  Jurys  médicinaux.  Médecin 

>  ordinaire  de  sa  Mtijesté ,  membre  de  l'Açftdémie  royale  de  méde- 

-  .•  eine,  etc.  O.  L£S£UR>  D.-M. ,  agrégea  la  Faculté  de  méde- 

.TÎcine  de  Paris  ,  etc.  a  irolunies  in«8«  orné  de  5  planches  «  dont  4  eolo- 

:..*riées  Paris,  i85i.  10  f.  5oc. 

TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE  de  matière  médicale  Tétérinaire.  suiti 
I ï'd' an  formulaire  pfaaffai'aèentique  raisonné  etc. -patr  M.  MOIKOUD, 

;  professeur  de  matière  médicale  à  l'Ecole  rojale  Tétérinaire  d'Aï- 
lort  etc.   un  fort  volume  in  8*  Paris ,  i83 1 .  '  8  A 

I^AITÉ  des  FIÈVRES  pernicieuses  intermîttehtes,  par  ÀT-rBERT, 

chevalier  de  plusieurs  Ordres ,  professeut*  à  la  Facfoltë  de  mëde- 

''îcine  de  Paris,    médecin  en  chef  à  Thâpital  SaintrLouis ,  etc. 

'[  •S;«édtt.  Paris,  1820 ,  în-8.  fig.  br.  7  fr. 

^  'Xia  d^éouVérte  de  Pefflcacite  du  quinquina  dans  le  traitement 
des  fièvres  pernicieuses  intermittentes  suffirait  seule  pour  attester 
lis  pouvoir  de  la  médecine ,  et  lui  assurer  -parmi  les  sciences  exac- 
tes un  rang  qui  lui  a  été  trop  souvent  conteste. 
.  j  ;  Ç^est  çncore  à  M.  Alibcrt  qu^était  réservée  la  gloire  de  répandre 
an;  grand,  jour  sur  cette  matière.  Son  Traité ,  dont  la  5.*  édition 
4onnela  description  <}e  plusieurs  variétés  de  ûèvre  perpioicuse  non 
^^çore  reconnues  par  les  nosologistes.  çt  .(^ui  contient  un  grand 
nombre  4®,  recherches  nouvelles  sur  Tnistoire  physique  du  quin- 
q^^ina ,  est  Je  seul  guide  dont  le  praticien  puisse,  se  ^yvir  dans  des 
/çif constances  aussi  d^cûfiSj  oà  la  vie  ds-  ses  malades  dépend  de 
la  jiast^fe;  de  son  diagnostic ,  et  de  sa  .pi:omptitude  dans  Tadmi- 
JMU^tip;ti40S.fp4di€4|n^s.    ; 

TRAITE  des  MALADIBSa|0IIAVRGIGALËSr«l  des 


qui  leur  contiennent,  par  J.  L.  PETIT ,  membre  de  TAcad.  rof, 

des  sciences  de  Paris  9  de  \a  Société  royale  de  Londres  »  ancien  di« 

recteur  de  l'Académie  royale  de  Ghimrgie,  censeur  et  professeur 

'Royal  des  Ecoles  ^  etc.  3   volnmes  in-8*   orné   de  90  planches. 

Prix  i5f, 

TRAITÉ  des  Maladies  des  ARTÈRES  et  des   VEINÉS  ^  par  HOD- 

GSON.Trad.  de  Fangl.  et  aagmentil  dj^on  grand  nombre  de  notes 

par  M.  G.  BRÊSCHET,  D.-M,  Paris,  1819 ,  a  vol.  in-8.  br.  i3  f. 

Cet  ouvrage  est  du  nombre  de  ceux  que  Ton  rencontre  dans 
toutes  les  bibliothèques ,  tant  son  importance  a  frappe'  les  méde- 
cins et  les  chinirgienB  qui  ont  voué  une  étemelle  reconnaissamce 
à  Pautcur,  dont  le  zèle  infatigable  pour  Pbumanitë  et  la  scievce 
ne  s*est  jamais  démenti. 

Celui  qui  se  trouve  annonce  ici  à  été  traduit  de  Pau^àis  par 
M.  le  professeur  Breschet ,  et  mérife  d*étre  lu  et  d^étre  médité.  Ce 
chirurgien  diatîn^e'  ne  s^est  pas  contenté  de  faire  une  simple  ira* 
duction ,  il  y  a  ajouté  des  notes  et  un  long  article  sur  Pinuanima- 
tion  des  veines.  Kntin ,  dans  Pappendice,  au  lieu  des  observfitionf 

3u*avait  mises  M.  Hodgson  et  qui  se  trouvent  maintenant  placées^ 
ans  les  dhapitres  auxquels  elles  appartiennent  natureiiemsat , 
M.  Breschet  Fa  compose  de  plusieurs  nistoires  d'opérations  imi^i* 
tontes  pratiquées  en  Àngleterie  ou  en  Amérique ,  et  dont  la  nubli* 
cation  toute  récente  ne  lui  avait  pas  .permis  de  les  insérer  aans  le 
corps  de  Pouvrage 

TBAITÉ  BAISONNÉ  du  JAVART  cartilagineux,  par  M.  R& 
NAULT  professeur  adjoint  )i  l'École  Royale  vétérinaire  d'AUbrt  eta 
un  volume  in-8*  fig.  Paris  ^  i83t.  3  f.  5o  c. 

TRAITÉ  (  nouveau  )  sur  les  HÉM0RRHA6IES  de  L'UTÉRUS  « 
d'Edouard  RIGBT  et  de  «Stewart  DUNGAN  ,  avec  ia4  observa- 
tions tirées  de  là  pratique  des  auteurs.  Traduit'  de  l'Anglais» 
accompagné  de  notes,  par  M*«  BOIVIN  9  auteur  du  mémorial  de 
l'art  des  accouchemens ,  ancienne  élève  »  ex-surveillante  en  chef 
de  l'Hospice  de  Isi  Maternité  9  gratifiée  de  la  médaille  du  mérite 
civil  de  Prusse  br.  in-8«  6f, 

TRAITÉ  sur  les  GASTRALGIES  et  les  £«TÉRALG1£S  ,  qu J^{adfes 
nerveuses  de  Pestomac  et  des  intestins  ,  par  BARRAS,  ooo^iir 
en  médecine  delà  Faculté  de  Paris,  médecin  des  prisons,  t  vol. 
in-S**.  Paru ,  1829 ,  3'  édit.  revue,  corrigée  et  considérkbleœent 
augmentée.  7  f*  5oc. 

nAlTE  de  la  SANGSUE  MÉDICALE, -par  VIT£T..  Puris ,  1809 
in-8.»  \6f. 

Traité  sur  k  nature  et  le  traitement  de  la  PHTHISIE  polico- 
naîre,  par  BONWAFOX  DE  MALLET.  i  vol.  in-8.  br.  5  f. 
.  LHm]^rlBtioe  «A  l'activité  des  fouillions  dépai*ties  à  Porgane 

pulmonaire  donnent  U  inesure  de  la  fréquence  et  de  la  gravite  de 

ses  altérations   pathologiques.,  De  M  -aus^i    la  grande    quantité 
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d^ourrages  qui  ont  été  publiés  sor  ce  sujet >  les  rechèrclies  tmm^ 
breuses  qui  otkt  été  faites  pour  ])ëiiétrferla'iiature  de  la  phtliiiie  ptll' 
monaire,  et  lu^  opposer  le  meilleur  irai tement  possible. 

L'ouTrage  de  feu  le  docteur  Bonnafos,  jugé  un  des  mcil- 
leurs  praticiens  de  la  capitale  ,  devrait  être  dans  la  bibliothèque 
de  tous  les  mëdeciikS.' 

TRAITÉ  des  CONVULSIONS  cbezles  enfans  et  sur  les  moyens  d'y 
remédier,  par  BRACHËT,  médecin  de  THÔtel-IHea  de  Lyon, 
membre  correspondant  de  la  société  de  médecine  et  de  la  société 
d'émulation,  etc. Pan'5,  i8a4.  In-8.  6t 

TRAITE  de  Médecine  légale  et  d'Hygiène  publique  etc.  ,  parF.-E. 
FODERÉ ,  prof,  à  la  Faculté  de  Strasbourg.  6  toI.  in-8.    4a  t 

TRAITÉ  de  la  GRAVELLE,  du  calcul  vésical  et  des  autres  ma- 
ladies qui  se  rattachent  à  un  dérangement  des  foil|stioiis  des  organes 
urinaires,  par  W.  PROUT;  traduit  de  Tang.  par  MORGUES. 
Paris  9  iSaiy  in-8.  br.  5f. 

TRAITÉ  de  TAGE  du  CHEVAL  ;  par  GIRARD,  directeur  de  TE- 

colé  royale  vétérinaire  d'Alfort.  i  vol.  in-8.. orné  de  deux  pUn- 

ches  représentant  l'âge  du  cheval  depuis  sa  naissance  jusqu'à  ai 

ans.  Paris,  i8a8.  af.  Soc. 

TRAITÉ  des  FIEVRES ,  par  GRIMAUD.  Montpellier^  3  vol.  in-8. 

TRAITÉ  delà  MALADIE  BIUQÙEÙSE./pàr  RQEi)ERER  et  WA- 
GLER,  mis  au  jour  par  WRISRERG  ;  trad.  du  latin  par  LE- 
PRlEUR.PflnV,  1806,  iu-8.br.  5f 

TRAITÉ  des  ARTICULATIONS  du  CHEVAL  ^  par  F.-J.-J.  RIGOT, 
chef  des  travaux  anatomîques  à  Técole  roy.  vétérinaire  d'Alfort 
Paris,  1827,  in-8.  a  f •  5oc« 

TRAITÉ  élémentaire  de  diagnostic,  de  pronostic,  d^indications 
tnérapeutiques  ,  ou  Cours  de  Médecine  clinique,  par  ROS- 
I'AN,  médecin  à  l'hospice  de  la  Vieillesse  (Femmes),  profes- 
seur de  la  médecine  clinique  ,  etc.  3  toI.  in-8.  a*  édit.  rente , 
corrigée  et  augmentée.  Paris  «  i83o.  a3f. 

TRAITÉ  d'pDONTOU)GiE,  comprenant  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie des  dents,  la  description  de  leurs  maladies  et  des  opéra- 
tions qu'elles  réclament ,  etc. ,  par  OUDET;  i  fort' vol.  în-8.* 

fis-  . 

TRAITE  sur  la  nature  et  le  traitement  de  la  GOUTTE  et  du  RHU- 
MATISME ,  par  SCUDAMORE.  Traduit  de  l'Anglais  sor  la 
dernière  édition,  augmenté  d'un  long  mémoire  sur  Temploi 
des  bains  de  vapeurs  dans  les  maladies  goutteuses  et  rhunaatii- 
males,  avec  des  planches  représentant  tous  les  apparitils  de  rfi<»pi- 
tal  St.-Loufs,  etc.  PariV. i8a3,  a  vol.  in-8.  la  f. 

«  La  médecine^  a  dit  Sydenbam,   ne  f^a  Aeê  progrès  c[u*en 


recueillant  Thistoire  ou  la  description  exacte  et  complète  de  toutei' 
les  maladies ,  en  basant  dessus  une  me'thode  fixe  du  traitement  » 
CTest  en  suiyant  ce  précepte  que  Ch.  Scudamore  est  parvenu  it  tfous 
donner  un  Traite  complet  sur  la  nature  et  le  traitement  delà 
goutte  et  du  rhumatisme ,  r^fçrmant  dçs  cqn1iîd^j:;^tions  générales 
^ur  Vetat  morbide  dés  orgaifes' digestifs  ^^ow  f'éftlàrcrues  sur  le're- 
eime  et  des  observations  pratiques  sur  la  gravelle.  M.  le  docteur 
Goupil  Ta  angipentë  d^une  addition  contenant  les  principes  de  la 
nouvelle  doctrine  médicale  de  .  M.  le  ^rofossssur  Broussais  sur  la 
goutte.  Tels  sont  les  détails  instructif  et  utiles  que  contient 
Pouvrage  que  nous  annonçons  et  qui  occupe  le  premier  rang  parmi 
les  ouvrages  en  ce  genre. 

TRAITÉ  théorique  et  pratiq.  de  THYDROCÉPHALE  AIGUË,  06  Fièrrt 
cérébrale  àe»  enfans  »  parBRiGHËTtAÛ,  D.-M.  ;  snivî  d'uoe  col- 
lection choisie  d'obsetvs^^ions,  et  de  la  traduet^  de  l^Essai  de  Robert 
Whytt;  sur  cette  maladie»  etc.  1  vol.  in-8.  Partf ,  1839.    4  f*  ^o  ç* 

TRAITÉ  de  CHIMIE  appliquée  aux  arts  ;  par  H.  DUMAS,  répéti- 
teor  à  l'école  polytechnique  ,  professeur  fondateur  à  l'éDoIe  cen- 
trale des  arts  et  manufactures ,  professeur  de  chimie  à  l'Athénée , 
etc. ,  etc.  y  etc.  Cet  ouvrage  formera  4  vol.  m-8'  de  700  à  800  pages.. 
Il  sera  accompagné  d'un  atlas  de  planches  in4  graf  éei  en  taille- 
douce,  chacun  au  nombre  de  i4  à  i6« 

Les  tomes  I ,  II  et  III  sont  en  vente  ;  le  IV*  est  sous  presse  et 
paraîtra  le  i.*'  mars  prochain.,  Prix  de  chaque  volume  et  de  son 
atlas ,  la  fr* 

On  souscrit  pour  ett  ouvragSL 

y. 

VAN  SWIETEN.  GommenUria  hi  Hbrhànni  BOERHAAVE  Apho« 
rismos,  de  cognoscendis  et  curandis  Morbis.  Editiotertia  Pari" 
siensis ,  1769  ,  5  voL  in-4*,  br*  a5  f. 

VOCABULAIRE  MÉDICAL,  etc.,  par  HANIN  ;  suivi  d'un  Dic- 

tionn.  biographique  des  médecins  célèbres.  Pais  f  181 1 ,  in-8. 

br.  6  f. 

Trouver  tant  de  choses  en  aussi  peu  de  pages  est,  pour  le  moment 

qui  court ,  une  espèce  de  nouveauté.  Sans  doute  les  dictionnaires 


tout  le  monde  puisse  ou  veuille  se  les  procurer. 

Celui-ci  réunit  au  premier  degré  la  clarté  et  la  précision  ,  qua- 
lité qui  font  le  princi^l  mérite  des  ouvrages  de  ce  genre  ;  on  y 
trouve,  a  c6té  des  définitions  exactes  et  rigoureuses  de  tous  les  ter- 
mes employés  en  médecine,  le  nom  de  tous  les  médecins  qui  ont 
illustré  leur  art ,  et  Tindication  des  principaux  ouvrages  qu^ils  ont 
publiés  ;  le  cadre  en  est  infiniment  commode ,  et  le  bon  marché  la 
■let  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs. 


A*- 


OIlVtULGES  SOUS  PkES^. 


•"  .•■#  •  .'.1 

Itraîié  d*Àlpatomie  desciiptiyje,  jai  Sfitù  Toltime»  innl.  narJI.  CEtJ' 
VmAlEK,  professeur  d'Anatomieîàlà  'FddoPIté  aemédedne  de 
'  Piuîs.  (X(0  r»  volume  en  deux  partUa  a  paru)  • 

Traite  de  C3iiinie  .a^^iqnëe  aux  arU^'par  Bt*  pÙtlAâ^  profeaieiir 
de  Chimie  à  I*Édole  centrale  des  Arb  et  Manufactures,  tome 
quâtriéliie. 


»<i» 


Dictionnaire  historique  delà  Hëdeciiié.ancienii9Yet  moderne,  etc« 
par  MM.  DEZËlMERlS^  dLLlVIÉB  et  'ÉJdtiE  I^ÉLORME,  doc 
teors  en  mëd»  /ett.  3>  et  )>  parties. 
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■  jimittiAux  m  médecine 

fiT     DES    8CIENGE3     ACCESSOIRES     (  1 832  ] 


Le  prix,  pour  TétraDger,  «si  le  double  du  port  indiqué 
pour  les  départemens. 

Abonnement  pour   un  an,    à   partir  de  janvier  ; 
19  cahiers  par  an. 
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ARCHIVES  GÉNÉRALES  DE  MÉDECINE, 

Journal  publié  par  une  Société  de  Médecins ,  composée 
do  Mumbres  de  rAcadéinie  royale  de  Médecine ,  de 
Professeurs ,  de  Médecins  et  de  Chirurgiens  des  Hôpi- 
taux civils  et  militaires,  etc. 

Lara  ùe  la  publicatlpo  Jet  AncHma  géiékaleb  de  MËnECtirK,  les 
Kiltteuri  le  lont  abstcniis  de  placer  on  télé  du  leur  Journal  une 
liite  Ae  aauu  plus  oti  moiDS  célèbres  ;  il)  D'auraieat  fait  qno  repro- 
duire celle  que  l'on  (oit,  compostée  des  raéme<  uomii,siir  1>  ODU- 
Terlure  decbaqiie  Jnurnaldeinëdecine.  Ili avaient  en  tua  de  publier 
nnRecueilpurementscientifique,  ouvert  à  tous  lo  Iravaui  utiles,  à  tous 
lei  faiU  ÏDleretraDS,  à  toutes  lasopinioDS  raisannablss,  ind^pen  Jant  de 
toute  eKpèced'iuflueDCcélraDgfre^rînlerétileU  science  ;  ils  voulaient, 
d'ailleurs  ,  <|iiB  les  médecins  jugeassent  celtt  eutrepiïaa  d'api'^sses  pro' 
près  rÉsuttaU;  tels  fui  iint  les  motifs  qui  engagèreat  tealtëd acteurs  <le« 
Arcbives  i  faire  paraître  ce  Journal  sans  indiiiucr  le*  personniu  qui 
avaient  y  insérer  leurs  travaux.  Mais  aujourd'hui  nous  pouvons  les 
faire  si  ce  moyen  doit  inspirerplusdecun&ance  aux  lecteiirs. 

Les  Auteurs  qui  jusan'ici  ont  fourni  des  travauiaui  AacmvEs.  on 
■e  sont  engage»  à  en  fournir,  sont  MM.  ;  Abelob  ,  profes».  i  UFacl 
de  Méd.  j  Anna»  liU,  prof,  à  la  Fuc.  ;  BiaiHKi,  pcol.  de  phj>a.  : 
BÉCLiiD,  i>rof.  à  la  Fac.  ;  BucuE  ,  D.  M.  :  Biett,  méd.  de  l'Jiàpilal 
fiaint-liouu  :  6u.i.*iid  ,  D.  M.  :  BLiiiDin  ,  ohir.  du  Borcao  ceat, 
des  bôpit.  :  BourbLAOn,   O.-M.  ;   BtrniqnEf,   nJeuib.   Je  l'Aaadi  : 


J 
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fiftÈâCHBT  ,  chir.  ordinaire  de  rH6iel'>Dieu  :  Bmckbtbav  •  lOeiiIh 

de  ^Acad.  :  Chomel,  pro£.  à  la  Fae.  :  J.  CitoquiT»  chir.  de  Phôp* 

SL-Louis  :  H.  Gloqitbt  ,  meinb.  de  l'Ae.  :  CoStèh  ,  1>.-M.   :  Coutâh- 

<niAu /méd.  du  Val-de-Gràce  :  Crv^eiluier,  professeur   à  la  Fac: 

GvLuaiEE  y  ohir.  de  Phdp.  des  Vénër.  :  PiLjrcx ,  agrëgë  à  la  Fac.  : 

Defermoh,  D.-M.  ;  Dbsmovliks,  p.-M.  :  DE8oaiiÉAVx;prof.  H  la  Fac.: 

Dezeimeris  :  P.  Dubois,  chir.  de    la    Maison   de  Sântë  :  DvoAVy 

D^M.delaFac«deWurtzbonrg:  Dumeril  ,  memb.  de  Tinst.  ;  Duput- 

Tarir  ,ebirurg.  en  chef  de  rHôtel-Dieu;  Edwards,  D.-M.  :  EIsqviroi., 

med.  en  chef  de  la  mabon  d^Alienés  de  Charenton:  FERRirs,  mëd.  de 

Blcétrç:  Flqurens,  O4-M.  :  Fooera,  D. -M  •  FouQUism,  •pi'of.  i 

a  Fais.  :  Genest,  D.-M.  ,  chef  de  clin;  à  rH6lel-Diettf  s  Gàcnhwt.: 

Saint  Hilaire  ,  membre  de  rinstitut  ;  GjsoaoBT,  memb.  de  PAcad. 

Gehdt,  chirurg.  de  la  Pitié  :. Goupil,  D.-M.  attache  à  Fhôp.  miljt: 

de  Strasbourg  :  Guersent  ,  mëd.  de  Phôp.  des  Enfans  :  de  Uu  ^ 

BOLDt  y  meVnbre  de  Tlnstitut   :   Hussov ,   méd.    de   PH6tel*Dien' 

Itard  ,   méd.   de  Flostitution  des    sunrds-muets  :  Julia    Fohtb 

HBLLE ,  prof,    de  chimie  :   LaehitÈc  ,  prof,  à   la  Fao.  :   Lagheau  » 

memb.  de  TAcad.  .'  Lallemard,   prof,  à  la  Faculté  de  Mon^d- 

lier  :  LANORé-BEAuvAiS  ,    Doyen   de  la    Fac.  :    Lebidqis  ,  D.-lï.  : 

LisFRAHC,  chirurg.  en  ciief  de  !^h6pital  de  la  Pitié  :  Lohdb  ,  memb. 

de  TAcad.  :  Louis ,  memb.  de.VAcad.  :  Marc  ,  membre  de  PAcad.  : 

Marjoliit  ,'  prof,  à  la  Fac.  :  IVIartiiti,    D.*M.  :  MBinàEÉ,  D.-M.  : 

'MiraVlta  D,-M.  :  Murât  ,  chirurg.  en  chef  deBicêtre  :   Ollitiei» 

memb.  de  PAcad.  :  Orfila  ,  prof,   à  la  Fac;  Oudet,  D.-M.-Dcn- 

Ible,  memb.  de  PAcad.':  Pi^e^  ,-  membre  do  PInstitut  :  Pisel  fils, 

D.-M.  :  Batgr-D'clorme ,  O.-M.  .  Ratier  ,  D.-M.  :  Rater,  méd.  de 

rh6p.  Saint' Antoine  :  Richard  ,  prof,  de  botanique  |   Aicheraed, 

prcf.  à  la  Fac.  :  Richond,  D  -M.,  aide-major  à  llidpital  milit  de 

Strasbourg  :  Roche  ,  memb.  de  PAcad.  :  Rochoux  ,  memb.   de  PAc.  : 

RuLLiBR,  med.  de  la    Charité  :  Rostait  ,   méd.  de  la.Salpétriére  : 

Houx,   prof,  à  la  Fac.  :  Sanson  ,  chir.  en  second  de  VHôtel-Dieu  : 

ScouTETTEir,   D.-M.  attaché  à  Phôpit.    milit.  de  Metz   :  SécALAS, 

mc-mb.  de  PAcad.  :  Serres  ,  chef  des  trayanz  anaiomiques  des  hôpi- 

taux  civils  de  Paris  :  Trousseau  ,  agrégé  à  la  Faculté  :  Vatasssvi, 

D.-M.  :  Velpeau ,  agrégé  à  la  Faculté,  chir.  du  Bureaa  central  des 

hôpitaux  ,  etc.  etc. 

Nous  donnerons  une  idée  de  Pimportance  et  de  Putllité  des  Ar- 
chives, en  rapportant  ici  le  titre  de  quelones-uns  des  Mémoires  conte* 
nus  dans  les  deax  derniers  voltimes  :  empoisonnement  par  la  noix 
Tomique  ;  jpar  MM.  Orfila,  Barruel,  OUivier. — Recherches  cliniques 

Ïiropres  a  démontrer  que  la  perte  de  la  parole  tient  à  une  lésion  des 
obules antérieurs  du  cerveau;  par  M.  Bouillaud.  =:Con3idératioDS 
Biïr  Quelques  anomalies  de  la  vision  ;  par  M.  Pravaz  —  Examen  mé- 
dical des  procès  criminels  des  nommés  Léser ,  LecoufiCy-Papavoine, 
etc. ,  par  M.  Georgei.  —  Méth.  ectroiique  de  la  variole ,  par  M. Serres. 
«—  Mémoire  sur  la  thridace  ou  extrait  de  laitue;  par  M.  François.  — 
Mémoire  sur  quelques  fonctions  involontfiires  deR  appareils  de  ii 
locomotion ,  de  la  préhension  et  de  la  voix  ;  par  M.  Itard. — Sur  Pem* 
ploi  des  caustiques  comme  moyen  d'arrêter  PérnptioB-  varioleuse;  par 
M*  Velpieau.  Obsertation  sur  1  eztii*pation  da6  4ivaires;  par  liisar».— 
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Obseirationfi  8ur  Pinduratioii  g;^éKale  de  la  substance  an  cerwi^i  * 
eoiïnàéréé  comme  un  des  effets  de  Fencéphalite  ;  par  M.  Bonillaud* 
•—  Sur  un  éiranglemeut  interne  congénital  de  Pintestin  créle  et  du 
gros  intestin  ;  par  M*  •  Gendron.-^De  la  coarbui  e  de  la  colonne  >er* 
t^rale;  par  M.  Lachaise. — De  Temploi  du  galvanisme  en  médecine  ; 

Ïar  MM.  fially  et  Meyranx^  —  Observations  sur  le  cancer;  par  J.*A* 
*uel.  "^  Observa'dons  sur  la  rage  ^  par  le  dpcteur  Marochett!»  •*- 
Observa  lions  de.  deux  maladies  c^ui  ont  offert,  tous  les  caractères  .de 
la  fièvre  jaune;  t>ar  M.  Rennes. -^Observa lions  s'jr  lès  Qéyres  inter- 
mittentes; par  M.  Brachet. --Observations  de  rupture  dé  Tutérus  ; 
Ï»ar  MM.  Moulin  et  Goibertl—^Mémoit'e  sur  un  fmpoisônnement  par 
e  sublimé  «corrosif  ;  par  M.  Deversie. — De-rëpilepsie  considérée  dats 
ses  rapports  avec  ^aliénation  menlale. — Observations  sur  la  transCosion 
pratiquée  avec  succès  dans  deux  cas  d^bémorrbagie  utérine. 

Outre  ces  Mémoires  ^  le  journal  contient  un  grand  nombrfe  detra- 
Taux  de>  Médecine  étrangère»  et  un  exposé  très.- exact  et  tr^9rCÇi9>i49t 
des.  travaux  et  séances  de  rAcadémie  royale  de  Médecinei^  ■  i-   i 

Us,  AIVÇHlVES  GÉNÉRALES  DE  BIËDECIOTE  parassent  f^gutiè- 
reméàt  le  i**"  du  mois. 


f        •  .    / 


Le  prix  de  t abonnement  ^itfixé  h  16  fr,  pour  Paris ,  et  è  3i  fr., 
franc  de  port  ,1  pour  les  départemens  ,  et  à  36  fr.  pour  les  pays  bd' M 
port  est  double.  (  Ce  Journal  a  commencé  en  ioa3  ). 


ANNALES  DE  ^INDUSTRIE 

FRANÇAISE  Et  ÉTÊA9BÈKE, 


BT  fttLtEÏlir  DE  iTlicoUiCBirrRALB  DS8  ÀRT8  BT  . 

BfAmjrACTIJRÉS';  -  '^ 

Par  JiM«  -BERAllt) ,  correspondant  de  PAcadébiie  rojraledeâ  Scie^Mîè; 

professeur  de  cbimie ,  etc.  '  -  '* 

BUSST ,  ancien  élève  de  l'École  Polytechnique,  professeur  à  ï^oie 
de  Pharmacie. 

DUMAS,  répétiteur  de  chimie  è  l'EcoU  Polytechnique ,;  professeur 
k  FAthénée  de  Paris ,  membre  de  iaSpciété  Philoin<»nque,y  de 
;  V^cadénnie  royale  de  Médecine  »  correspondant  de  rAcadéniie  de 
turin^  etc.^  ^  -.      . 

PATEN,  manufacturier-chimiste  y  membre  du  comité  des  lutf  chi- 
miques       •     «••"■«<«• 

Société 

Seine 
OLIVIER 

.d'artillerie,  et  ex-professf ur  è  Técole  d'application  v»  <»«v«, 
PECLÇT,  ancien  élève  de  l'Ecole  Normale  ,  mettre  de  conférences 

à  l'Ecole' préparatoire,  ex-professeur  de  physique  à  Marseille, 

membre  dît  e^imité  des  arts  économiques  de  la  Société  d'encourtt- 

^emenfr,  eie. 


BSHIDIT^  ancien  Aère  de  l*Écdi8 1^oMepliiiiq(iie ,  ex-p^fessçvr  à 
'  rëcote  d^Ut-major ,  îngëniiear  civif;. 

'au.  B&0N0]W[A&T»  docteur  en  médeoimto  9  agré)|ë  prés  la  Faculté 
de  Pari^  ;. 

BINEAU,  ancien  ëlère  de  l^ole'Pofytechnûiiiey  ingëniear  des 
mines; 

'èOUBLIfiR .  arphîtectedes  trayanx  pabUçs ,  rapporteur  et  secrétaire 
du  conseil  dés  bfttimens  ciVils^  etjB>> 

M^  GUltuSJHOX,  AToeat  â*  la  Gouf  r07ale.de  Pàris$ 

iiBBLANG,  professeur  de  dessin  au  Conservatoire  royal  des  Arts  et 
r-'lfétierff.      ■        '  '     "      ' 

i;.Le8  Amii&u  paraissent  dans- lois  dit  premiers  jours  de  chaque 
iHiek,  par  cahiers  de  sixâ  sept  fëîiilles  dlmpression ,  et  chaque 
numéro  est  accompagné  de  deux  planchas  en  taille-douce ,  dessi- 
nées et  graVéés'pàr  BÎ. 'Leblanc,  lie  prix  de  rabpnnement  est  ^e 
3q  fr.  pour  Paris;  de  33  £r.  franc  de  port  par  la  poste,  et  36fir. 
;jpc{u^  rëtrânger.  {Commeaçé  en;  léol^)* .  -  ^ 


•    •  > ." 


•J I  r,  i  .  .'  %  r^  '  •-  »■•  ^1  ■  . .  -  •  ^  îT.  •  :  ^i  'V 
JOURNAL  DE  CHIMIE  MEDICALE,  de  Pharmacie  et  de  Toxicologie 
rédigé  par  MM.  A.  Gher^lHp;,  ^n ,-,  .Av  hy  A^.»  Guibonrt ,  Julia 
Fontenelle,  Lassaigne  fJ.-L.)  Laugier,Orua,Payen  (A.),  Pelletan 
(Gab.;  Richard  (Ach.),  Robinet  (N.)  Ségalas  DTEtcheparc, 
Sétullàs,  Biemteii  do    hflsliijrft';  Àê.    =  :   •  J'     t     ' 

Ce  Journal  ayant  subî;^«lQI  âtfUUitlJatiAns ,  et  une  augmentation 
de  matières  à  compter  de  i83o  ,  son  prix  a  été  fixé ,  depuis  cette 
éppquç^.à  i4  fr.  pour  Paris  t  à  i6,,&..5o  ç^  pour  U ./proirince;  et 
â  19  tr.  pour  rétrànger.  .■!••'     ■' ■ 


'^éimmerfcé  en  ifi'x^^.^oxxt  Paris;  i^'fr.-^    les  d^partemens, 
-'lifr.'Sb'c.-  ■-'■--]      ■••.■■■*■ '■■■■.-'  \.^ 


Imimnieriede  Mioskbst,  hm  4lS-Pi|it«i/,  Ji*ta. 


